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du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Ouvrages  du  même  Auteur  y  publiés  par  la 
Librairie  Theuttel  et  Wurtz. 

Histoire  des  Républiques  Italievnes  du  votsit  àob  ; 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  i6  vol.  in-^*.  Paris, 
1826 lia  fr« 

Be  là  LittAïlatur^  du  Mi9x  de  l'Europe.;  nouvelie  édî^ 
tion  revue  et  corrigée.  4  vol.  în>8.  (  Sous  presse). 

JuLiA  ^EVSRÀ,  ou  l'An  quatre  cent  quatre-vingt-douze 
(Tableau  des  Mœurs  et  des  Usages  à  l'époque  de  l'éta- 
blissement de  Clovis  dans  les  Gaules).  3  vol.  in- ta. 
Paris,  1%%% 7  fr.  5o  0, 
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J.  G.  L.  SIMONDE  DE  SISMONDI, 

Correspondant  de  l*IiiBtitnt  de  Franoe,  d«  rAcadémie  impériale  de 
Siint-Pétenboorg ,  de  rAcadémie  royale  des  Scîencea  de  ProMe, 
Membre  honoraire  de  lUniveraité  de  Wilna ,  de  l'Académie  et  de 
Il  Société  des  Arts  de  Genève ,  do  rAcadémie  Italienne,  de  celles 
des  Georgofiliy  de  Cagliari,  de  Pistoîa;  de  FAcadémie  Romaine 
d'Arcliéologie ,  et  de  la  Société  Pontaniana  de  Naples. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

LA  FRANCE  DEPUIS  UAVÉNEMENT  DE  PHELEPtE 
DE  VALOIS  JUSQU'A  LA  MORT  DE  CHARLES  VI. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Avènement  à  la  couronne  de  Philippe  VI  ou  de 
Valois.  — Sa  guerre  contre  les  Flamands.  — 
Hornmage  que' lui  rend  Edouard III  dfuinr- 
^terre. — -Sa  brouilierie  etpecRobert^^ Artois. 
i3a8-i33i- 

■tjORfiQxna  Charles  lY ,  le  troisièmie  des  fils  de  Phi- 
lippe*le-Bel  ^  mourut  le  i**  février  i3a8;  il  kissa 
grosse  sa  troisième  femme ,  Jeamie  d'Évreux ,  de 
qm  il  avoit  déjà  une  fille  âgée  seulement  d'une 
année.  La  sucçessdon  à  la  couronne  de  France 
deveamtdonc  de  nouveau  douteuse  ;  et  les  Fran- 
çais dévoient  bientôt  décider  encox*e  une  fois  quel 
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i328.  droit  les  femmes  avoient  chez  eux  à  Fhérédité. 
Chez  leurs  ancêtres  les  Francs,  ce  droit  auroit 
eu  peu  d'importance,  car  toutes  les  questions 
pohtiques  étoient  décidées  par  la  force.  Le  plus 
belUqueux,  le  plus  populaire  ^'entre  les  princes 
d'âge  viril  se  seroit  saisi  du  trône  vacant  ;  reconnu 
ensuite  par  les  soldats  à  l'assemblée  du  Champ- 
de-Mars,  il  auroit  été  obéi  parce  qu'il  se  seroit 
montré  fort ,  ou  si  quelque  révolte  avoit  éclaté 
contre  lui ,  le  droit  entre  deux  compétiteurs  au- 
roit été  décidé  sur  le  champ  de  bataille ,  et  celui 
qui  seroit  demeuré  vainqueur  seroit  devenu  lé- 
gitime. Mais,  dès  le  temps  de  Saint-Louis,  ou 
même  de  Philippe- Auguste ,  une  révolution  s'é- 
toit  opérée  dans  leâ  opinions  et  les  habitudes  du 
royaume,  et  l'autorité  avoit  acquis  la  sanction 
du  droit.  La  solennité  que  ces  deux  monarques 
avoient  donnée  aux  jugemens  de  la  cour  des 
pairs  et  du  parlement  du  royaume ,  l'importance 
qu'ils  avoient  attribuée  aux  formes,  le  crédit 
qu'eux  et  leurs  successeurs  avoient  accordé  aux 
légistes,  avoient  accoutumé  les  peuples  à  cher- 
cher, à  respecter  au-dessus  du  pouvoir  de  l'épée 
des  faotions  abstraites  de  légitimité.  Ils  ne  se  ré- 
signoient  plus  à  considérer  la  couronne  comme 
la  récompense  du  plus  brave  ou  du  plus  heu- 
reux; ils  demandoient  à  la  loi  d'être  souve- 
raine dans  l'État:  la  puissance  ne  leur  parois- 
soit  légitime  que  quand  elle  s'appuyoit  sur  le 


I>Ed  FAAirÇAlS.  3 

droit,  et  qu'elle  étoit  sanctionnée  par  les  inter-     i3a8. 
prêtes  de  la  loi. 

On  n'auroit  pu  désirer  une  révolution  plus 
heureuse  dans  les  sentimens  nationaux ,  dans 
Fétat  politique  des  Français ,  que  celle  qui  auroit 
substitué  l'autorité  de  la  loi  à  celle  de  la  force ,  si 
la  loi  avoit  pu  devenir  en  même  temps  indépen- 
dante et  inflexible.  Malheureusement  il  n'en  étoit 
point  ainsi;  Philippe-le-Bel,   durant  son  long 
règne,  n'avoit  pas  déployé  moins  d'activité  et 
d'énergie  pour  maintenir  les  légistes  dans  une 
entière  dépendance  de  l'autorité  royale ,"  que  pour 
les  élever  au-dessus  de  tous  les  autres  ordres  de 
l'État.  Aucun  corps,  aucun  individu,  ne  restoit 
debout  devant  le  roi  ;  les  grands  étoient  subjugués 
et  changés  en  courtisans  ;  le  clergé  s'empressoit 
à  flatter  le  monarque,  et  nommoit  Ubertés  de 
l'Église  gallicane  le  privilège  d'être  soumis  sans 
partage  à  l'autorité  civile;  les  villes,  pauvres, 
-éloignées les  unes  des  autres,  toujours  mena- 
cées par  letirs  anciens  seigneurs ,  invoquoient 
le  despotisme  contre  l'aristocratie  ;  les  campagnes 
étoient  esclaves.  Chacun  trémbloit  devant  le  par- 
lement, devant  les  tribunaux,  et  les  hommes 
de  loi  ;  mais  ceux-ci  avoient  sagnalé  l'accroisse- 
ment de  leur  pouvoir  par  un  grand  nombre  de 
jugemens  atroces  ;  ils  ne  s'étoient  agrandis  que 
par  leur  servilité ,  par  leur  empressement  à  sa-^ 
tisfaire  tous  les  capricas  du  monarque;  piar  la 
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iSaB.  pi?6f(E|$sîi0ti  consteote  de  k  éoctmxm  ^ui  mettoit 
son  jugement  au-dessus  de  toutes  lea  loîi».  Les 
)uges  étcMbent  ea  poasesttoi»  d'aimoiicar  seuls*  à  la 
oatioixce  qui  étoit  légal:  ou  Ulégâl ,  et  leiursinjui^ 
tteiQS,^  quelque  criantes  q^'el)es>pus(^nt  parotibre  ^ 
d^uteoiaes  par  tout  l'appui  de  la  puiasazice  f  crjmle , 
aToîent  été  )usqWak>rs  respeeiées..  Toutefois  le 
deapotism^e  y  en  les  a^nbâfiaiiil,  s!étoit|^Té  dmtoiii* 
tieni  qîa'il  auroiJ:  pu  leur  eoqprunter.  Ib  avaient 
eux-ménsnes)  faifi  flécbir  la  Ibi  devamt  hi  volonté 
roiy'ale  ^  lorsque  lé  ifioment  fut.  veina  où  la  suiO* 
ce^akmièb  lai  cour  osme  donna  nwtièreàun  prœès', 
conatmeune  stU)C€»sioiaj  privée  ^  ils^ne'  purent  s'éle- 
va an-dessus  de  la  puissasice  à  laqucttteils  avaient 
tropt  obéi  ;  ils  ne  purent  soumettre  à  lewrs  tr^u>^ 
w^sm.  ce  trône  méisie  auqmel  ils*  s'é^^nenfi  fait 
gloire:  jiusqu'aLorâ  d'être  seirvilenferaÉ  sounds. 

Cette;  oeoyance  des  peiuples  à  un  droifk  autre 
qvm  \9ii  foa:c&^  qm  nfavoit  cepexidaM  ni  gacant  ni 
dé&^âeur;  ceii  appéH  de  l'opimoQ  à'  la  j«Bt£ce', 
quand  l'opinion  ne  pouvoit  se>  confier  aux  juges-, 
contribueras^  à  faire  durer,  pendant  plus  d'un 
siècle,  les  guerres  civiles:  et  ^angères:  qu'une 
succession  coiiiteçtée  excita  ea  France.  ^  Kim- 
portance  d'une*  loi  fondamentale',  interprétée  et 
appliquée  par  les  tribunaux ,  n'avoîA  paa  été  si 
bien  établie  dans:  l'opinion;  '  si  les  di:oits  hérédi* 
taires  de  la.  famille  royale  n'a  voient  j^s  paru  si 
wusés ,  si  supérieurs  aux  intépéts>  nationaux ,  la 


sacceaeiim  dmtoit'été  décidée  ^par  la  wotoiM  y  le  i^^- 
tèffi^  de  droit  n'auPôit  îai»3bais  été  lO^ppofié.  am  règne 
de  Ssài^  et  le  Tidncu  n'aUroit-^  cooâaryé  dos 
partisans  ^toujouns  prêts,  par  i:in  âeoitiœeiit  oon- 
scteacieux,  h  a'armer  pour  sa  querelle»  Si,  au 
contraire,  km  tribunal  Vraiment  indépendant, 
vroJitQent  aational  ^  avoit  décidé  du  droit  à  la 
couronné  ;  ai  un  pouvoir ,  autre  que  celui  làa 
rcxL,  avoit  existé  *en  France  y  pour  &ire  respecter 
ses  décrets ,  les  ^ééendana  au  trône ,  après  avoir 
txposé  leurs  titres  avec  liberté ,  se  seroient  sot^• 
mis  à  un  î^agf^til^t  fondé  sur  la  jUstâo^  j  Totiûimm 
pttbU<[ue  aurolt^été  éclairée  .et  fiqcée  par  un^  di»- 
ciis$iohégàl0ni:^3lpiïb|ique ,  et  k  condamné  nfau^- 
roit  pas  pu  ed  af^ler  4&X  armes  de  la  sentemce 
de  la  loi.. Mais  la  ^our  des  pairs  et  le  parletziienr 
avoieni  (|o»i]^  tant  de  preuves  de  leur  servilité , 
de  leur  râaprçéSeiHent  à  flatter  le  maître  qui  les 
a{^l<»t  au{)«cèade  lui^  que  leur  adhésicm  à^un  des 
prétendians  k  laîcourQnaé  ne  fut  point  considérée 
comme  une  gai^antiedubondrDÎtde  cdlui-oi.  Le* 
prétendant,  qai  se  trouvoit  ftijeté  par  eux,  op- 
posa les  arguties  des  légistes  aux  décreits  de  )x^s 
^«ispacjbs,  et  il  triûasmit  à  se^  .^afans  la  dâSense 
d'une  mauvaise  cauite,  parce  qU'U  ne  pouVôit 
la  croire  bien  jugée  |>ar  de  tds  juges. 

La  loi  deJ^faiérédité  semble  sim{de  ;  cependant 
les  subœsâfcoifiks  contestées  ont  donné  lieu  à  des 
guttirea  ploâ  longes  et  plus  fréquentés  que  les 


«3*8.  élections  contestées  dans  les  royaumes  électifs. 
La  question  qui  se  présentoit  alors ,  nous  paroît 
aùjoiard'bui  facile  à  décider,  mais  elle  n«  l'est 
qu^en  raison  de  la  règle  qui  fut  ètabUe  à  cette 
occasion  même.  Charles  IV,  avant  de  mourir, 
aToit  déjà  perdu  deux  fils  et  deux  filles  ;  sa  troi- 
sième fille  Marie,  née  en  i3a7,  atteignit  l'âge 
de  quatorze  ans ,  et  mourut  le  6  octobre  i34i. 
Sa  femme  étoit  grosse  ;  si  l'exclusion  des  femmes 
étoît  maintenue;  si  les  deux  derniers  rois  n'é- 
toient  pas  des  usurpateurs,  l'héritier  du  trône 
devoit  être  le  fiJs  posthume  de  Ghadiss  IV,  â  sa 
veuve  accouchdit  d'un  fils ,  et ,  à  son  défisiut , 
Bhilippe,  fils  de  Charles  do  Valois^  fi:èrè  deThi- 
Uppe-le-Bel ,  qui  étoit  incontestablement  le.  plus 
prochain  agnàt  dans  la  hgne  masculine. 

Mais  quoique  Pexclusion  perpétuelle  de^fen^ 
nleia  eût  été  prononcée  en  i3i6,  lorsque  Phi- 
Uppe  V  succéda  à  Louis  X ,  au  préjudice  de  }a 
fille  de  son  frère,  quoiqu'elle  eût  été  confirmée  en 
1B17  par  l'assemblée  des  États  du  royaume,  et 
de  nouveau ,  en  i3aa,  par  là  succession  de  Char- 
les IV,  au  préjudice  des  filles  de  ses  deux  frères , 
la  nation  se  sôuvenoit  fort  bien  que  cette  dé- 
cision avôit  été  emportée  à  main  armée  par  Phi- 
lippe V,  qu'âgé  de  vingt-quatre  ans ,  et  soutenu 
par  des'  soldats ,  il  n'avoit  eu  k  combattra  qu'bne 
fille  âgée  de  moins  de  six  ans ,  orpheline  de  père 
et  de  mère  ;  que  l'asscpnblée  des  États ,.  en  i3i  7 ,, 
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n'avoit  été  ni  nombreuse ,  ni  entourée  de  beau-  >3a8. 
coup  de  considération  ;  que  sa  décision  en  faveur 
de  celui  qui  étoit  en  possession  du  trône  et  qui 
avoit  la  force  en  main ,  n'étoit,  de  la  part  de  cette 
assemblée ,  qu'un  acte  d'obéissance  ;  que  Char- 
les IV  avoit  de  même  fait  valoir  ses  prétentions 
contre  des  enfans  sans  défense.  La  loi  qui  ex- 
cluoit  les  femmes  de  la  couronne  étoit  sage  il 
est  vrai ,  et  conforme  aux  intérêts  des  peuples , 
mais  elle  répugnoit  aux  opinions  alors  dominan- 
tes. Quoique  la  succession  des  femmes  fut  d'ori- 
gine, très  récente  dans  le  droit  public  européen , 
elles'introduisoit  alors  même  partout.  Les  grands 
fiefc  de  la  couronne,  qui  dévoient  naturellement 
être  régis  par  la  même  loi  que  cette  couronne , 
les  six  grandes  pairies  en  particulier ,  qui,  tout 
autant  que  le  comté  de  Paris,  pouvoient  être  dé- 
signées par  le  nom  de  terre  salique ,  avoient 
passé  en  hétitage  à  des  femmes  ;  aussi  Froissart 
exprime-t-il  probablement  l'opinion  commune 
quand  il  dit,  en  parlant  de  la  préférence  donnée 
à  une  ligne  masculine  éloignée,  sur  une  ligne 
féminine  plus  proche  :  ainsi  alla  le  Royaume, 
ce  semble,  à  moult  de  gens,  hors  de  la  droite 

hgne.Xi) 
Si  l'on  regardoit  les  femmes  comme  pouvant 

prétendre  légitimement  à  la  couronne  de  France, 

(i)  Chronique  de  Jean  Froissart.  Éd.  de  Bachoo.  T.  I,c.  4  >. 
p.  14. 


i^  trois  ^yatàçaça  ,4ifféf pAs  pwyoiwt  ètw  «inbrosr 
ses.  Splopi  jLes  i^ns  r^^rp?Jia»4e  CJbarJk»  11^ 
deyait  êi^e  çQa§i4érée  ccipi^e  f^mcthmé»  pois 

voient  iêtre ,  l'ijine  ^prè9  Filtre,  sçs d^:?:  fiJl€»> 
]yi^e  et  Blanche,  4<Hit  la  4w:niêgrç. était, poikr 
thum^Çp  Apçès  elles  yenoient  l^s  qMf^itBe  ë^^  ^<Mrfik 
yiv^tes  de  Plûlippe  Y,  puis  H  fiU?  4^  ï^ouis  X  ^ 
et  jeaxl^  Isabelle  y  soeur  des  troi^  derniers  rois  y 
etmèriÇ  d'Edouard  IIÏ  d'Angleterre.  S^lpp^d'm-- 
très  les  deux  damiers  rois  n'av4i>ient  pu,  pftr. 
leur  usurpation^  détruire  le  droit  de  HmoiWiy 
fille  de  Inouïs  X ,  alors  âg^e  de  dî^nsept  qiis  y  i^t 

mariée  à  Philippe  cpmtp  d'Évreux ,  fils  du  se^. 
coud  frère  de  Philippiç-rle-Bel^  et  le  plus  ^on 
chain  agnat  ^  après  la  branche  de  Valois»  Apr^ 
Je^um^,  àaxus  ce  système ,  veuoiept  les  fiUw  dk 

.  Philippe-le-Loug ,  et  enfia  cell^  de  Qbarles IVf. 
mais  de  troi^oiûs  préteudoieiit  qut^  ta  loi  de 

y  Fraijice  exçluoît  les  f^jume^  4u  trône,  et uon  leor 
descendance  masculine  ;  que ,  par  cpsiséquânt  ^ 
le  £1^  d'u^e  fille  de  roi  deyait  recueiUîr  la  Boa- 
cei^Qi^  aTftiit  \m  €OwiQ  germain ,  et  qu'Edouard 
d'Aflgletçrçe ,  fils,  d'ïsabelk,  étml;  le  plus  prov> 
chain  fils  d'une  fille  de  France  ,  les  âiept  .fiUea. 
d^  trois  derniers  rois ,  plus  rapproohées  du 
trôqe  qu'Isabelle ,  n'ayaut  point  encore  d'en* 
fans.  Ce  système  auroit  été  1^  plus  dangereux  (Je 
tous  pour  la  tranquillité  publique ,  puisqu'à  i}ie-. 


'  1 


sure  qiie  kis  fiUe^  ides  trois  deisak^s  roii  s^  se-  i^jS. 
foiesot  m$tiées^  liewa  £1»  aur oieot  eii  des  droite 
«^u  trônie  isi^périeurs  à  caxic  du  roi  régnant  ;  oe 
fut  cependant  celui  qui  larouTa  le  plus  de  parti- 
sans,  et  qui  fut  le  plus  opiniàtrésaieiit  soutenu^ 
parce  quHl  ^oit  favorable  à  im  monarque  riche 
et  puissant,  (i) 

loL  putasanoe,  la  riciiesse  et  l'aetivité  de  celui 
des  pcét^adâtiBia  lau  trdoi^  qui  aaurok  le  pnemier 
se.  aaiââr  de  l'autorité  fiouveraine ,  «dévoient  en 
efi^  décider  de  oe  qu'on  appelleroit  ensuite 
droit  «tlégitinaité.  Philippe  de  Yalàb  étoit  âgé 
dletr.ente-sîx  ans ,  et  au  moment  de  la  mort  de  son 
cousÎA  il  n'avoit  pour  rivaux  que  desenfans,  ou 
une  prmcesise  anariée  dans  un  royaume  étranger. 
Cette  deiraére  étoit  laafoeUe,  qui  venoit  d'opérer 
une  révolution  en  Angleterre  contre  son  mari , 
qui  l'avoit  terminée  par  an  crime  afbroce-,  qui 
avoit  soulevé  contre  elle  de  nombreux  mécon- 
tens ,  et  qui  ne  rédamoit  pas  la  couronne  pour 
elle-^même,  mais  pour  son  fils  Edouard  III ,  âgé 
seulement  de  seize  ans.  Philippe  de  Valois  avoit 
hérité  de  la  liombreuse  cEentelle  formée  par  ^on 
père;  il  étoit  riche ,  il  étoit  connu  des  soldats, 
quoiqu'il  eut  acquis  peu  d'honneur  dans  son  ex- 
pédition d'Italie  en  iSâo  ;  il  étoit,  comme  tous 

(i)  Mémoire  de  M.  Bonamj  sur  le  traîlé  de  Bretîgoj ,  Acad. 
des  Inscript.  T.  XVII,  p.  366  et  573 .v- Tables  généalogiques 
des  IfeisoDS  soii¥eniiiMS  y  race  Capétienne.  T.  XIII. 
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i3a8.  ceux  de  sa  race,  doué  d'une  noble  figure;  il 
brilloit  dans  les  exercices  du  corps  ;  il  étoit  brave 
de  sa  personne ,  et  Ton  n'avoit  point  eu  encore 
occasion  de  remarquer  à  quel  point  il  ignoroit 
Tart  de  la  guerre  ,  à  quel  point  il  étoit  étranger 
aux  premières  notions  de  l'administration.  Or- 
gueilleux, impétueux,  nourrissant  cependant  de 
longues  rancunes ,  il  s'ofiFensoit  pour  les  raisons 
les  plus  légères ,  et  poursuivoit  jusqu'à  la  mort 
ceux  dont  il  se  défioit  ;  mais  cette  violence  de 
son  caractère  ne  se  développa  entièrement  que 
quand  il  fut  revêtu  du  pouvoir  absolu.  Jusqu'a- 
lors on  n'avoit  gi;ière  repiarqué  que  son  goût 
pour  le  faste  et  sa  prodigalité ,  qualités  funestes 
dans  les  rois ,  mais  chères  aux  courtisans.  Phi- 
lippe de  Valois  se  mit  en  possession  de  la  ré- 
gence ,  en  attendant  les  couches  de  Jeanne  d'É- 
vreux ,  veuve  du  dernier  roi ,  et  personne  ne 
songea  à  la  lui  disputer. 

^Cependant  les  barons  du  royaume  se  rassem- 
blèrent à  Paris  ;  les  docteurs  de  droit  civil  et  ca- 
nonique furent  consultés.  :  tous  convinrent  que 
les  femmes  étoient  exclues  de.  la  succession  au 
royaume  de  France  ;  mais  les  uns  assurèrent 
que  leur  sexe  seul  les  rendant  incapables  de 
monter  sur  le  trône,  elles  transmettoient  leurs 
droits  à  leurs  fils  ;  les  autres,  qu'elles  ne  pou  voient 
transmettre  un  droit'  qu'elles  n'avoient  pas ,  et 
qu'elles  dévoient ,  en  conséquence ,  faire  place  à 
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la  Kgne  masculine  la  plus  prochaine.  Les  mêmes  is^s. 
docteurs  reconnoissoient  que  la  couronne  de  Na- 
varre avoit  été  déjà  portée  par  des  femmes;  mais 
les  fiUes  des  trois  derniers  rois  avoient  chacune 
leurs  partisans ,  qui  faisoient  valoir ,  les  uns  des 
droits  imprescriptibles,  les  autres  leâ  droits  du 
dernier  occupant.  Il  y  eut  entre  eux  des  discus- 
sions aâsez  virés,  et  rien  ne  fiit  décidé.  Les 
barons  se  réservèrent  d'agir  selon  leurs  conve- 
nanceis,  et  ils  attendirent  les  couches  de  la  reine. 
Cependant  Je  plus  grand  nombre  préféroient  la 
succession  d'un  prince  français  à  celle  d'un 
prince  anglais ,  qui  attireroit  des  étrangers  dans 
le  royaume.  Ils  reconnurent  donc  Pfaihppé  de 
Valois  comme  régent,  (i) 

Cette  régence  ne  pouvoit  manquer  de  décider 
de  la  possession  de  la  couronne  elle-même.  La 
reine  étant  accouchée,  le  i*"  avril,  d'une  fille 
qu'on  nomma  Blanche ,  Philippe ,  sans  consulter 
une  nouvelle  assemblée  de  barons ,  prit  aussitôt 
le  titre  de  roi.  Il  avoit  mis  à  profit  les  deux  mois 
de  sa  régence  pour  se  rendre  maître  du  trésor; 
Pierre  Rémy ,  trésorier  du  dernier  roi ,  passoit 
pour  avoir  amassé  une  fortune  immense  ;  on  àssu- 

<t)  Continuatio  Chronici  Gugl,  de  IVangis ,  in  Spicilegio 
AcheriL  T.  III,  p.  87.  —  Froissart,  Éd.  de  Buchon.  T.  I, 
c.  49,  P-  i^ï*  —  Ordonn.  de  Philippe  II  s'intilule  Cornes  Va- 
lesiœ  et  Andegariœ  ^  tenens  régna  FrancUe  et  JVavarraB!. 
T.  XII,  p.  5oo  et  5o5. 


i3:tô.  ïïsxA  qu'iiine.po3aéÂcût  pua  maitis  de  i  ,2M)o,oo9}ay.« 
PMliçpe  le  fitârnéi^r  peu  dé  jours  aprè$  h  mort <de 
Charles  IV,  et  Im  dem^txidaâes  comptes  ^  ^lû  a'é^ 
toient  pas  aiaés  à  fourmr  :  sous  ce  prétexte,  il  le 
&«f>pHqu^  à  laA«ture;  leéAoumdQS  la  «mit 
con&sser  qu'il  «iroit  trahi  le  roi  «eu  Gascogne^  Le 
peup]ie  Toyoit  toujours  airec  plaidur  la  chuie  d'un 
fiELancier  y  les  grande  celle  d'uu  hourgaoÎA.  Phi-^ 
lippe  fit  condamner  Rémy  à  être  trioné  à  quati^ 
chevaux ,  et  pendu  à  un  gibet  neuf,  qu'il  .avoit 
lui-znème  fiadt  coQistruire^  Ce  malheureux  £âl; 
exécuté  le  2i5  avril  ;  ce  fat  izn  des  premiers  actes 
4hi  nouveau  régne.  Philippe  s'étoit  diéjà  emparé 
die  la  fortune  privée  de  iCémy,  aussi-^xiea  que  dû 
trésor  confié  à  sa  garde  (i).  Cet  argent  venoità 
propos  pour  l'aider  à  écarter  ses  concurrens.  Une 
ordonnàBce  que  Philippe  avoit  rendue  dans  les 
premiers  jours  de  sa  régence,  pour  réformer  le 
tribunal  duOiâtelet ,  régler  le  salaire  des  ofiiciieiB 
de  justice ,  obliger  les  juges  à  interroger  les  pri- 
sonniers dans  les  vingt-quatre  heures ,  mdh  sur^ 
tout  garantir  le  secret  des  procéduriçs,  avok 
donné  quelque  contentement  au  peuple ,  et  ce«- 
pendant  elle  avoit  mis  la  justice  dans  la  dépen- 
dance du  nouveau  chef  de  l'État,  (2) 

Philippe  de  Valois  avoît  déjà  traité  avec  un 
des  concurrens  dont  il  pduvoit  redouter  la  riva- 

(i)  Cont,  ISfangiL  p.  87. 

(a)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  i. 
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làè'y  c'étoit  son  cousm  Philippe  d'Évreocs ,  q«iîf,  i3a8. 
dès  i'azmée  ï3i8 ,  a/voit  épousé  ieeime^  fiUe  de 
Louis  X,  at^c  la  proixiesse  d'être  recoiin«i  pour 
foi  de  Navarre.  Les  àen%  vois  précédens  arvoient 
eependaait  retenu  la  po6ses»oii  de^  la  Navarre 
affis^-bieu'  ^e  celle  de  ht  Champagne  et  de  la 
Arie,  qui  dévoient  ft>riuar  Ifhéritage  de  Jeanne , 
peut-être  sous  le  prétexte  de  sa  minorité.  Phi- 
lippe d'ÉvreusT  consentit  avec  joie  à  écka^i^r 
des  droits  que  depuis  Six  ans  on  violoit  sans 
scraptâe  coatr«^  mie  coarmne.  Le  régent  lui 
promit  lk<  possession  imméiËate  de  la  Navarre  ^ 
sous  condition  qur'ii^  confirmeroit  la  renonciation 
ë^h  Êdte  étô£  ans  auparavant,  au  nom^  de  sa 
femme ,  ms.  droitd^  qu'elle  pourroit  avoir  à  la 
ceuronrae  de  France;  qu'il  rettoaceroiO  de  mâmé 
Ms;  eonrté»  de  Champagne  et  di^J^e,  en  écibasige 
eoBtre^melqiïes  rentes  qu'il  lui  assignoit  dans  les 
eomftéff  de  ki^  Manche  et  d' Angouléme  (i);  Le 
texte'  di&  c^  traité ,  qui  depuis>  donna;  lieu  à  de 
limgues' guterres^  cirrites ,  n'a  point  été  conservé. 
Il  est  probable  que  Philippe  tf  Évreux  se  regar- 
doit?coïn*ne  iniJêi^essé  luinmème  à  maintenir  la  loi 
qui  éJtcfeoit  les  femmes  de  !a  succession  au  tipône 
de  France»;  car,  d'après  cette  loi ,  sa  ligne  étoit 
appelée  immédiatement  après  celle  des  Vaîois  : 
it pri*  en  conséquence  tetifire  dé  roi  de  Navarre. 

(i)  Cont.  IVangiL  p.  88. 
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i3a8.  Ses  nouveaux  sujets  •  apprirent  avec  joie  qu'ils 
alloient  recouvrer  une  indépendance  dont  ils 
avoient  été  privés  pendant  cinquante- cinq  ans; 
mais  la  première  explosion  de  leur  contentement 
fut  fatale  à  un  peuple  qui  vivoit  au  milieu  d'eux, 
et  que  les  derniers  rois  français  avoient  épargné 
pour  en  tirer  de  l'argent.  Dix  mille  juife  furent 
massacrés  en  Navarre  pendant  les  fêtes  par  les- 
quelles on  célébroit  la  transmission  de  la  cou- 
ronne à  Philippe  d'Évreux.  (i) 

L'autre  concurrent  de  Philippe  VI  n'étoit,point 
alors  en  mesure  de  lui  donner  beaucoup  d'inquié- 
tude. Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  étoit  âgé 
seulement  de  seize  ans  :  l'administration  des  af- 
faires étoit  touj^ours  entre  les  mains  de  sa  mère^ 
Isabelle  de  France  ;  celle-ci  cominençoit  à  s'a- 
percevoir combien  elle  étoit  odieuse  à  la  nation 
qu'elle  gouvernoit.  Étrangère ,  et  entourée  d'é- 
trangers ,  elle  étoit  souillée  aux  yeux  des  Anglais 
par  le  sang  d^e  son  mari  qu'elle  avoit  versé ,  et  par 
sa  conduite  licencieuse  avec  Roger  de  Mortimer 
son  favori.  Craignant  à  toute  heure  une  rébellion, 
elle  cherchoit  surtout  à  diminuer  le  nombre  de 
ses  ennemis  et  à  éviter  les  chances  d'une  guerre 
étrangère.  Elle  traita  d'abord  dans  ce  but  avec 
Robert  Bruce ,  roi  d'Ecosse  ;  elle  reconnut  plei- 
nement l'indépendance  de  son  royaume  ;  elle  lui 

(i)  Mariana,  de  Rébus  Hispan.L.  XV,  c.  19,  p.  665.  — 
Faryn ,  Hîst.  de  Navarre.  L.  VIII ,  p.  4(0 .  • 
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rendit  tous  les  titres ,  tous  les  joyaax  de  la  cou-  >3a8. 
ronne  qu'Edouard  I*"^  avoit  enlevés  aux  Écossais, 
et  elle  maria  sa  fille  Jeaune  à  David  Bruce ,  fils 
de  Robert,  qui  devoit  lui  succéder,  et  qui  n'étoit 
âgé  que  de  sept  ans  (i).  Cette  transaction,  du 
i"  mars  iSaS ,  augmenta  encore  le  ressentiment 
des  Anglais  :  ils  désiroient  avec  passion  subju- 
guer l'Ecosse,  et  ils  croyoient  le  moment  d'autant 
plus  favorable ,  que  Robert  Bruce  étoit  malade  ; 
en  effet  il  ne  tarda  pas  à  mourir,  laissant  sa  cou- 
ronne à  un  enfant.  La  fermentation  croissoit 
contre  la  reine;  un  des  adversaires  qu'elle  re- 
doutoit  le  plus  étoit  son  beau-frère ,  Edmond , 
comte  de  Kent  ;  toute  son  habileté  fut  dirigée  à 
Tentr^dner  dans  un  piège  :  elle  réussit  en  effet  au 
bout  de  peu  de  mois  à  ^impliquer  dans  une  con- 
spiration ,  pour  laquelle  il  subit  le  dernier  sup- 
plice, (a) 

Mais  tandis  qu'Isabelle  se  sentoit  si  mal  affer- 
mie sur  le  trône  d'Angleterre ,  elle  ne  pouvoit 
guère  songer  à  disputer  celui  de  France  ;  elle  se 
contenta  de  protester  pour  la  conservation  de  ce 
qu'elle  appeloit  les  droits  de  son  fils  ;  elle  écrivit 
le  28  mars ,  au  nom  d'Edouard  III ,  aux  princi- 

(I)  Rymer,  Acta  publica,  T.  IV,  p.  SSy.  —  Giov.  miani. 
L.  X,  c.  78  ,  p.  647.  —  Buckanani  Rer,  scot,  L.  VIII,  p.  aSg. 

{1)  Thom.  V^alsinghain.  Edith  Camdeni  Francqfurti ,  i6oqe  , 
p.  129.  —  Henr.  de  Knyghtoa  de  Event.  Ângliœ.  p.  3555.  — 
Froissart,  c.  5o.  p.  127.  —  Cont,  DTangii.  p.  g3. 
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iSiiS.     piwix  «èignraffs^  Gascon»  y  NavarrDîs ,  LanagÉ^dio- 
ciena^  qtte  le  roi  aToit  l'iatentioa  de  fCGonvrep 
son  héritage  et  ses  droits  y,  en  toutes  les>  b&rnies 
Ttianières' quHl  sauwii  ei pourrait,  qu'il  les  pt'ioit 
donc  et  les  ehargeoit  suif  leur  foi,,  de  travailler 
secrètidmeat  à  lui  gagnetr  le-  cœur,  des  nobles  et 
des  oommuQies  quin'étoient pa&sous' som  ëbéîs*- 
sance,.  pour  hà  vafoir  quand!  le  temps^^^ien^ 
droit  (li)»  Elle  fit  doimer^Je  i&mai^  aocc  érâque» 
de  WisM^hester  et  deCkester  depfeikis  potsv-dirs'^ 
pouj?  demander  et  recouvrer  tous  le»  droits»  qui 
lui  appartenaient  comme  au  légitbue  héritier  dvb 
royaume  de  Fraiioe  ;;  die  fit  donner,  le  52$  juâia> 
des  lettres  dé  r^résaiUes  pour  arrêter  Les  biens 
et  les  naarehandises  diè  tous  les  Françaisy  comme: 
gages  de  la  réparation  de  quelques  hostitités'qu'il» 
avoient  oommises^Xe  a8  octobre  cependant ,  te» 
effets  saisis  fiirent  relâchés  sous  caution*,  et  tea 
violences  commises  entre  leâ  d^ux  royâuMes 
fm:a)t  déférées  auis  tribunau!!^  (a); 

Philippe  YI  ne  conçut  que  peu  d'inquiétedes 
de  ces  prétentions  de' sa  cousine ,  qu'elle  parois-* 
soit  mul  en  état  de  £sâre  valoir  ;  il  jugea  ayec 
raison  qu'aprè$ .  qu'il  auroit  agi  quelque  t^nps« 

'?  en  roi ,  la  nation  se  sentiroit  obligée  en  honneur 
à  défendre  son  titre.  Il  parut  seuleilient  s'occuper 
de  gagner  la  bienveillance  de  quelques  princes , 

(î)  Rpner,  Acta.  T.  IV,  p.  344^0^' 347* 

(2)  Rymer.  T.  IV,  p.  364,  367,  Sôg  et  37a. 
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plotAt  amis  que  feudataires  de  la  France  :  il  ren-  13^ 
dit  au  mois  de  juin  une  ordonnance  en  faveur  du 
duc  de  Bretagne,  par  laquelle  il  reconnoissbit 
qne  les  tribunaux  de  ce  duché  ne  relevoient 
point  du  parlement  de  Paris  (1)  ;  il  réconcilia  le 
daujdzin  Guigues  TIIÏ  avec  le  comte  de  Savoie, 
et  par  cette  négociation  il  obtint  la  reconnois- 
sance  de  ces  deux  princes.  Tous  deux  relevoient 
de  l'£mpire ,  mais  ils  parloient  la  langue  fran- 
çaise ;  ils  r^ardoient  la  cour  de  France  comme 
le  lieu  le  plus  signalé  pour  les  fêtes  et  la  magni- 
ficence j  comme  celui  où  les  princes  dévoient 
acquérir  la  réputation  de  chevalerie ,  et  où  ils 
rencontreroient  en  ménie  temps  le  plus  de  plai- 
sirs. Cette  supériorité  d'élégance,  cet  attrait 
qu'avoit  Paris  pour  les  princes  étrangers,  eu- 
rent pendant  tout  le  siècle  des  effets  signalés  sur 
là  politique,  (a) 

La  plupart  des  grands  seigneurs  de  France 
avoient  déjà  rendu  hommage  au  nouveau  roi  : 
il  avoit  été  sacré  à  Reims  le  29  mai ,  par  Guil** 
laame  de  Trie ,  alors  archevêque ,  et  qui  autre- 
fois avoit  été  son  pédagogue  (3).  L'assemblée 
avoit  été  nombreuse  et  brillante ,  et  Louis  I'' , 
comte  de  Flandre,  qui  y  parut  accompagné  de 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  JI,  p.  17. 
(3)  Hist.  de  Dauphiné.  T.  I,  p.  291. —  Giov,  yillani.  L.  X, 
p.  6d6. 
(3)  GalUa  Christiana»  T.  IX  ,  p.  1^4. 

Tome  x.  a 
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x3a8.      quatre -TÎiigt-six  chevaliers,  vêtus  à  sa  livrée , 
et  qui  y  reçut  de  Philippe  l'ordre  de  chevalerie 
avant  de  porter  devant  lui  l'épée  du  couronne- 
ment (i)  j  profita  de  cette  solennité  pour  deman- 
der au  roi  de  le  défendre  contre  les  révoltes  de 
ses  sujets.  £n  effet ,  les  bourgeois  de  Bruges , 
d' Ypres  et  du  Franc ,  dès  qu'ils  avoient  appris 
la  mort  de  Charles  IV,  avoient  rappelé  leurs 
anciens  capitaines  pour  se  remettre  en  possession 
(,    de  leurs  Ubertés.  Elles  leur  avoient  été  garan- 
ties au  mois  de  novembre  i3a6  par  le  comte 
Louis,  lorsqu'à  sortit  des  prisons  de  Bruges; 
mais  ce  comte  n'avoit  tardé  que  peu  de  semaines 
à  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  de  France 
pour  violer  ses  sermens  (a).  Les  Flamands  se 
flattoient  que  le  nouveau  roi ,  occupé  chez  lui , 
ou  indifférent  à  leur  querelle ,  ne  se  hâteroit  pas 
de  marcher  au  secours  de  leur  comte.  Mais  Phi-^ 
lippe  VI  ressentoit  aussi  vivement  que  ses  pré- 
décesseurs cette  jalousie  des  bourgeois ,    cette 
haine  pour  leur  indépendance  qui  sembloit  innée 
chez  les  princes  et  chez  les  nobles.  Il  croyoit 
essentiel  pour  l'affermissement  de  son  autorité , 
même  en  France ,  d'apprendre  aux  communes 
qu'il  étoit  assez  fort  pour  les  humilier.  Il  jugeoit 
surtout  la  leçon  nécessaire  aux  villes  de  l'Artois 
et  du  Vermandois ,  où  le  commerce  et  la  ri- 

(i)  Meyer,  jinnaliwn  FUmdriœ ^  L.  XII,  f.  i3i. 
(9)  yoye%  ci-devant.  T.  IX ,  p.  426. 
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cliesse -noiirnsspient  des  sentiipenis  d'indépion-  1398. 
dance.  Quelques  barons  ponseillèr^t  h  Philippe 
dedifFérer  son  expédition  jusqu'à  une  autre  année 
où  il  se  sentiroit  mieux  aiffenni  sur  le  trôûe  ;  mais 
il  préféra  suivre  Favis  de  Gaultier  de  Chàtillon , 
connétable  de  France ,  qui  avoit  répondu  que 
le  temps  de  combattre  étoit  toujours  propice 
pour  qni  avoit  le  cœur  à  la  bataille.  (1) 

Il  y  avoit  d'ailleurs  pour  lui  un  avanta^  poli* 
tique  à  se  presser  de  paroître  à  la  tête  d'une  ar* 
mée  ;  c'étoit  faire  reconnoître  son  titre  par  un 
plus  grand  nombre  de  ses  vassaux.  La  noblesse 
française  étoit  toujours  empressée  à  suivre  ses 
rois  dans  leur  première  expédition  ;  chacun  dé- 
siroit  une  occasion  de  se  distinguer  aû:^  yeux  dç 
son  nouveau  souverain ,  et  de  tenter  auprès  de 
lui  le  chemin  de  la  fortune.  De  plus ,  les  gentils- 
hommes regardoient  la  guerre  avec .  les  com- 
munes de  Flandre  comme  soutenue  pour  une 
«cause  qui  leur  étoit  persoxmelle  :  ils  savoient  que 
dans  chaque  ville  de  France  les  bourgeois  son- 
piroient  après  cette  liberté  dont  ils  voyoient  les 
Flamands  e^  possesaion ,  et  que  s'Us  ne  la  réola- 
moient  pas  les  armes  à  la  main,  ils  n'étoient  ar- 
rêtés que  par  la  terreur  des  supplices.  Les  gen- 
tilshommes enfin  aimoient  les  guerres  de  Flandre 

pour  le  plaisir  même  qu'ils  y  trouvoient  ;  ils  conl- 

• 

(i)  Cont.  NangUy  p.  89. — Oudegherst ,  Y7Aron.  ^ë  i^/a/i- 
dres^  c.  i53,  f.  257.  —  Meyer, /inmU.  Fland,  L.  XII,  f.  i5a. 
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i398.  battoient  à  cheval  contre  des  gens  à  pied;  ils 
étoient  armés  de  toutes  pièces ,  et  leurs  adver- 
saires exposés  de  toutes  parts  à  leurs  coups  :  le 
danger  étoit  petit  et  la  récompense  considérable  ; 
car  après  la  victoire  ils  cdmptoient  que  les  opu- 
lentes viUês  de  Flandre  leur  seroient  abandon- 
néeç  pour  être  mises  au  pillage.  Ces  riches  étof- 
fes ,  ces  vét^nens  somptueux ,  ces  armes  qu'ils 
avoieût  souvent  convoitées  des  yeux ,  sans  oser 
même  en  demander  le  prix ,  ne  leur  coùteroient 
plus  que  le  plaisir  de  verser  du  sang. 

Aux  fêtes  de  son  sacre ,  Philippe  avoit  çonvo*- 
qué  la  noblesse  ou  l'armée  féodale  du  royaume, 
donnant  l'ordre  qu'elle  eût  à  se  trouver  à  Arras 
pour  le  2â  juillet;  die  obéit  avec  empressement; 
et  de  long'-temps  la  France  n'avoit  vu  une  si  belle 
armée  :  on  y  comptoit  cent  soixante -dix  ban- 
nières rangées  sous  dix  divisions*  Les  maréchaux 
de  France  et  de  Navarre ,  et  le  grand-maître  des 
arbdétrierf ,  conduisoient  la  première  ;  le  comte 
d' Alençon ,  £rère  du.  roi ,  la  seconde  ;  le  grand- 
msutre  des  Hospitalieris ,  venu  d'outre  -  mer ,  la 
troisième  ;  le  connétable  Gaultier  de  Châtillon  y  la 
quatrième  ;  le  roi  la  cinquième  y  et  il  avoit  au^ 
près  de  lui  Philippe  d'Évreux^  roi  de  Navarre, 
le  duc  de  Lorraine ,  les  comtes  d'Évreux  et  de 
Bar,  et  Miles  des  Noyers,  qtdportoitl'oriflamme. 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne ,  commandoit  la 
sixième;  GuigueSi  da>uphin  de  Yii^inois ,  la  sep- 
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tième  ;  les  trois  autres  inarchoient  sous  les  ordres     ^  3^g. 
du  comte  de  Hainaut  et  du  roi  Jean  de  Bohême, 
du  duc  de  Bretagne ,  de  Robert  d'Artois ,  comte 
de  Beaumont ,  et  de  Louis  I ,  duc  de  Bourbon  » 
fils  du  firâre  de  Saint-Louis.  En  voyant  tant  de 
noblesse  rangée  sous  ses  étendards ,  Philippe  s'ap-r 
plaudit  de  s'étpe  hâté  de  faire  la  guerre  et  d'avoir 
légitimé  son  titre  à  la  couronne ,  par  l'assentiment 
de  tous  ces  princes  (i),  dont  plusieurs,  quoique, 
feudataires  de  l'Empire  et  étrangers  à  la  France  ^     " 
venoient  se  ranger  sous  ses  étendards. 

Quoique  les  Flamands  fussent  privés  de  l'as- 
aistance  de  la  puissante  commune  de  Gand  et  de 
celle  de  toute  la  noblesse  du  pays ,  qui  s'étoit 
réunie  à  leurs  ennemis ,  ils  ne  se  laissèrent  point 
décourager.  Nicolas  Zonnekin  de  Bruges,  Zey- 
her  Jansson,  Winock  de  Fière,  et  Lambrecht 
Boonen ,  leurs  bourgmestres ,  qui  s'étoient  mis 
hardiment  à  leur  tête  dans  leur  résistance  aux 
vexations  de  leur  comte,  entreprirent  aussi  de 
conduire  leur  armée.  Us  les  réunirent  d'abord  k 
Cassel ,  où  ils  prirent  position  sur  une  montagne 
en  dehors  de  la  ville.  En  dérision  des  Français, 
ils  firent  peindre  un  coq  sur  leurs  étendards  :  l'u- 
sorpateur  du  trône  de  France ,  disoient-ils ,  n'en* 

(f)  Meyer,  Arm.  Fland,  L.  XU,  f.  i3a.  —  Oudegherst^ 
Chr,  de  Fland,  c.  i53,  f.  358.  —  Hist,  de  Bretagne.  L.  IX^ 
p.'3o5.  —  Hht,  de  Languedoc,  T.  IV,  I.  XXX,  p.  ao6.  — 
IRst,  de  Dat^duné,  T.  I,  p.  291. 
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i398.  treroit  dans  leur  ville  que  quand  ce  coq  auroit 
chanté.  Les  Français,  quoique  provoqués ,  n*o- 
sèrentpoint  attaquer  une  position  qu'ils  jugeoient 
trop  forte  ;  ils  se  ccwtitentèrent  de  dévaster  les  cam- 
pagnes. Des  hauteurs  de  Cassel,  les  Flamands 
voy oient ,  dans  la  nuit ,  leurs  villages  en  feu , 
aussi  loin  que  leur  vue  pouvoit  s'étendre.  La  pa- 
tience des  Flamands  fut  la, première  à  se  lasser, 
après  que  les  deux  armées  furent  restées  près 
d'un  mois  en  présence.  Zonnekin  comprit  que 
ses  compatriotes  ne  pouvoient  abandonner  plus 
long-temps  leurs  affaires;* il  essaya  donc  de  sur- 
prendre le  camp  français  :  déguisé  en  marchand 
de  poisson ,  il  s'y  introduisit  potzr  en  connoître 
la  disposition ,  et  il  en  parcourut  les  divers  quar- 
tiers. Le  lendemain ,  ^3  août  1828 ,  il  partagea 
en  trois  corps  les  seize  mille  hommes  qu'il  avoit 
sous  les  armes;  il  les  fit  sortir  en  silence  de  son 
camp  retranché  :  le  soir ,  à  l'heure  où  il  sa  voit 
que  ses  ennemis  avoient  coutume  de  souper ,  il 
en  conduisit  un  au  quartier  de  Philippe ,  tandis 
que  les  deux  autres  se  dirigeoiént  sur  les  tentes 
du  roi  de  Bohême  et  du  roi  de  Navarre.  Il  par- 
vint sans  obstacle  jusqu'au  pavillon  du  roi  de 
France ,  qu'il  surprit  à  souper ,  désarmé ,  avec 
toute  sa  gendarmerie.  Les  chevaUers  eurent 
grand'peine  à  retenir  l'ennemi ,  tandis  que  Phi- 
Uppe  s'échappoit  par-derrière ,.  sautoit  sur  un 
cheval,  et  s'enfuyoit  au  galop.  Un  grand  nombre 
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de  ceux  qui  s'étoient  exposés  pour  lui  tombé-  i3a8. 
rent  sous  les  coups  des  Flamands  ;  les  Français 
sortant  de  leurs  tentes ,  accouroient  pour  prendre 
part  au  combat,  mais  en  désordre,  étonnés  par  les 
cris  et  la  présence  de  Fenneini  au  milieu  de  leur 
camp.  Les  deux  autres  corps  de  Flamands  àvoient 
aussi  pénétré  jusqu'au  lieu  qui  leur  avoit  été  as- 
signé :  toutefois  les  comtes  de  Hainaut  et  de  Bar, 
qui  étoient  plus  éloignés  des  quartiers  attaqués , 
et  qui  n'avoient  point  déposé  la  cuirasse  comme 
les  Français,  accoururent  au  bruit,  avec  leur 
gendarmerie  en  bon  ordre  ;  ils  tombèrent  sur  les 
Flamands  déjà  fatigués  d'un  premier  combat ,  de 
leur  course  et  du  poids  dé  leur  armure.  La  plu^ 
paît,  en  effet,  aroient  endossé  la  cuirasse  comme 
tes  cavaliers ,  et  sans  avoir  été  blessés ,  ils  suc- 
comboient  à  l'épuisement.  Les  Français,  disper- 
sés par  la  première  attaque ,  eurent  alors  le  loisir 
de  s'armer  et  de  revenir  à  la  charge.  Les  Fla- 
mands ,  entourés  de  toutes  parts ,  accablés  par  le 
nombre ,  sentirent  que  leur  heure  étoit  venue  : 
déjà  Zonnekin  avoit  été  tué  ;  les  autres  ne  se  dé- 
mentirent pas  y  aucun  ne  phercha  son  salut  dans 
la  fuite  ou  ne  se  sépara  de  ses  compagnons.  Trois 
corps  d'armée  avoient  pénétré  dans  le  camp  fran- 
çais ,  trois  monceaux  de  morts  marquèrent  leur 
place  j  les  gentilshommes  n'accordèrent  de  quar- 
tier à  personne  :  treize  mille  morts  furent  coiup- 
tés  sur  le  champ  de  bataille.  En  sortant  de  Cassel^ 
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i3a8.      les  Flamands  n'avoient  que  seize  raille  cQnabat- 
tans,  (i) 

Après  leur  Tictoire,  les  Fîrançais  entr&rent  à 
Casse!,  qu'ils  pillèrent,  et  où  ils  exercèrent  dTior- 
ribles  cruautés.  Poperingen ,  Ypres  ,  Bergues , 
leur  ouvrirent  successirement  leurs  portes  ;  les 
che&  populaires*,  retirés  à  Bruges ,  comptoient 
encore  s'y  défendre;  mais  les  &mme3  de  la  ville 
se  soulevèrent ,  leur  reprochèrent  de  vouloir 
causer  la  ruine  de  leur  patrie ,  et  les  forcèrent  à 
se  retirer,  Bruges  ouvrit  alors  ses  portes  à  Louis , 
comte  de  Flandre ,  qui  se  hâta  d'y  préparer  pour 
Philippe  la  plus  brillante  réception*  <c  Beau  cou- 
ce  sin,  lui  dit  celui-ci,  je  vous  remets  en  votre 
«  comté,  que  vous  aviez  perdue^  gardez  que 
(c  vous  ne  la  perdiez  de  nouveau ,  faute  d'y  fidre 
«  bonne  justice  y  et  que  vous  ne  mfe  forciez  à 
«  vous  la  reprendre.  »  Il  licencia  ensuite  son  ar- 
mée, et  revint  en  France.  (2) 

Le  conseil  que  Philippe  VI  avoit  donné  en  par- 
tant au  comte  Louis  ne  fut  point  négligé  ;  les  sei- 
gneurs ne  connoissoient  qu^une  manière  de  faire 
bonne  justice,  celle  de  se  montrer  sanspitié.Tous 
ceux  quiavoienteu  quelque  part  au  soulèvement 

(1)  Froissart.  T.  I>  c.  69,  p.  laS.  -r  Giov*  FillanL  L.  X, 
€.37,  p.  656.-^  Cont.  JYangiij  p.  90. — Oadegherst,  c.  i53, 
f.  a58.  —  Meyer.  L.  XII,  f.  i32. 

(a)  Giov,  f^lànL  p.  657.  —  Oudegherst,  f.  a58.  —  ConL 
I^angii,  p.  9a. 
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de  lâ  Flandre ,  toi^â .  ceux  qui  conservoi^nt  quçl-  1 398. 
que  reste  de  cet  esprit  énergique  avec  lequel,  un 
quart  de  siècle  auparavant,  les  Flamands  avoient 
brisé  le  )oug  de  Philippe-le-Bel,  furent  poursuivis 
avec  un  acharnement  impitoyable.  On  compta 
qu'en  ttois  mois  dix  miUe  Flamands  périrent , 
presque  tous  par  d'horribles  supplices.  Les  forti- 
fications de  la  plupart  des  villes  furent  renver- 
sées ,  tous  leurs  privilèges  furent  abolis  ;  le  comte 
les  obligea  de  se  racheter  d'une  ruiae  complète 
jiar  d'énormes  contributions.  Zeyher  Jansson , 
ùit  prisonnier  près  d'Ostende ,  eut  tous  les  mem- 
bres brûlés  avec  un  fer  rouge ,  puis  les  bras  et  les 
jambes  brisées,  avant  qu'on  lui  coupât  la  tète  à 
&-uges;  Guillamne-le-Chauve ,  qui  avoit  passé 
à  la  cour  de  Brabant ,  pour  implorer  la  commisé- 
ration du  duc  pour  sa  patrie  expirante ,  fut  livré 
par  celui-ci  à  Philippe  de  Valois,  qui  le  tint 
yingt- quatre  heures  suspaidu  à  la  roue,  les 
poings  coupés,  et  le  fit  ensuite  traîner  par  quatre 
chevaux  jusqu'à  une  potence  éloignée ,  où  il  finit 
se6  tourmens.  (1) 

PhiUppe  VI ,  de  retour  à  Paris. ,  crut  pouvoir 
mettre  à  profit  l'éclat  de  sa  victoire  de  Cassel ,  et 
la  terreur  qu'il  avoit  inspirée  aux  Flamand^pour 
oblige  Edouard  III  à  renoncer  à  ses  prétentions , 
et  à  le  reconnoître  comme  son  suzerain.  Il  lui 

(i)  CofU%  ifangU.  p.  90.  —  Ondegbent,  c.  i54 ,  i»  aSg.  — 
M#yer.  L.  SI>  f.  i3S.  -^  Giou.  FUlmu.  L.  X .  c.  87 ,  p.  657. 
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lîay.  avoit  envoyé  une  première  sommation ,  en  1 3ùS , 
par  des  prélats ,  il  lui  en  envoya  une  seconde , 
eni329^  par  des  seigneurs  séculiers  (i).  Enméme 
temps  il  fit  passer  aux  gentilshommes  de  Lan- 
guedoc  l'ordre  de  s'assembler  à  Bergerac ,  et  de 
s'y  former  en  corps  d'armée  pour  occuper  la 
Guyenne ,  si  Edouard  III  n'accomplissôit  pas  ses 
devoirs  envers  son  suzerain  (2).  Isabelle ,  dont  les 
embarl*as  alloient  croissant  chaq^ue  jour,  qui  ve- 
noit  5  le  1 9  mars ,  de  faire  périr  le  comte  de  Kent , 
mais  qui  n'osoit  poursuivre  ses  vengeances  contre 
le  comte  de  Lancaster  et  les  autres  seigneurs  mé- 
contens ,  encore  qu'elle  sentît  bien  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre  d'eux,  ne  crut  pas  devoir  s'ex- 
poser plus  long-temps  aux  clangers  d'une  brouil- 
lerie  avec  la  France.  D'après  son  conseil  ^  son 
fils  Edouard  écrivit ,  le  i4  avril ,  à  Philippe ,  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'il  se  proposoit  d'aller  lui 
rendre  l'hommage  qu'il  lui  devoit  ;  que  les  trou- 
bles de  son  royaume  l'en  avoient  jusqu'alors 
empêché;  mais  que,  quoiqu'ils  ne  fussent  point 
encore  apaisés,  il  ne  vouloit.pas  différer  plus 
long-temps  (3).  En  effet,  le  a6  mai  il  s^embarqua 
à  Douvres ,  pour  venir  rencontrer  Philippe  j  qui 
lui  avoit  donné  rendez-vous  à  Amiens.  L'hom- 
mage fut  rendu ,  le  6  juin ,  dans  l'église  cathé- 

(1)  Froissart ,  c.  5i ,  p.  i3o.  -^  Cont,  JYangiif  p*  Qi* 

(3)  Hist.  de  Languedoc.  T.  IV,  1.  XXX,  p.  itog. 

(3)  Sa  lettre  datée  de  Walyngford,  dansRymer,  T.  IV,  p.  3^i . 
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drale  de  cette  dernière  ville ,  en  présence  de  plu-  i3^. 
sieurs  pairs  de  France  et  d'Angleterre.  Les  deux 
rois  protestèrent  chacun  de  leur  côté ,  Philippe^ 
qu'il  ne  recevoit  point  l'honunage  pour  les  pro- 
TÎnces  que  ses  prédécesseurs  ayoient  détachées 
de  la  Guyenne,  et  entre  autres  pour  l'Agénois; 
Edouard ,  qu'il  ne  renançoit  à  aucun  des  com*^ 
tés  qui  avoient  précédemment  fait  partie  de 
son  duché  (i).  Les  historiens  anglais  ont  pré- 
tendu que  Phihppe,  après  cet  hommage,  son- 
geoit  à  arrêter  Edouard  III ,  dont  il  redoutoit 
le  bon  droit  sur  sa  couronne ,  et  que  celui-ci  se 
déroba  au  danger  par  une  prompte  fuite.  Ce 
récit  est  peu  vraisemblable ,  et  il  est  démenti  par 
la  bonne  harmonie  qui  continua  plusieurs  années 
encore  à  subsister  entre  les  deux  rois. 

Dans  le  même  temps ,  le  prince  qui ,  avec  plus 
de  droit  qu'Edouard ,  auroit  pu  disputer  la  cour* 
romie  à  PhiUppe  VI ,  le  cointe  d'Évreux,  Phi- 
lippe 5  partit  pour  la  Navarre  avec  Jeanne ,'  sa 
femme,  afin  deprendrepossession  de  ce  royailnjue^ 
qu'il  acceptoit  en  dédommagement  d'une  plus 
vaste  hérédité.  Tous  deux  fiarent  couronnés  à 
Pampelime  le  5  mars.  Ils  y  reçurent  l'hommaige 
de  leurs  nouveaux  sujets ,  et  ils  s'engagèrent , 

(i)  Rymer,  T.  IV,  Embarquement  du  roi,  p.  387  ^  Hom- 
mage, p.  389.  — Frois^art,  c.  5a,  p.  i35.  —  Cont.  JVangiL 
p.  91.  — Tbom.   Wàlsioghaçi,  p.  i3o.  — Henr.  de  Knygh-   ^ 
ton,  p.  2555. 


a8  HISTOIRE 

i^^  par  secmeskt  envars  eux,  à  respecter  leurs  pri- 
vilèges nationaux.  Les  Navarrois,  après  avoiir 
été  si  long-temps  privés  de  leur  indépendance  , 
se  réjouissoient  de  voir  de  nouveau  leurs  sou- 
verains tenir  leur  cour  dans  leur  pays  ;  ils  comp- 
toient  <j/BLû  ies  impôts  qu'ils  payoient  sèroient 
enfin  dépensés  parmi  eux ,  que  le  luxe  des  grands. 
raaaimeroit  leur  commerce ,  que  la  vigilance  du 
roi  téficormeroit  les  abus  dé  l'administration.  Mais 
Phiiippe  d^Évreux,  accoutumé  aux  plaisirs  de. 
la  COUT' de  France,  ne  put  long-temps  supporter 
la  rudesse  de  ces  pauvres  et  libres  montagnards  : 
il  lui  semUoit  qu'il  y  vivoit  en  exil  dans  une 
terre  barbare  ;  l'ennui  l'emporta  sur  le  sentiment 
de  sa  digaité  ;  et ,  quoiqu'il  eût  promis  aux  Na- 
varrois  de  ne  plus  les  quitter,  au  bout  de  peu  de 
mois  il  revint  en  France  avec  sa  femme,  pre> 
nant  pour  prétexte  qu'il  avoit  à  y  prononcer  une 
saiteoce  m*bitrale  entre  les  comtes  de  Foix  et 
d'Armagnac  (i)  :  dès4ors  il  préféra  vivre  comme 
sujet  à  la  cbur  de  son  cousin ,  plutôt  que  de  de- 
meurer souverain  dans  ses  montagnes,  (a) 

Philippe  YI  étoit  en  possession  paisible  du 
trône  :  aucun  ennemi  ne  sembloit  même  songer 
à  le  menace.  Le  pape  Jean  XXII ,  toujours  éta- 
bli à  Avignon,  s'étoit  hâté  de  reconnoître  ses 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  p.  907. 
(2)  Mariaoa.  L.  XY ,  c.  ao ,  p.  661M&J,  —  Faryn ,  Histoire 
de  Navarre ,  L.  VIII,  p.  4» 2- 
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droits ,  de  le  féliciter  sur  la  victoire  qu'il  avoit     i^ag. 
remportée  à  Cassel  ^  de  célébrer  la  piété  dont  il 
doQuoit  des  preuves ,  en  faisant  dû  vieux  Tes- 
tament  sa  lecture  habituelle'  (i)«  L'anpereur 
Louis  lY  de  fiavière  avoit  assez  à  fedre  à  lutter 
contre  le  pape  y  contre  les  guelfies  d'Italie  et  contre 
les  princes  allemands,  qui ,  dans  leurs  petits  Étals , 
prétendoient  chacun  à  ia  plus  absolus  indépeiiK 
dance^  Vers  la. fin  de  l'année  idag,  Louis  lY, 
qui  avoit  fait  en  aventurier  la  guwreen  Toscane 
et  en  Lombardie ,  reçut  à  Trente  la  notcvelle 
que  Frédéric  d'Autriche,  son  compétiteur,  était 
mort  :  aussitôt  il  quitta  l'Italie  pour  L'Allemagne , 
où  il  vouloit  tenter  de  rétablir  son  autorité  (3)« 
ËnCastille ,  Alfonse  XI  étoit  parvenu  à  sa  cBa:- 
huitième  année  ;  il  avoit  déclaré  qu'il  voulait 
gouv^ner  par  lui-même ,  qu'il  vouloit  être  raonî 
de  Jean,  prince  de  Biscaye,  dont  l'amlntian  avoi* 
troublé  sa  minorité ,  qu'il  vouloit  lui  donner  sa 
sœur  en  mariage.  Il  l'avoit  invité  à  un  ftstin  à 
Toro,  le  }our  de  la  Toussaint  i527,  pour  célè- 
brer  leur  réconciliation ,  et  là ,  sans  provocation 
nouvelle ,  il  l'avoit  fait  assassiner  sous  ses  yeux. 
Mais  cette  perfidie  royale  avoit  multipHé  les 
résistances  à  son  autorité  (3).  L' Aragon  étoit , 
depuis,  l'année  i3i27,  gouverné  par  un  nouveau 

(i)  Raynaldi  Annales  eccles.  i3a8.  §.  70-71. 
(a)  GfOP.  Pillani.  L.  X,  c    1 46,  p.  691. 
/(5).Man«iui.  L.  Xy«  e.  i9,p.^4* 
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i3t9,      r<3i>  Alfbnsie  IV,  qui,  pendant  tout  son  règne, 
ne  fut  guère  occupé  que  de  ses  guerres  contre 
les  Génois.  Robert,  roi  de  Naples,  et  son  neveu 
Charobertj  roi  de  Hongrie,  tous  deux-iésus  de 
la  maison  de  France ,  étoient  fidèles  à  leurs  af- 
fections de  famille.  Les  rois  de  Navalre ,  de  "Bo- 
hême ,  deMaJorque,  préféroient  la  cour  dé  Phi- 
lippe VI  au*  sé)our  de  leurs  propres  États  ;  Dàrid 
Bruce ,  encore  enfant ,  régnoit  en  Ecosse  sous 
la  protection  de  la  France. 
'    La  paix  publique  laissoit  à  Philippe  VI ,  fort 
de  la  crainte  qu'il  inspiroit,  le  loisir  de  s'occuper 
de  l'administration  de  son  royaume.  Mais  au- 
cune pensée  élevée,  aucun  désir  de  réforme, 
aucun  amour  pour  ses  peuples  ne  le  dirigeoît 
dans  le  brusque  exercice  qu'il  faisoit  de  son 
pouvoir.  Il  ignoroit  tous  les  principes  d'un  bon 
gouv.ernement  ;  il  ne  songeoit  pas  même  qu'il 
eût  des  devoirs  à* remplir  envers  ses  sujets,  ou 
d'autres  intérêts  à  consulter  que  les  siens  :  sa 
seule  pensée  étoit  d'accroître  la  magnificence 
royale  ;  il  faisoit  consister  toute  sa  grandeur  dans 
son  faste  ;  et  c'étoit  là ,  en  effiet ,  ce  qu'adkni- 
roient  en  lui  les  rois  courtisans  de  Bohême ,  de 
Navarre  et  de  Majorque ,  qui  préféroient  sa  ca- 
pitale à  celle  de  leurs  propres  États  :  pour  satis- 
faire à  ce  besoin  de  pompe  et  de  luxe ,  son  avi- 
dité étoit  insatiable;  et  la  paix  dont  il  jouissoit 
lui  parut  surtout  avantageuse,-  parce   qU^elle 


/  « 
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&cilitoit   les    levées   d'argent    sur   ses  sujets.      1399. 

Il  commença  d'abord  par  s'occuper  des  mon- 
noies;  et  en  défaisant  l'ouvrage  de  ses  prédé-» 
cesseurs^9  il  obtint  le  même  profit  qu'eux  par  un 
expédient  tout  contraire.  En  effet,  Philippe  IV 
et  ses  fils  avoient  affoibli  ou  falsifié  les  monnoies 
qu'ils  mettoient  en  circulation,  de  manière  à  les 
faire  recevoir  par  le  public  pour  le  double  du 
prix  qu'elles  valoient  réellement.  Mais  lorsqu'une 
fois  la  monnoie  foible  étoit  en  circulation ,  le  roi 
perdoit  à  l'y  maintenir  plus  qu'aucun  de  ses 
sujets ,  car  toutes  les  rentrées  du  trésor  se  fai- 
soient  en  monnoie  légère*  Il  lui  convenoit  donc 
de  la  ramener  au  cours  qu'elle  avoit  eu  sous 
Saint-Louis.  Le  décri  des  monnoies  et  leur  ré- 
duction à  moitié  prix  équivaloient  pour  lui  au 
doublement  de  tous  les  impôts  et  de  toutes  les 
redevances  qu'il  avoit  à  percevoir.  Philippe  VI 
rendit  dans  ce  but,  le  21  mars  iSag ,  une  ordon- 
nance qui  fixoit  des  termes ,  au  bout  desquels  le 
florin  royal  d'or  ne  vaudrpit  plus  que  ij8  sols , 
puis  21  sous,  et  enfin  16  sous ,  et  ainsi  des  autrea 
monnoies.  Il  annonçoit  avoir  rendu  cette  or- 
donnance de  l'avis  des  prélats ,  barons ,  et  dé-r 
pûtes  des  bqnnes  villes  (t).  Et  en  eflfet,  comme 
Aacun  avoit  souffert  de  la  détérioration  des 
monnoies,  chacun  s'attendoit  aussi  à  trouver 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  H,  p.  27. 
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«3^*  un  avantage  égal  à  l'édit  qui  les  rameneroit  k 
l'ancien  taux.  L'expérience  senle  devoit  ap- 
prendre au  petiple  qu'il  perdroit  autant  à  la 
hausse  qu'à  la  baisse  ,  et  I^hiKppe  YI  .ne  lui 
épargna  pa^^cette  expérience  K  qusrtré  autres  or^ 
donnancés  £arent  rendues  firat*  le»  nionnoie£(  dans 
cette  même  année  (i);  et  dé»  eette  'époque  1» 
rariaftions:  àeag»  leur  valeur  ae  ««cGédèMtit  snrec 
une  eflBra3ra&teTS(pidité*        i.<        i      .. 

Les  aïFaires  ecclésiastiqueateiMMilif' toujours 
le  premier  rang  entré icelles  qui,  prât^leuf* com- 
plication, ^emandoientlioulJetl'ctteitllott  royide  ; 
on  ne  peuvodt  les  résoudre ^qa» pctruniieiireux 
mélange  de  prudence  et  de  £srmQfté;  hes  juges 
royaux,  empressés  à  ^étendre  la  juridiction  de 
leurs  tribunaux,  seplaignoieiit^AT(»rstixis  cesse 
à  lutter  contre  les  prétentîofia  dm'  juges  ecdé- 
siastiquesi ,  et  sdrtmit^detf  ôffieiaux  deséevéques  : 
ceux-KÛ^  sous  {Prétexte ,  tantât  de  protéger  les 
personnes  «'digieuses,  tantôt ^de  se  réserver  la 
punition  dei^  pédbés ,  tantôt  d'tfvoir  seuls  mJxy-' 
rite  pour  cennoîfare  les  causes  oè  le  smnent  étoit 
déféré  ,  étMidoient  la  juridiction  de  leurs  tribu-* 
naux  sm-  tous  les  genres  de  procès;  et  pour  y 
ramener  les  parties  ^  frappoient  d'excommuni- 
cation lés  juges  laïques  qm ,  selon  eux ,  empié- 
toient  sur  leurs  droits.  A  toute  heure  ces  ex- 

(t)  Ordonn.  de  Frairee.  T.  H,  p.  34> ^7 ,  4^ ,  4^. 
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communications  Teoraent  troubler  l'action  des  1399. 
tribonaux  du  royaume.  Quoique  ceux-ci  fus- 
sent loin  d'offiir  des  gatai^es  rassurantes ,  les 
justiciables  redoutcéent  dav.antage  encore  les 
lenteurs  et  la  i^alité  des  tribunaux  ecdésiasti**^ 
qoes ,  et  «iirtout  l'ej^eoiaragein^t  quUk  ofi&oient 
auparjure  ;,et  les  barons,  troublés  dans  l'exercice 
de  leurs  )U8tides  seigneuriales,  avoieot  lentéme 
intérêt  que  le  Parlement  à  empéeber  les  officia-* 
lités  de  tout^eimkhîr* . 

Par  ses  lefebnes  du  i?  septembre  i3j2I9>  Pbir 
lippe  YI  copiiMiiqua'à  Paras  les  prélats  et  les  ba- 
rons de«6te  roytiuibe  j  pour  •  fixer  des  bornes 
mtre  les  deux  .)ucîdiclîons«  L'assemblée  fut  ou- 
verte le  oS  décrnubre.  Pierre  de  G^nières  , 
avcNoat  doiioi*^  exposa  les  giâe^dés'lmques ,  qm 
étoient  distaBibués.  en  soixante-ait  articles;  Les 
pmssanôes  .spBrrludtte< lèt  temporelle  étoient,  di- 
soît-il,  représentées  par  les  deux,  gkilvesi,  et  il 
inâsta.su:^  ce  qtt'ettes  de:voieat  demeurer  répa- 
rées.. Ap,  bottt  de; huit  jours  j .  dansr  uneinpuv^e 
séaisee,:*rareheTéqaè:(^04de  Sens  liai  répondit; 
Il  cxiniviÉitique  les  desâ^gUiv^  r^présentciient , 
en-  d&t 'y  les  deux  puisamces  ;  mais ,  il  affirma 
que  toutes  deux  appàrlenoiehtau' pape,  ^t  il 
en  donna  pour  preuve  que ,  lorsque  saint  Pierre 
coupa' 'l'ô*e&le  du  servitéurdu  griand  sacnfica- 
teiir,  Jésus-Chrisi  lui  dit  bièrr  dé  remettre  l!épée 

Tome  X.        î!-    ...^   .i.r,  ••;    -       -.3    ^ 
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i399«  daBs  le  fourreau ,  mais  non  pas  de  la  poser  (!)• 
Le  roi  fuirut  pencher  pour  les  ecclésiastiques ,  et 
promit  de. ne  diminuer  en  rien  leur  juridictiou 
et 'leurs  privilèges;  cepaidant  il  fit  décréter  par 
cette  assemblée  j  le  }ôur  dé  Noël ,  dcfu^e.  articlea 
(}ui  limitoient  jusqu'à  un*  certain  point  les  usur- 
pations des  prélats.  (2)  . 

Philippe  VI  étoit  violent ,  rancuneux^  cupide 
et  cruel ,  mais  fort  dévot ,  et  il  croyait  ne  pou- 
voir donner  des  preuves  plus  tnéritobres  de  saii 
zèle  partir  la  religion  ,•  qu'en  maintenant  rigou- 
reusemeht  ce  qu'A  regardoit  comnse  la  pureté 
delà  foi.  H  rencËt  dans  ce  but,  au  nlois  de  no- 
vembre iSagydeuiordontianoes,  pour  remettre 
en  vigueur  celles  de  Saint-Louis  star  Pextirpation 
de* l'hérésie*  Il  y  enjoignit  à  tous  lesduds ,  com- 
tes,  barons ,  sénéchaux  et  juges  du  roykuine'  de 
France,  de  prêter  main-forte  au  grande-inquisi- 
teur et  à  tous  les  tribunaux  de  l'iiiquisiiion, 
toTites  les  fois  qu'ils'  en  seroient «requis' (3).  L'ap- 
préciation de  ce  qui  constituoit  lHiéréslef6:ésen- 
toit  ce|yendant  des^  difficultés  que^aroit^eneore 
jamais  reiïcoiîtrées  l'Église  de:  Rome.'iLer.paf^ 
JeanXXII  avoit  un  toardi^sprit'noavçdildans 
un  pape ,  et'  que  jusqu'hors!  -  on  n'avait  presque 


i        ! 


(a)'  Cont,  JVangiL  p.  93.  — Hist.  de  Bretago^.  L.  ÏX ,  c.  100 , 
p,3o6.  ■   "     '     ■      -''•■''■  ■-'-    "r"-r^ 

(3)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  4o-4i. 
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raicontré  que  dans  les  hérésia]:ques5  ^qi  lieu  çle;  i3»9. 
s'occuper  à  défendre  les  dopbduies'Feçaei ,  let  à' 
{Nréyenir  tout  progrès  et  tout  changeuient,  jtl 
avoit  lui-même  Tesprit  navateur.  Il  secroyoit 
très  savant  en  théplogie ,  mo^  il  étoit.  surtout 
subtil  et  opiniâtre;  il  se  plaisoit  à. discuter  les 
questions  les  plus  abstnisep,.et  U  les  décidpit 
souvent  d'u2ie  u^a^ière  contraire  à  ççUe  4^^.  :^u- 
tresidoctQurs  de  l'Eglise.  C'est.fiins^  qu'il  çejp^o- 
nonçjsi  contjce  ;ce,  que.les  moines  nommoient  la 
pau^yreté  éyaîagéliq^e  ^  ,et  cQnti:,^  leur  prétention 
de  n'être. pas  même  propriétfdres  di;i  pain  qu'ils 
mangeoient.  Ces  motifs  étoient  raisonnables  ^ 
mais  sa  violei^ce  l'étoit  bien  peu.  Il  aliéna  par 
là.les  ojfdresutôndi^ans,  et  surtout  les  franciscains^; 
dont  il  avoit.  condamné  le  sio  avril  le  général 
Michel  de  Césène..,  comme  hérétique  r(x).  ^n 
retpï|j?,.ce  même  général  çt  tous  ses  moines  firent 
re^tcmib^r  sur  Jean  2ÇXII  l'acçusÊ^tion  d'hérésie  j 
ils  d!^c6n^èfl0t)i,  pui^ssunnient  J'çmperep/;.  Lou^ 
de  JSayiè^ei^  qui  avo:iit  déjà  embrassj^  |a,  protec- 
tion du  docteur  Qaç^un  d^s  u^e  autre  q^erf)^e 
de  l^éeole  «  oelle  entre  les  réalistes ,  et  les  nomi- 
lujaç^f  D^ns  cette  seconde  querelle,  Jeai^XXII 
étQi|.:d$m€Uj:é  fidèle  aux  opinions  d'Albert4e- 
Grand,  de  sai^t  Thomas ,  de  saint  Bonaventure, 
qui,  depvuusiun  sièdlç^  enseignoiént  dans  les  écoles 
la  philosophie  des  réalistes.  Occam^  au  contraire, 

(i)  Rayfuddi  Ann,  ecclss,  i3a9.  $.  ai-v^S. 
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^^^*  étoit  le  novateur.  Moine  cordelier,  attaché  d'a- 
bord à  k'faculté  de  théologie  de  Paris ,  il  avoit  été 
obligé  de  se  réfugier  d'abord  à  Oxford ,  ensuite 
à  Munich,  pour  y  professer  cette  philosophie 
des  nominaux,  qui,  tout  obscure  qu'elle  étoit, 
a  préparé  les  voies  à  des  progrès  plus  réels,  (i) 
Les  deux  sectes  persécutées  par  le  pape  se 
réunirent  pour  faire  élire  un  anti-pape  par  l'Em- 
pereur. C'étoit  un  moine  franciscain  de  l'A- 
bruzze ,  Pierre  de  Corvare,  qui ,  le  23  mai  i3528, 
fut  couronné  à  Rome  sous  lé  nom  de  Nicolas  V. 
La  carrière  politique  de  cet  anti-pape  ne  fut  pas 
longue  ;  mais  les  opinions  dont  il  fut  momenta- 
nément le  représentant ,  celle  des  franciscains  sur 
la  pauvreté  évangélique  et  celle  des  nominaux , 
se  répandoient  dans  les  écoles  les  plus  célèbres , 
et  elles  y  ébranloient  l'autorité  jusqu'alors  il- 
limitée du  chef  de  l'Église.  Déjà ,  toutefois , 
Jean  XXII  commençoit  à  agiter  une  troisième 
question  qui  lui  causa  plus  de  trouble  et  de  mor- 
tification encore  :  c'étoit  celle  de  la  vision  béati- 
fiqùe.  Il  prétendoit  que ,  jusqu'au  jugement  der- 
nier, les  âmes  des  bienheureux  ne  verroient 
point  Dieu  face  à  face ,  et  il  n'accordoit  d'avan- 
cement qu'aux  théologiens  qui  soutenoient  les 
mêmes  opinions.  La  plupart  des  docteurs  plus 
célèbres  dans  l'Église  avoient  adopté  une  opir- 

(i)  Manier  Romilly.  Coup  d'œil  sur  là  lutte  des  réalistes  et 
des  non^inaux.  Genève  ^  i8a4;p.  91. 
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nion  contraire  :  l'école  de  théologie  de  Paris,  la  '^ag. 
Sorbonne,  qui  avoit  un  grand  poids  dans  le 
inonde  chrétien,  conunençoit  à  donner  à  en- 
tendre que  le  pape  étoit  hérétique  ,  et  Phi- 
lippe VI ,  qui  se  croyoit  appelé  à  venger  Dieu , 
mais  qur'*étoit  poussé  en  sens  contraire  par  des 
autorités  également  imposantes,  hésitoit  à  dé- 
cider qui  donc  il  de  voit  brûler,  (i) 

La  mort  de  quelques  princes,  survenue  vers  le 
même  temps,  excita  des  disputes  sur  leur  succes- 
sion qui  pouvoient  troubler  le  repos  de  la  France, 
Edouard ,  comte  de  Savoie ,  qui  relevoit  uni- 
quement de  FEmpire ,  mais  que  son  goût  pour 
les  plaisirs  et  la  magnificence  attiroit  à  la  ëour 
de  Srance ,  mourut  le  4  novembre  iSag  à  Gen- 
tîlly,  auprès  de  Paris  (a).  Il  laissoit  une  fille 
nommée  leanne,  mariée  au  duc  de  Bretagne , 
qui  réclama  sa  succession,.  Mais  les  Savoyards 
ne  pouvaient  voir  sans  inquiétude  la  souverai- 
neté de  leur  pays  passer  à  une  princesse  devenue 
étrangère,  dont  la  résidence  étoit  fort  éloignée 
d'eux ,  et  qui  les  enttaîneroit ,  pour  les  affaires 
de  la^'Bretagne,  dans  des  guerres  auxquelles  ils 
Q-avoient  aucun  intérêt.  Les  trois  États  de  la 
Savoie  s'assemblèrent  ;  ils  déclarèrent  que ,  d'a- 
près les  usages  de  leur  pays ,  les  femmes  avoient 
toujours  été  exclues  de  la  succession  ;  ils  s'adres- 

« 

(i)  Cont,  Nançii,  p.  gS. 

(3)  Guichcnon  ,  HisU  de  Swoie,  T.  l,  p.  38o. 
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»3a9.  sèrent  à  Aymon,  frère  d'Edouard,  qui  étoit  alors 
â  Avignoti  auprès  dû  pape  Jean  XXII ,  et  ils  Tin- 
vitèrent  à  se  hâter  de  Tenir  recueillir  ïa  succession 
de  son  frère  (i).  Rien  n'étoit  plus  difficile  que  d'éta- 
blir la  légitimité  de  ce  droit  de  succession,  qu'on 
prétendoit  varier  avec  chaque  seigneurie ,  et 
qu'on  soutenoit  par  un  grand  étalage  d'érudition 
légale ,  quoiqu'au  fond  il  fût  toujours  décidé  par 
la  force  ou  par  la  convenance.  La  duchesse  de 
Bretagne  refusa  d'abord  de  se  soumettre  à  cette 
décision  des  Etats  ;  elle  affirma  que  l'exclusion 
des  femmes  qu'on  invoquoit  contre  elle  ne  se 
trouvoit  écrite  nulle  part  dans  les  lois  du  pays  j 
elle  fit  alUance  avec  Guignes  VIII ,  dauphin  de 
Viennois,  pour  envahir  la  Savoie  de  concert  avec 
lui ,  et  la  partager  ensuite  à  certaines  conditions  j 
mais  comme  la  duchesse  de  .Bretagne  n'avoit 
elle-même  point  d'enfans,  et  qu'elle  étoit  se- 
paiée  de  l'héritage  qu'elle  réclamoit  par  toute 
l'étendue  de  la  France ,  elle  se  laissa  rebuter  par 
la  difficulté  de  son  entreprise,  et  elle  céda,  pour 
de  l'argent ,  à  son  oncle  Aymon  ses  droits  à  la 
succession.  (2) 

Pendaût  le  même  temps  un  autre  procès  de 
succession  étoit  décidé  d'une  manière  absolu- 
ment contraire  ;  Robert  d'Artois ,  comte  de  Beau- 

(i)  Guichenon.  T.  I, p.  386. 

(3)  Bist.  de  Bretagne.  L.  IX,  c.  10 1 ,  p/307.  —  Hîst.  de 
Dauphiné.  T.  I ,  p.  agS. 
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moBt,  petit-fils  de  Robert  II,  comte  d'Artois,      i^ag. 
qui  lui-même  étoit  fils  du  frère  de  Saint- Louis , 
étoit  le  plus  prochain  héritier  mâle  et  en  ligne 
directe  du  comté  d'Artois.  Cependant,  à  la  mort 
de  son  aïeul ,  en  i3ô2 ,  il  avoit  été  supplanté  par 
la  sœur  cadette  de  son  père ,  Mahault ,  femme 
d'Otfaon  IV,  comte  de  Bourgogne.  Parvenu  à  l'âge 
de  vinfçt-iin  ans ,  il  avoit  réclamé  contre  cette 
Tisurpation,  et  avoit  été  condamné,  le  3  octo- 
bre i3o7,  parup  arrêt  du  Parlement,, fondé  sur 
ce  que  la  représentation  n'avoit,  disoit-on,  pas 
lieu  en  Artois,  en  sorte  que  let fille  cadette  devoit 
y  être  préférée  au  fils  du  fils  aine.  Cependant , 
deptiis  que  l'Artois  avoit  été  séparé  du  domaine 
royal,  et  érigé  en  comté  par  Saint-Loùis ,  on 
n'avoit  vu  dans  la  succession  aucun  exemple  de 
cette  bizarre  exception  aux  lois  communes  : 
aussi  étoit  41  facile  de  reconnoîtreque  l'arrêt  du 
Parlement  étoit  dû  à  la  faveur  du  roi.  Philippe- 
le-Bel  avoit  fait,  épouser  à  ses  deux  fils  les  deux 
filles  de  Mahault;  il  avoit  voulu  leur  garantir  en 
dot  les  deux  comtés  de  Bourgogne  et  d'Artois,  au 
préjudice  même  du  fils  de  cette  Mahault.  Les 
juges  n'avoientpointrésisté;  ils  avoiént  condamné 
l'héritier  légitime  luttant  contre  le  fils  d'un  roi 
redouté.  Robert  s'étoit  soumis  tant  que  Philippe- 
le-Bel  avoit  vécu  :  il  étoit  dangereux  de  lutter 
contre  lui  ;  mais  à  sa  mort ,  sous  Louis  X ,  et  de 
nouveau  sous  PhiHppe  V,  Robert  avoit  profité 
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iSag.      deô  troubles  de  l'Artois  pour  essayer  de  rentrer 
dans  ses  droits.  Les  gentilshommes  de  l'Artois 
a  voient  pris  les  armes  en  sa  faveur  j  ils  avoient 
été  vaincus  par  Philippe  V,  qui  défendoit ,  en 
cette  occasion,  l'héritage  de  sa  feimne.  La  cause 
avoit  été  ensuite  soumise  de  nouveau  au  Parle- 
ment de  Paris  ;  les  pairs  y  avoient  été  appelés , 
et,  le  18  mai  i3i8,  ce  tribunal  avoit  condamné 
Robert  encore  une  fois ,  en  donnant  gain  de  cause 
au  roi.  (1) 

Mais  les  rois  de  France  gendres  de  Mahault 
étoient  morts j  Mahault  étoit  morte  aussi,  le  27 
octobre  iSay,  et  Jeanne,  sa  fille,  veuve  de  Phi- 
lippe V,  qui  lui  succéda  dans  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois ,  mourut  à  son  tour  le  21  jan- 

i33o.  vier  i33o.  Tandis  que  les  trois  filles  de  celle-ci , 
mariées  au  duc  de  Bourgogne ,  au  comte  de 
Flandre  et  au  dauphin  de  Viennois,  commen- 
çoient  à  se  disputer  sa  succession  (2)^  Robert 
d'Artois  crut  le  moment  venu  de  réclamer  la 
sienne ,  dont  il  avoit  été  si  injustement  dépouillé. 
Toutes  les  circonstances ,  en  eflfet ,  paroissoient  le 
favoriser  ;  il  avoit  épousé  la  sœur  de  Philippe  de 
Valois  ;  il  avoit  aidé  puissamment  ce  prince  à 
monter  sur  le  trône,  et  pendant  les  deux  pre- 

(1)  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Robert  d'Artois  par 
Lancelot.  Acad,  des  Inscripi»  T.  X,  p.  58a. 

(2)  Hist.  de  Dauphiné.  T.  I ,  p.  294.  —  Hist.  de  Boufgôg&e. 
L.  X,  p.  180. 
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mières  aimées  du  règne  de  Philippe,  il  avoit  paru  »  ^ag. 
être  son  confident  et  son  principal  ministre  (i). 
A  la  bataille  de  Cassé! ,  il  avoit  conduit  l'arrière-^ 
garde ,  qui  étoit  le  plus  gros  corps  de  l'armée 
après  celui  que  commandoit  le  roi  en  personne  j 
il  s'y  étoit  distingué ,  et  en  récompense ,  au  mois 
de  janvier  iSag,  sa  terre  avoit  été  érigée  en 
comté-pairîe  de  France.  (2) 
Iln'étôit  peut-êtrepas  étrang6que  Robert  d'Ar- 
tois s'attendît  à  ce  que  la  faveur  du  roi ,  son  beau- 
frère  5  fît  désormojis  pencher  pour  lui  la  balance 
de  la  justice ,  comme  eUe  avoit  penché  contré 
lui  quand  un  autre  roi  avoit  voulu  s'enrichir  à 
ses  dépens.  Pour  revenir  d'une  chose  jugée  par 
plusieurs  arrêts  du  Parlement,  il  falloit,  il  est 
vrai ,  qu'il  produisît  des  titres  nouveaux  ;  mais 
on  a  quelque  Heu  de  supposer  que  le  roi  lui- 
même  lui  donna  à  entendre  qu'il  ne  se  rendroit 
pas  difficile  sur  la  nature  des  preuves,  pourvu 
que  Robert  lui  fournît  un  prétexte  de  défaire  ce 
qui  avoit  été  fait  par  ses  prédécesseurs  (3).  En 
effet ,  au  moment  même  où  !Ë^ouard  III  rendoit 
hommage  au  roi  de  France  ,*  le  6  juin  iSag, 
Robert  demanda  la  permission  de  faire  entendre 
des  témoins  pour  réformer  les  deux  arrêts  du 

(1)  Chron.  de  Froissart,  c.  54  >  p«  i4^> 
{1)  Mémoire  de  Lancelot.  T.  X ,  p.  5g5. 
(3)  Mémoire  de  Lancelot ,  p.  600 ,  citant  la  p.  44  de  la  copie 
originale  du  procès. 
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i33o.  Parlfement,  qtri  avoient  conféré  un  grand  fief  du 
royaume  à  la  ligne  féminine ,  au  préjudice  de  la 
Hgne  masculine.  Les  témoins  étoient  destinés  à 
étabUr  que  dè$  l'époque  du  mariage  de  son  père  , 
la  succession  au  comté  d'Artois  lui  avoit  été  assu- 
rée ,'  mais  que  les  pièces  qui  pr envoient  son  droit 
avoient  été  soustraites ,  pendant  sa  minorité ,  par 
Thieriy  de  Hérisson ,  évéque  d' ArraJs ,  fevori  et 
ministre  absolu  deMahault,  sa  tante..  Philippe  VI 
aôcoirda,  le  7  juin,  cette  faveur  spéciale  à  son 
beau-frère.  (1) 

Cinquante-cinq  témoins  furent  en  effet  enten- 
dus ;  ils  déposèrent  que  lorsque  Philippe  d'Artois 
àvoit  épousé  Blanche ,  fille  du  duc  de  Bretagne , 
en  1  a8o ,  Robert ,  comte  d'Artois ,  son  père ,  s'é- 
toit  engagé' à  ce  que  son  comté  passât  à  ses.  en- 
fans,  ^ette  dause  étoit  vraisemblable ,  si  en  effet 
il  existoit  dans  l'Artois  quelque  coutume  tcon* 
traire  au  droit  de  représentation,  et  si  l'héritier 
légitimé  couroit  risque  d'être  exclu  de  la  succes- 
sion par  la  mort  prématurée  de  son  père.  Mais, 
pendant  la  durée  de  l'instruction ,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  quelque  intrigue  secrète  de  cour  y 
peut-être  1-influence  de  la  reine ,  qui  étoit  sœur 
du  duc  Eudes  IV  de  Bourgogne ,  alors  en  posses- 
sion de  l'Artois ,  changea  les  dispositions  de  Phi- 
lippe VI.  Dès  de  moment  toutes  les  actions  de 

(i)  Mém.  de  Lancelot,  ibid,  p.  601. 
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Robert  furent  représaitées  sous  le  jour  le  plus     i33o. 
odieux  :  on  piétendit  que  c'étoit  par  des  cadmes 
exécrables  qu'il  ttaraïUoit  à  recouvrer  l'héritage 
qu'il  n'âriroit  pas  d&  perdre.  Il  fut  accusé  dJavdir 
empbisoniïé  Mahault,  sa  tante,  à  Saint-Germain- 
en-Laye ,  lorsqu'elle  y  étoit  venue ,  au  mois  d'oc- 
tobre 13^9  ,  pour  défendre  ses  droits  auprès  de 
Philippe  "VI ,  et  qu'elle  y  étoit  morte  ;  d'avoir 
empoisonné  de  même  la  reine  Jeanne,  fille  de 
Màhault  ,*veuve  de  Philippe  V,  qui  étoit  morte 
inopinément  à  Roye ,  le  ai  janvier  i33o,  après 
avoir  été  mise  en  possession  de  l'Artois  (x).  On 
ajoutoit  que  tous  les  témoins  qui  j  pendant  ce 
temps ,  déposôient  devant  le  Parl^nent ,  avoient 
été  subornés  par  le  comte  Robert  ou  par  sa 
femme ,  sœur  du  roi ,  et  que  quatre  pièces  diffé* 
rentes  qu'il  avoit  produites ,  pour  prouver  que 
son  père ,  mort  avant  son  aïeul ,  avoit  eu  l'inves* 
t&ure  du  comté  d' AWois ,  à  l'époque  de  son  ma* 
riage,  étoietit  fausses.  Elles  avoient,  disoit-on, 
été  fabriquées  par  une  demoiselle  de  Divion,  au- 
trefois maîtresse  de  l'évêque  d' Arras ,  qui  avoit 
transporté  les  sceaux  d'anciens  actes  sur  ceuk 
qu'elle  avoit  produits  en  justice,  et  qu'elle  disoit 
avoir  été  soustraits  par  l'évêque  son  ainant. 

Ce  fiit  seulement  au  milieu  de  décembre  i33g 
que  Robert  d'Artois  produisit  les  quatre  lettres 

i.   ' 

(i)  Mém.  de  Lancelot,  ibid,  p.  604* 
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i33o.     sur  lesquelles  il  fondoit  ses  droits.  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  avoient  déjà  obtenu, 
possession  provisionnelle  de  l'Artois ,  les  suspec- 
tèrent aussitôt  de  fausseté.  Comme  le  roi  leur 
étôit  favorable ,  ils  obtinrent  sans  peine  que  la 
demoiselle  de  Divion,  ses  servantes,  et  beaucoup 
dç  notaires  et  de  clercs  qu'elle  avoit ,  disoit-on , 
employés ,  fussent  arrêtés ,  questionnés  et  mis  à , 
la  torture  :  ils  y  avouèrent  tout  ce  que  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  intérêt  à  leur  faire  dire.  Leurs 
dépositions  donnent  une  idée  fort  scandaleuse 
du  dévergondage  de  mœurs  et  de  principes  de 
Robert  d'Artois,  de  Jeanne  de  Valois  sa  femme , 
et  de  tous  ceux  qui  formoient  leur  cour  ;  elles 
prouvent  trop  cependant  pour  mériter  une  en- 
tière croyance  :  si  tant  de  gens^  tant  de  temps, 
tant  de  soins ,  avoient  été  employés  pour  fabri- 
quer ces  quatre  titres ,  comment  arrivoit-il  qu'ils 
fussent  demeurés  si  imparfaits ,  que,  comme  on 
assuroit ,  on  en  reconnoissoit  la  falsification  à  la 
première  vue?  On  doit  se  souvenir  que  les  dé- 
positions étoient  uniquement  l'ouvrage  des  gref- 
fiers ,  qui  obtenoient  ensuite ,  pour  chaque  para^ 
graphe,  l'assentiment  des  prévenus  par  la  tor- 
ture :  aussi  en  lisant  ce  volumineux  procès ,  on 
n'arrive  point  à  la  conviction;  on  éprouve  seu- 
lement le  doute  et  la  pitié  (i).  Ce  n'étoit  pas 

(i)  Mémoires  de  Lancelot.  j4cad.   des  Inscript,  T.  YIII , 
p.  669^  T.  X,  p.  571  et  T*  XL,  p.  170. 
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ainsi,  cependant,  que  se  décidoient  les  juges,  >33o* 
accoutumés,  à  regarder  de  telles  dépositions 
comme  des  preuves  satisfaisantes.  Le  a3  mars 
i33i,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel 
il  déclaroit  fausses  les  lettres  produites  par  Ho- 
bert  d'Artois ,  et  ordonnoit  qu'elles  fussent  can- 
cellées.  (i) 

Soit  que  Philippe  usât  de  ménagemens  envers 
un  prince  de  son  sang  qui  étoit  aussi  son. beau- 
frère  ,  seit  qu'il  doutât  lui-même  de  la  réalité  des 
accusations  intentées  contre  lui ,  et  qu'il  hésitât 
à  le  perdre  par  un  procès  criminel ,  il  laissa  pa** 
ser  assez  de  temps  encore  avant  de  le  poursuivre. 
Ce  fîit  seulement  le  8  août  i33i   que  Robert 
d'Artois  fut  ajourné ,  pour  la  fête  de  saint  Mi- 
chel prochaine,  pardevant  la  cour  garnie  de 
pairs,  afin  d'y  répondre  sUr  l'accusation  de  faux* 
il  fit  défaut  ;  mais  la  demoiselle  Divion ,  accusée      ^ 
d'être  sa  complice,  futl^râilée  le  6  octobre  i33i. 
De  nouveaux  ajo^rnemens  suivirent  de  deux 
mois  en  deux  môis^»  lldbert,'âu  Ueu  de  se  pré- 
senter, s'étôit  retiré  à  Bruxelles^  et  sa  femme  en 
Normandie.  Enfin ,  l'arrêt  de  bannissement  fut 
prononcé  contté  lui,  le^Suvril  i33a,  par  le  roi, 
séant  en  PaHement  avec  un  grand  nombre  d^ 
çàir^ ,  et  il  fut  p^bUé  le  19  mai  suivant,  dans 
tous  les  carrefours  de  Paris.  (2) 

(i)  Mémoiri^a« Unp,.,^  4fa^  d^sbi^np, ^  T   VIJÏ |s  P-.^?^- 
(a)  Secondtttéfiiftjr^  La!?efîlpr,.3iX,  p».6i7,  „...;  j  .. 
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i33o.  Le  pro<^ès  de  Robert ,  qcii  se  lia  plus  tard  aux 

guerres  désastreùsses  des  Anglais  contre  Philippe 
de  YaIois,^ne  trbublôit  point  encore  la  paix  du. 
royaume.  L'admimstiiatiôn  du  nouveau  roi  sem- 
bloit  prospère,  mais  ses  ordonnances  étoient  con- 
traireixà/  tout  sage^  principe  d'écon.omie,'et  ellea 
continuoient  à  ruiner  sourdement  seà   sujets. 
Dans!  l'année  i336  il  rendit  troi»  ordoxma^ces , 
pour 'décrier  les  mônnoiei^  qui  avoient  courjS 
sous' ses  prédécesseurs  y  le»  ramener  à  la  valetœ 
qu'elles  àvoiént  dutemps.de  SiimtrLomsj^  et  en 
mettre  en  cours  de  nouvelles  qui ,  sous  la  môibe 
dénomination',  yaloient  deux  fois  plus  .que  les 
anciennes' (i)..£niniéme  ternes  il  renidit  troîii  au^ 
très  ordonnances  pùnr,  forcer  tous  les  marchands 
à'baisserleprix  dé  leurs  marchandises ,  et  tpus 
les  hommes  de  peine  au  baisser  celui  de  lîeuçs  tra- 
vaux, eniprop'brtiônide  l'^accroissemerit  de  ,Var 
leur  de  la  inonlioie>  J^es  baxlUs  et  les  séiftéQ^atï^K 
dévoient  taxer  soit  les' deuréj^s  ^  soit  l^  sal9irét( 
dan?  tous  les  miàrchés,  etfaSre  âubir  àtoiSs^les  prix 
deux  rabais  stLcçessifs-chdicUn>d!ua  quart  du  pvmr- 
dpal  (a).  Ainsi  l'autorité  se  çaettqit  partout  à  la 
place  de  la  libre  cohcurif  erice  ;  le  cQmm^r ce  .étoit 
entravé  et  b'oxdeversé ,  mais  les  impôts  levé^  0a 
forte  nionnoie  se  trou  voient  doublés ,  tandis  que 
le  trésor  royal  ne  payant ,  pour  les  choses  qu'il 

'  V(i)  'Ordoûn.  de FràtfCC  T.  ÏI;  p.  45,  Sê/fSjif        • 
(a)  Ordonn.  de  France.  T:  II,  p.  ig^'So,  S9^ 
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aclietoit^  que  àeA  piix  réduits  de  moitié,  n'éprou-  z33o. 
voit  aucun  inconvénient  de  ce  que  la  monnoie 
avoit  augmenté  dans  son  poids  et  dans  son  titre. 
Lia  présence  de  la  cour  pontificale  à  Avignon 
âugmentoit  pour  le  roi  de  France  la  tentation  de 
se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  Philippe  VI  eut  la  pensée  de  ré- 
nouer avec  Jean  XXII  les  négociations  enta- 
mées par  son  prédécesseur,  pour  se.  faire  don-- 
ner  à  lui-même  la  couronne  impériale ,  ou  pour 
en  disposer  en  faveur  de  quelqu'un  des  siens» 
6'est  apparemment  dans  ce  but  q^i'il  prit  à  tache 
d'aigrir  toujours  plus  le  pape  contre  Louis  d« 
Bavière,  et  qu'il  se  détermina  enfin  à  avoir  uié 
conférence  avec  lui,  lorsqu'il  crut r que  iQjiupn 
narque  allemand  étoit  presque  terrôsôé  parjsoigfc 
adversaire.  Depuis  que  Louis  étoit  reto^né  à 
Munich,  décrié  parmi  les  Gibelins  mêpxe  qu'il 
avoit  compromis  y  ruinés , .  et.  quelquefois  injdi- 
gnement  trahis,  l'anti-pape  qu'il  a^oit  fait  nom- 
mer setrouvoit  en  Italie  chaqueijour  plus  dé- 
laissé par  ses  partisans',  qui  se  réconcilioient  J^eis 
ttâs  après*  les  autres  avec  l'Église.  Ce  pontîfe.d^s 
Gifoeli^ ,  des  moin^  franciscaine  et  des  philo- 
sophes nominaux  demanda  enfin  un  asile  au 
comte  Boniface  de  Donoraticô  son  ami,  qui 
entreprit  dé  le  protéger  et  de  faire  sa  paîjC  '  aVec 
Jean  XXII.  (i) 

(i)  Annal,  ecclesiast.  T.  XY,  a.  i33oy  §.  i. 
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i33o.  Le  pape  essaya  d'abord  d'engtiger  çé  sqigaeur 
toscan  à  lui  livrer  son  hôte,  lui  offrant  pour 
cela  de  brillantes  récompenses  et  l'absolution  de 
tous  les  sermens  qu'il  avoit  pu  lui  prêter  (i)  ; 
mais  n'ayant  pu  le  déterminer,  à  cette  perfidie , 
il  traita  avec  lui  ;  il  convint  de  recevoir  en  grâce 
Pierre  de  Corvaife ,  qui  déposeront  le,  nom  de 
Nicolas  V,  de  l'absoudre  et  de  lui  accorder  une 
pension  de  3ooo  florins  de  revenu.  L'anti-pape 
fit  en  effet  son  abjuration  d'abord  à  Pise,  puis  le 
25  août  à  Avignon,  où  il  avoit  été  conduit*  Le^ 
pape  en  témoigna  beaucoup  de  joie ,  l'embrassa 
avec  cordialité ,  et  lui  donna  son  absolution  ;  maia 
il  le  retint  en  prison  le  reste  de  sa  vie ,  se  dispen- 
sant ainsi  de  lui  payer  la  pension  qu'il  lui  avoit 
promise,  (a) 

Pendant  ce  temps,  Philippe  YI  annonçant 
qu'il  vouloitse  rendre  en  pèlerinage  à  Marseille, 
au  tombeau  de*saint  Louis ,  évéqùe  de  Toulxmse^ 
s'étoit  acheminé  vers  la  Provence,  avec  ime  suîl;e 
peu  nombreuse.  Arrivé  à  Avignon ,  il  y  passa 
huit  jours ,  et  il  y  eut  de  longues  conférences 
avec  Jean  XXII.  L'un  et  l'autre  s'efforcèrent  de 
tenir  secret  l'objet  qu'ils  y  avoienttraité  (3.)  ;  mms 

* 

(i)  Annal,  ecclesiast,  §.  8.     ^ 

(a)  Ihid.  §.  l'Vj^ —  Gh)v*\  Fillani,  Ub.  X,  €♦  \fyi ,  p.  702. 
—  Cont,  JVangii  p.  g3. 

(3)  Cont.  JVangii.  p.  gS.  —  Giov.  Fillani.  L.  X,  c'  i6ô, 
p.  701. 
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Philippe ,  lorisqull  fut  de  retour  à  Paris,  fit  pu-  i35o. 
blier  tous  les  procès  du  pape  contre  l'empereur. 
A  cette  occasion  le  roi  Jean  de  Bohênie  àvoit 
quitté  la  cour  de  Franèe ,  oii  jusqu'alors  on  au- 
roît  pu  le  prendrebieii  plutôt  pour  un  courtisan 
français  que  poujr  un  monarque  indépendant  j  il 
s'étoit  présenté  en  Italie  commue  réformateur  et 
pacificateur  de  cette  contrée.  Le  3i  octobre  i33o, 
la  ville  de'Brescia  liji  a  Voit  déféré  la  seigneurie , 
et  en  peu  de  mois  sa  domination  s'é toit  étendue 
sur  les  pl\xs  puissantes  communes  de  la  Jbaute 
ItaKe.'(i)  *%    ' 

Eu  iriênié  temps  que  Philippe  portoit  ses  vues 
ambitieuses  sur  les  États  de  l'Empire,  il  lui  restoit 
quelques  diffèrerids  à  teriniûer  aved  l'Angleterre, 
et  il  vouloit  profiter  des  embarras  où  se  trouvoit 
la  reine  Isabelle ,  pour  les  régler  d'une  manière 
qui  lui  fiât  avantageuse.  Ces  différends  prove- 
noient ,  de  ce  que  plusieurs  cTiâteaui,  saisis  réci- 
proquement sur  les  frontières  de  l'Aiquitaine , 
n'avoieùt  poiut  été  restitiiés  conformément  aAx 
conditioûs  de  la  dernière  paixf  d'autre  part, 
le  paiement  de^plusieiirs  i^onnnes  d'argent  avoit 
été  stipulé ,  et  n'avoit  point  été  efiectué  (2).  En- 
fin, la  nature  de  l'hommage  qu'Edouard  III  avoit 
rendu ,  étoit  contestée  :  Philippe  prétendoit  que 
c'étoit  un  hommage  lige ,  et  les  Anglais*,   que 

(i)  Giov.  f^illani,  L.  X ,  c.  i68  ,  p.  706. 
(a)  Bymer.  T.  IV,  p.  437- 

Tome  x.  i 
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i33o.  c'étoit  un  hommage  simple  (i).  Quoique  les  deux 
rois  désirassent  terminer  ce  différend  à  l'amiable , 
et  que  les  négociations  entre  eux  parussent  fort 
avancées ,  les  Anglais  qui  ^e  trouvoient  en  Aqui- 
taine y  faisoient  des  préparatits.  de  guerre ,  et  la 
ville  de  Saintes  se  remplissoit  de  ^soldats,  Philippe 
donna  commission  à  son  frère ,  le  comte  d* Alen- 
çon ,  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  cette  frontière  ; 
et  celui-ci,  dépassant  les  ordres  qu'il  avoitTeçus, 
attaqua  Saintes  par  surprise,  s'en  empara,  en 
chassa  les  hahitans ,  et  en  rasa  les  maisons  et  les 
murailles,  (a)  |f 

Dans  d'autres  circonstances,  cette  violence 
auroit  rallumé  la  guerre  entre  les  deux  monar- 
chies; mais  la  reine.  Isabelle  sentoit  son  pouvoir 
•  trop  chancelant  à  l'intérieur,  pour  oser  provo- 
quer au-dehors  un  puissant  ennemi.  Elle  venoit 
de  nommer  comte  de  la  Marche  son  favori  Ro- 
ger de  Mortimer*  On  voyoit  ce  jeune  seigneur, 
qui  devoit  tout  son  crédit  à  sa  beauté  et  à  la  pas- 
sion qu'il  avoit  inspirée  à  la  reine ,  accaparer 
toutes  les  richesses ,  toutes  les  grâces  dont  la  coil- 
ronne  pouvoit  disposer.  La  reine,  quimontroit 
si  peu  de  retenue  dans  ses  mœurs ,  étoit  la  même 
personne  qui  s'étoit  souillée  par  le.  meurtre  ef- 
froyable de  son  msœi ,  par  le  supplice  du  comte 
de  Kent ,  son  beau-frère ,  par  la  mort  ou  l'exil 

(i)  Froissart.  T.  I,  c.  53,  p.  i4o. 
(2)  Cont,  JYangii,  p.  94- 
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d'un  grand  nombre  de  nobles  ^  sacrifié»  depuis  la     i33o. 
révolution  pour  maintenir  son  pouvoir  usurpé. 
Le  peuple  anglais  fréinissoit  d'indignation  contre 
elle,  et» chaque  jour  Telle  étoit  exposée  à  le  voir 
se  soulever;  une  explosion  pouvoit  éclater,  (x) 

Il  convenoit  è.  Isabelle  y  qui  ne  pouvoit  igno- 
rer cette  fermentation ,  de  conserver  à  tout  prix 
la  paix  avec  la  FranM .  D^ns  ce  but ,  elle  nomma , 
au  mois  de  janviçrip&i,  de  nouveaux  négocia-  1331. 
teurs  chargés  d'aplanir  toutes  les  difficultés  qui 
subsistoieut  eaçbre  entré  les  deux  royaumes ,  et 
de  proposer  une  union  entre  les  deux  maisons 
royales',  par  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils 
aîné  de  Philippe  VI  (2).  Le  3o  mars,  elle  fit 
donner,  par  sou  fils,  une  déclaration,  dans  la- 
quelle il  reconnoissoit  que  Fhommage  qu'il  avoit 
rendu ,  deux  ans  auparavant ,  à  Amiens ,  quoi- 
qu'exprimé  en  termes  généraux ,  dé  voit  être  tenu 
pour  unhommage  fige,  puisque  c'étoitun  tel  hom-  ( 
mage  qu'il  devoit  en  efiet  (3).  Le  4  avril  enfifi ,  elle 
fit  partir,  pour  la- ï" tance,  Edouard  III  son  fils , 
alors  âgé  de  dix-huit  ans  et  demi ,  aous  prétexte 
d'accomplir  un  pèlerinage,  mais  dans  le  vrai, 
pour  lui  procurer  une  entrevue  avec  PhiUppeVI, 

(i)  Kiryghton,  de  Event,  AngliàB,  p.a556.  —  Thom.  Wal- 
singh.  p.  r3i..  ( 

(a)  Rymer.  T.  IV,  p.  Sga ,  4ï  i  ,  465. 

3)  Rfmer.  T.  FV,  p.  477,  481.  —  Froissarl.  T.  I,  c.  53, 
P' '42* 
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i33o.  à  Saint-Christophe  çn  Hallatte.  Dans  cette  en- 
trevue ,  qui  eut  lieu  le  1 3  avril ,  Philippe  admit , 
comme  suffisante ,  l'explication  qu'Edouard  III 
avoit  donnée  sur  la  nature  de  son  hommage  ;  il 
reconnut  qu'il  devoit  des  dédommagemens  $xrx: 
Anglais,  pour  la  violence  de  son  frère  le  comte 
d'Alençon,  lorsqu'il  avoit  détruit  la  ville  de- 
Saintes*,  et  il  les  fixa  à  la  soqjpie  dé  3o,oOo  livres 
tournois,  à  acquittei:  en  iKsjpul  paiement.  Il 
rappela  les  bamns  quj  s'étoient  réfugiés  auprès 
des  Anglais  en  Grascogne,  et  ayant,  de  spn  côté  y 
obtenu  toutes  les  satisfactions  qu'il  désir  oit,  les 
deux  rois  se  séparèrent  pleinement  réconciliés. 
.  Edouard  III  débarqua  à  Douvres,  de  retour -de 
cette  conférence ,  le  ao  avril ,  après  une  absence 
de  quinze  jours  seulement^  (i) 

Quoiqu'Édouard  III  ne  dût  accomplir  sa  dix- 
neuvième  année  que  le  i3  novembre  suivant, 
comme  depuis  long-temps  on  lui  avoit  fait  jouer 
un  rôle  politique,  il  pommençoit  probablement 
à  croire  qu'il  étoit  en  état  de*  conduire  lui-même 
lés  affaires;  et  les  jeunes  gens  qui  l'entouroient 
le  pressoient  de  se  montrer  roi  en  effet ,  et  de 
s'attribuer  un  pouvoir  dont  ils-espéroient  être  les 
ministres.  Ils  excitèrent  surtout  sa  jalousie  contre 
Roger  dé  Mortimer,  et  ils  lui  révélèrent  bientôt 
les  bruits  honteux  qui  couroient  sur  hii  et  sur 

(i)  Ilymêr,  Acta.  T.  IV,  p.  480-487.  -^  Èapin  Thoyras, 
Hhi,  d'Anal.  *L.  X ,  p.  61 . 
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sa  mère.  La  grossesse  de  la  reine,  <|u'elle  ne  >'^^ 
pauYoit  plas  dissimuler,  vint  confinzier  les  sonp^ 
çons  répandu5  contre  elle  et  le  mécontentemenl: 
d'£doi^a]^d  III  (i).  Il  assembla  un  parlement  à 
JVottingharn  ;  la  reine  etMortimer  s'étoienl  logéis 
dans  le  château  avec  une  garde  de  cent  quatre* 
vÎQgts  chevaliers  ;  ils  avoient  laissé  dans  ht  ville 
Edouard  III ,  dont  il  semble  qu'ils  cotnmençoient 
à  se  défier  :  mais  celui^^i  ;  qui  avoit  gagné  secrè- 
tem^it  le  goiivemeur  du  château',  y  entra  de 
nuit 9  par  un  souterrain,  le  19  octobre ,  avec  une 
troupe  de  gens  armés;  il  arrêta  Roger  de  Mor- 
timet,  malgré  sa^résistance ,  dans  Fappartement 
attenant  à  celui  de  la^reme ,  qui  im^îloroit  son  fils 
pour  lui.  Mortiiûer  fi^t  ensuite  condamné  à  mort 
paroles  pairs,  et^exécuté,  à  Londres,  le  3o  oc- 
tobre ;  on  y  laissa  deux  jours  son  corps  suspendu 
au  gibet.  La  nmie  fut  enlermée  au  château  de 
Bising  :  elle .  y  v^écut  encore  vingt-huit  ans  dans 
la  captivité',  traitée  néanmoins,  é^ec  les  égards 
qu'on  acQordoit  à  son  rang.  (2) 

Quoiqtiela  disgrâce  de  là  reine  Isabelle  ne 
cbAugeât  pas  iipmédiatemçnt  les  rapports  entre 
la  France  J3t- l'Angleterre,'  elle  fut  une  cause 
d'éloi^ement  entre  les  deux  souverains.  Isa- 

(1)  FroisMrt.  T.  I»  c.  5o,  p.  ia,S« 

(2)  Knyghton ,  de  E^^ent.  AngL  p.  a 556-3558.  —  Froissa rt , 
c.  5o,  p.  iQQ.  —  Thom.  Waisingham,  p.  i3o.  —  Cont.  Ntm- 
gii.  p.  93.  «^  Giou.  PlUani,  L.  X,  c  i5i ,  p.  6g5. 
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i33c,  belle  étdlt  française  ^  et  eUe  avoif  besoin  de  la 
France  pour  se,  soutenir  contre  le  Haécontente- 
ment  des  Anglais  ;  ses  ennemis ,  au  contraire  ^ 
.  dès  qu'ils  commencèrent  à  entrer  dans  les  con- 
seils d'Edouard ,  prirentà  tâche  dfe  l'éloigner  des 
ccrmpatriote^desamère;  ils  éveillèrent  sa  jeune 
ambition,  et  Im  persuadèrent  de  chercher  de  la 
gloire  aux  dépens  de  .ses  voisins.  Toutefois  ce 
ne  fut  pas  sur  la  France  qu'il  dirigea  d'abord  ses 
projets  de  conquête.  Ii'amom'-propre  national 
des  Anglais*  s'étoit  attaché  à  la  soiliùissipn  de 
l'Ecosse;  ils  ne  considéroient  point  quellfe  gvoit 
été  l'injustice  des  guerres  d'EdQuard  I*'  contre,  ce  • 
royaume  jilâ'étoient  blessés  de  l'insolencevdfun 
voisin  si  foible  qxd  avoit. osé  leur  résister  j»  ils 
vouloient  punir,  comme  unerérvolte,  ses  eiïbrts 
pour  maintenir  son  indépendance ,.  et  le  motif 
principal  de lem- exaspération contreMortimer, 
c'étoit  d'avoir  rendu  la  paix  à  l'Ecosse ,  et  d'avoir 
donné  une  scem  du  roi  en  mariage  à  David  Bruce,' 
Pour  renouveler  la  guerre,  il$  appelèrent  de 
France  Édou^dBaillol,  fils  de  cehii  qtii,  viilgt- 
huit  ans  auparavant,  aVoit  disputé  la  couronne 
à  Rebert.firuce ,  et  ils  Im  promirent  de  puissans 
secours,  pout  l'aider  à. remonter  sur  le  trône  de 
ses  pères.  Baillol ,  secondé  en  effet  par  un  bon 
nombre'  d'aventuriers  anglais,  débarqua  'en 
Ecosse  le  i*'  août  i332  j  il  ^isslpa  les  troupes  de 
son  adversaire  dans  deux  combats  meurtries 
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OÙ  les  priiiclpairs  che£s^  du  gouvernement  forent     »  33 1 . 
tués.  Il  se  fit  ensuite  cotufonner  k  Scone,  le  25 
août  i332»,  tandis  que  son.  compétiteur,  David 
Bruce ,  qui  n'étoit  âgé  que  de  huit  ans ,  fut  en- 
voyé  par  ses  partisans  à  la  cour  de  PhiUppe  VI , 
comme  en  un  lieu  de  sûreté.  Ceux  qui  avoi«nt 
'  à  cœur  Pindépendâixce  de  FÉ  cosse  ne  se  soumi- 
rent point  cependant;  ils  continuèrent  au  nom 
de  Bruce,  la  guerre  contre  J^douard  Baillol.  (i) 
Pendant  ce  temps,  Philippe  VI,  au  lieu  de 
s'oecuper  .des  intérêts,  généraux  du  royaume , 
sembloitne  songei^qu'à  humilier  son  beau-frère, 
qui  se  yantoit  de  l'avoir  mis  sur  le  trône,  ou  à  le 
dépouiller  au  profit  d'un  autre.  Après  avoir  fait 
déclarer  fausses  les  lettres  produites  par  Robert 
d'Artois ,  il  àvoit  fait  autoriser,  le  confesseur  de 
ce  pxince ,  par  ses  supérieurs  ecclésiastiques ,  à 
révéler  la  confession  qu'il  avoit  reçue  de  lui  (a). 
La  femme  de  Robert,  quoique  sœur  du  roi,  se 
troùvôit  plus  compromise  encore  que  lui  dans 
le  procès  intenté  auis:  faussaires ,  et  les  arrêts  du 
Parlement  la  cQuvroient  de  honte  aux  yeux  de 
tout  le  royaume.  La  sœiur  de  Robert,  comtesse 
douairière  de  Foix ,  fut  accusée  d'impudicité;  et 
Gaston  de  Foix,  fils  de  cette  princesse,  fut  au- 
torisé par  le  roi,  au  mois  de  novembre  i33i,  à 

(i)  Buckananirer.  Scot.  L.  ÏX,  p.  a62-a66.— Thom,  Wal- 
singham,  p.  i5i.  —  Knyghton,  p.  :^56o, 
(2)  Cent.  JYangii.  p.  94-95-  * 
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xa3i.  la  &ire  arrêter^  et  k  la  retenir  priaonûière  au 
château  d'Orthez  ea  Béarn  (x).  Tout  anaonçoit 
que  Philippe  VI  ;étoit  résolu  à  ruiner  •  entière- 
ment une  famille  qu'il. avoit  d'abord  comhlée  de 
ses.faveurâ ,  et  à  laquelle  on  asBuroit  qu'il  de  voit 
delareconnoissance.  Dans  cette  querelle  ^  o'étoit 
le  mari  de  sa  aœur  qu'il  sacjrifioit  au  frère  de  aa 
temme  :  il  vouloit  assurer  à  celui-ci ,  qui  étoit 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne  y  les  deux  comtés 
d'Artois  et  de  Bourgogne;  mais  Eudes  n'étoit 
point  tranquille  possesseur  d'un  héritage  auquel 
il  avoit  peu  de  droits  :  les  seigneurs  francs-com- 
tois refusoient  de  se  soumettre  à  lui  ;  ils  invo- 
quoient  l'aide  du  comte  de  Flandre ,  et  du  dâu-^ 
phin  de  Viennois^  ses  beaux -frères ,  qui' pou- 
rvoient ,  au  même  titre  que  lui ,  se  porter  héritiers 
de  la  Franche-Comté.  Déjà  de  grands  rassem- 
blemens^  de  soldats  se  Ëiisoiént  sur  les  bords  de 
/  la  Saône  ;  toutrfois ,  avant  qu'ils  en  vinssent  aux- 

mains ,  Philippe  VI  réussit  à  les  pacifier  ;  à  sa 
persuasion,  les  seigneurs  frdncs-comtois  consen- 
tirent enfin  à  fidre  hommage  an.  duc  Eudes  IV 
et  à  la  eomtesse  Jeanne,  (i) 

Dans  le  même  teinps ,  l'adnûmstration  domes- 
tique ne  présentoit  rien  de  bien  digne  de  remar- 
que ;  Philippe ,.  suivant  toujours  de  fausses  no- 
tions d'économie  politique ,  ou  peut-être  croyant 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX ,  c.  3ti  ^  p.  qi  i  .• 
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ainsi  favoriser  sa  nobles&e ,  avoit  interdit  le  prêt  «55'- 
k  intérêt.  IV  aVoit  ordonné  que  tout  débiteur  pût 
se  libérer,  envers  les  marchands  italiens  qui  lui 
avoienl:  vendu  à  terme ,  ou  les  banquiers  qui  liii 
avoient  prêté .  de  Fargent ,  en  leur  remboursant 
seulement  le  capital  qu'il  ,d^y oit ,  sans  aucun  in- 
térêt. Bientôt  les  avides,  coujrtisans ,  qui  entou^ 
roient ^Philip )«  VI ,  trouvèrent  que  cette  injuste 
fe,veur  n'étojt  point  encore  sufiiâante.  Poub  se 
pourvoit'  de  inagnifiques  équipages ,  leur  Vanité, 
leurfaste  et  leur  imprévoyance  leur  avoient  fait 
contracter  ides  ^ngagemens^  au*  dessus  de  Ijeurç 
forces.  QoRnd  le  moment  depayer  fut  venu ,  ils 
trouvèrent  'que  leurs  créanciers  leur  faisoient  la 
plus  ciiarite  inpistiee  de  redemander  leur  argent. 
C'étoit ,  disoieçt-ila,  unç  conjuration  du  bas~état 
pour  ruiner  la  noblesse  française  ;  ils-  obtinrent 
d'abord  ùh  ordre  du  roi,  pour,  que» tous  leurs 
Créanciers  fussent  mis  en  prison  et  leuts  biens 
séquestrés.  Puis ,  par  une  «louveUe  ordonnance 
du  12  janvier  i33i,  c<  tout  débiteur  fut  déclaré 
libéré  j  quand  il  /^uroit  payé ,  sous  quatre  mois 
de  terme  et  sans  intérêt,  les  trois  quarts  du  prin- 
cipal k'  son  créancier.  »  (i) 

Autant  Philippe  VI  cherchoit  à  Complaire  à 
sa  noblesse ,  autant  il  mai^festoit  d'éloignement 
pour  les  bourgeois,  et  il  saisissoit  ayec  emprés- 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  5g* 
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i33i.  sèment  toutes  le»  occasions  de  Jeô  priver  de  leur 
liberté.  Dès  le  temps  de  Philippe-le-Bel ,  la^  ville 
de  hàon  âvoit  perdu  ses  droits  de  commune  :  il 
est  probable  qu'elle  fit ,  auprès  du  nouveau  mo- 
narque ,  quelques  tentatives  pour  les  recouvrer  ; 
mais  loin  de  se  lais&eriléchir',  Philippe  VJ  ren- 
dit, au  mois  de  mars  i33i,  une  ordôjmancepar 
laquelle  il  déclaroit  que  non  seulentent  la  ville'de 
La0n  ne  recoûvreroit  point  sa  charte  de  com- 
mune ,  mais  qu'aucune  espèce  d'administration 
populaire  n'y  serait  soufferte^  le  prévôt, seul  ; 
nbinmé  par  le  roi ,  devoit  y  réunir  téus  les  pou- 
voirs. L'expérience  ayant  déjàprouv^dans  d'au- 
tres villes,  ajoutoif  l'ordonnance,  que  c'étoit-le 
meilleiir  moyen  de  maçitenii*  latfanquilïité  (i). 
Vers  le  même  temps,  Philippe  supprima  l'adnii- 
nistration  municipale  de  Totllouse ,  eii  punition 
de  ce  que  les  capitouls  avoiènt  vengé  avec  une 
elx'trème  sévérité  un  membre  de  leur  collège, 
qu'un  des  étuctians-  â^  l'tTniversité  avôit  frappé 
d'tyi  poignard  au  visage  (2).  P'autre  part,  il  est 
vrai ,  il  accorda ,  au  mois  d*aôût ,  quelques  pri- 
vilèges à  l'école  de  médecine  dé  Montpellier  (3). 
Cette  ville  pe  relevoit  qu'en  partie  de  lui  ;.  il  en 
partageoit ïà  seigneurie  avec  Jacques  II,  torde 
.  Majorque*,  de  qui  il  r^çut  l'hommage^,  Ijé  a8  avrit 

(i;  Ordonna  de  France.  T.  II ,  p.  77. 

(a)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  4^?  p*  ai 8. 

(^)  Ordoun.  de  France,  p.  7». 
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de,cette  année ,  pour  la  partie  de  Moi^tpellier  qui     1 33 1 . 
appartenoit  à  ce  petit  rpv  (i) 

Philippe  VI  avpit  surtout  à  cœur  d'être  réputé 
bon  chevalier  :  cette  qualification  étoit  attachée 
à  la  bravoure ,.  mais  plus  enibore  à  la  galanterie , 
à  la  libéralité ,  à  une  certaine  élégance  de  ma* 
mères,  dont  .la  noblesse  étoit  )uge,  et  qu'elle 
croyoit.  lui  appsfftenir  exclusivement.  Les  ro- 
mans de  chevalerie^  qui  fbrmoientla  lecture  uni- 
que des  cours  et  des  châteaux ,  avoiçnt  changé  les 
mœurs  de  la  nation ,  en  enseignant  à  tous  les  gen- 
tilshommes, tttoutesles  dames,  quelle  étoit  laper- 
fëction  qu'ils  dévoient  atteindre  ou  tout  au  moins 
admirer  ;  les  sentimens ,  les  pensées  du  reste  de  la 
nation ,  indignes  d'être  comparés  à  là  chevalerie , 
n'étoient  pas  seulement  écoutés  .Froissart ,  l'his- 
torien de  ce  siècle ,  s'était  surtout  formé  par  la 
lecture  des  livres 'de  dhevalerie ,  et  quoique  son 
esprit  actif  cherchât  la  vérité  historique ,  elle  se 
modifioii  polir  lui  par  ie  besoin  qu'avoit  son  ima- 
gination de  la  rattacher  à  la  chevalerie  ;  quand  il 
écrivoit ,  son  seul  but  étoit' de  plaire  aux  cheva- 
liers et  au^c  nobles  dames.  La  cour  de  France 
étoit  supérieure  à  toute  autre  par  le  luxe  qu'on 
yétaloit,  le  Cfûte  des  plaisirs^  l'orgueil  aristo- 
cratique qui  en  écartoit  tous  les  parvenus ,  la 
courtoisie  qu'on  y  observoit  entre  'les  égaux  ; 

(t)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  3o,  p.  310. 
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i33i.  aussi' le  roi  Jean  de  Bohême,  lejïlus  chevalç- 
resque  des  prince*  de  ce  siècle ,  ne  pouvoit  ei'eii 
détacher.  Au  mois  de  juin  il  quitta  l'Italie ,  qui 
se  dennoit  volontair^iient  à  lut,  pour  venir  joûir 
de  ses  succès  à  la  cour  dé  Philippe  VI  (i).  Rap- 
pelé au  mois  de  novembre-  dans  son  royaume  , 
par  l'invasion  des  rois-  de  Hongrie  et  de  Pologae , 
il  ne  put  pas  y  tenir,  et  après  s'être  montré  quel- 
ques semaines  à  ses  armées ,  il  revint  en  France , 
seul  pays  oivil  lui  sembloit  qu'on  pût  vivre,  (a) 
.Il  n'est'  peut-être  pQÎijt  étrange  .que  Hii- 
lippe  VI ,  homme  nrédiocre  de  sens  et  de  carac- 
tère, ignorant  tout  ce  qu'il  auroit  fallu  (ju'appl?it 
un  roi,  et  manquant  complètement  de  justesse 
d^esprit  pour  s'instçtiire  par  l'expérience  ,  eût , 
plus  qu'aucun  Homme  de  son  siècle ,  les  préjugés 
de  sqn  siècle ,  et  crût  tous  les  deyoirs  d'un  roi 
compris  dans  ceux  d'un  cSe^alier.'Il  ne  pottvoit 
y  avoir  de  plus  belle  occaision  de  faire'  briller  sa 
<Jievalerie  aux  yeux  des*  rois  de  IBohêmé ,  de 
Navarre,  de  Majorque,  d'Ecosse  et'  des  autres 
princes  qui  s'empressoient  autour^  de  lui.,  qu'en 
les  Conduisant  à  une  croisade.  Philippe  ,VI  de- 
manda donc  au  pape  d'en  faire  prêçhei:  une.  Son 
intention  n'étoit  cependant  pas  alors  de>  trans- 
porter les  croisés  en  Asie ,  mais  d'attaquer  d'a- 
bord les  Musulmans  à  Gçenade ,  et  de  les  chasser 

(i)  Giov.  f^illani.  L.  X>  c.  i8i ,  p.  ji'S. 
(a)  Giov.  Filîani,  L.  X,  c.  igS,  p.  719. 
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d'£spaçDe ,  avec  l'ai4e  de»  rois  d'Aragon  et  dg  «îî»» 
Castille  :,  après  quoi  cei}  mêmes  rois  Pauroient 
accompagné  ,en  Syrie ,  pqpr  délivrer  le  tom- 
beau du  Christ  ^  et  porter  des  secours  au  roi 
d'Arménie.'.  Philippe  avoit  annoncé  à  la  cour 
d' Avignon  ^[u'il  pouyoit  compter  sur  la  coopé- 
ration des  rois  d'Angleterre ,  d'Ecosse ,  der  Na-^ 
varrç ,  du  dauphin  de  Viennois  et  du  comte  de 
Savoie.  En  retour,  Jean  XXII  lui  accorda  unç 
bulle,  le  *6  décem))re  i33i ,  par  laquelle  il  assi- 
gnoit,  au  printemps  de  Fafmée  i334,  le  départ 
de  l'armée  croisée  ;  iL  invitoit  tpujs  les  chrétiens 
à  se  préparer  à  cette  sainte  expédition ,  et  il  or- 
donnoit  pour  sûn  succès  des  prières  et  des  pré- 
dications publiques.  Mais  nous  verrons  plus  tard 
que  quand  on  en  vint  aux  détails  de  l'exécution , 
les  concessionâ  qufe  PhiHppe  VI  demandoit  à  / 
l'Église ,  coçnme  prix  du  service  qu'il  vouloit  lui 
rendre^  étoient  si  ex^orbitaïites  que  le  pape  fut 

forcé  de  les  rejeter,  et  que  l'expédition  fut  àban- 

•  <  ,  »      , 

doniiée.  (i) 

Au  reste,  à  cette  époqjie  môme,  lé  pouvoir 
du  pape,  comme  chef  de  l'Eglise,  se  trouyoit  fort 
ébranlé,  Jeaa  XXII  s'àttacharit  tpujours  plus  à 
ses  subtiles  distinctions  sur  la  vision  béatifiqjiè , 
avoit ,  contre  l'opinion  tenue  par  le  reste  de  l'E- 
glise, prêché  lui-même,  dans  l' Avent,  que  les  élus 

(i)  Raynaldi  Annal,  eccles.  A,  i53i.  §.  qq-So. 
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i33r.  ne  seroient  point  a^mis  à  voir  Dieu  jusqii'après 
le  jugement  dernier.  <3ette  asaertion  avcût  excité 
une  grande  rumeur/parmi  les  théologiens  ;  Ja 
Sorbonne ,  à  Paris ,  avoit  prononcé  jque  s;  le  pape 
avoit  aflBrmé  cette  proposition,  il  étoit  tombé 
dans  l'hérésie ,  mais  qu'on  devoit  crpire  quf il  n'a- 
voît  pu  l'énoncer  qu'en  forme  de  doute ,  et  pour 
exciter  une  discussion  philQs6phique,(i).  Bien-»- 
tôt  Jean  XXII ,  effrayé  J  se  mit  lui-même  à  cou- 
vert derrière  cette  distiiictioç .  que  l'école  de 
théologie  de  Paris  lui  avoit  suggérée.  Toutefois^ 
dans  Je  même  temps ,  Michel  de  Césène,  général 
des  franciscains,  soutehoit  (Jtie  le  papa  û'étoit 
point  infaillible j  qu'il  pouvôrt  errer,, même  en 
matière  de  foi  (2).  En  soi*te  que  cette  supréiHatie 
sur  l'ÉgUse  univ^rseUe ,  à  laquelle  le  pontife  de 
Rome  9'étoit  lentement  élevé*,  attiqjaée^çn  même 
temps  par  les  écoles  de  théologie  et  parles  ordres 
mendians ,  qui  àvoient  si  long-temps  combattu 
pour  eUé,  sèmbloit  menacée, de  sa  subversion.- 

(r)  Maj-naldL  ih/§.  43.^ —  Cont.  JYflngiL  p.  gS. 
(a)  RayHaWy  ib.  J.  lo.  *  »      *  '       .   , 
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;  CHAPITRfilI. 

Magnificence  de  Philippe  de  Valois  i  ihvêut  com- 
mander une  croisade  y,  détr6ner\V Empereur, 
chasser  les  Anglais  d'Aquitaine.  — ;  La  guerre 
d'Ecosse,  les  négociations  de  Bretagne,  les 
troubles  d^  Flandre,  V aliènent  toujours  plus 
d'Edouard  III.  —  ha  guerre  est  enfin  déclarée 
entre^la  France  et  l'Angleterre.  i33a-i337, 

iHiiiïPPE  VI  j  OU  de  Valois ,  étoit  lin  roi  tel  que  133a. 
la.  noble£(ise  française  sembloit  désirer  que  i^- 
seQtses  chefs  :  pénétré  de  l'idée  de  la*  grandeur 
et  de  la  gloire  de  la  françe  et  de  sa  pfopre  gloire, 
étonaé ,  émerveillé  dé  toute  son  importance ,  se 
rendant  en  quelque  sorte  un  culte  à  lui-même , 
il  se  crgyoit  Iç.dévoir  de  signajer  chaque  jour, 
dans  chacune  de  ses  actions ,  son  immense  supé- 
riorité, sur  tous  les  autres  rois.de  la  terre.  Il  te- 
noit  grand  état  et  étoffé  y  dit  Froissart ,  dtfaisoit 
grandes  livrées,  et  grandsf  dépens,  car  le  faste  lui 
paroissoit  le  premier  des  devoirsjie  la  royauté  ; 
tous  les  dons  qu'il  faisoit  dévoient  être  splen- 
didès  et  dépasser^  Fatténte  de  celui  qui  les  rece- 
voit ,  pour  imprimer  en  lui  plus  fortement  l'idée 
de  la  magnificence  royale;  soit  qu'il  séjournât  à 
Paris ,  soit  qii'il  voyageât  de  ville  en  ville  et  de 
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i3îa.      château  en   château,  sa  pompé  ne  (Revoit  ja- 
mais, être  diminuée  j  il  ne  de  voit  jaemais  paçoître 
comme' un  autre  homme.,  ni  laisser  x>ublier  qu'il 
étoit  le /toi  des  rois,  le  roi  qu'entouroient  tant 
d'autres  têtes  couronnées.  Comparée  à. ce  devoir 
qu'il  s'étoitimposé ,  toute  idée  d'écônoinie  aurolt 
paru  sordide ,  toute -attention  poilr.  faire  cadrer 
lès  dépenses  avec  lea  revenus  lui  aîiroit  semblé 
indiquer  un  esprit  mesquin.  Les  faveurs  royales, 
comme upe  pluie  abondante,  dévoient  désaltérer 
sans  cesse,  les  rois  et  les.  princes  étrangers  qui 
s'étoient  faits  ses  coiirtisanâ  ;  les  nobles  ,  les  sei- 
gneurs et  toute  la  chevalerie  qui  §e  piressoit  au» 
tour  de  lui.  Les  roturiers*,  les  vilains,  paieroâeat 
ensuite  cQmme  ils  pourr.oiént;  ils  sembloient 
placés  à  ime  si  immensç  dislj^ce  au-dessous  du 
trône  et.dç  la  noblçsse ,  qu'il  n'étoit  plu*  possible 
de  conserver  pour  éui^  aucune  sjmxpathie  ;  leurs 
espérauces-trompêes',  leur  soùffr^nQe ,  leur  mi- 
sère ,  étoîçnt  plutôt  un  objet  de  raillerie  ;  tout  au 
plus  un  seigneur,  éprou voit ,  pour  ses  paysans 
liiourant  de  faim  parce  qu'il  Içs  avoit  déjppidl- 
lés,   le  regret  qu'il  aiiroit  senti  pour  ses.the- 
vàux  qu'il  aurait  ci:;evés  dans  quelque  exploit  de 
galanterie. 

C'étoit  une  partie  du  faste  royal  de  Philippe , 
que  le  déploiement  d'une  autorité  illimitée ,  que 
l'afiFectation  de  ne  prendre  conseil  de  personne, 
de  mettre  sa  volonté  à  la  place  de  la  loi ,  de  ne 
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reconnoître  dans  le  royaume  ni  droits  autres  que     133». 
les  siens ,  ni  liberté ,  ni  résistance  ;  de  ne  com- 
muniquer avec  son  peuplé  sur  aucune  des  affaires 
d'État  ;  de  ne  chercher  jamais  à  éclairer  Popinion 
publique  sur  les  résolutions  qu^il  avoit  prises*  Le 
despotisme  paroissoit  à  Philippe  une  partie  de  la 
gloire  de  la  France;  et  sa  noblesse,  quoiqu'elle 
eût  été  en  possession  iauparayant  de  privilèges , 
de  garanties ,  de  droits  dignes  d'être  maintenus  ; 
quoîou'elle  eût  souvent  à  souffrir  dans  sa  sûreté, 
dans  sa  fortune,  des  caprices  du  pouvoir  absolu , 
partageoit  toutes  les  vanités  du  monarque ,  et  le* 
avoit  peut-être  excitées  ;  elle  préféroit  à  la  li- 
berté ,  l'obéissance  jointe  au  pouvoir  de  comman- 
der et  d'opprimer  à  son  tom*;  elle  s'enorgueillis- 
soit  de  l'éclat  du  trône  ;  elle  s'enivroit  de  plaisirs 
dans  les  fêtes  royales;  elle  $e  vantoit  de  tenir  le 
premier  rang  en  Europe  pour  la  courtoisie ,  l'élé-^ 
gance  des  manières,  l'adresse  dans  tous  les  exer- 
cices chevaleresques  et  la  valeur;  et  quoique 
ces  qualités  brillantes  fussent  souvent  séparées 
de  celles  qui  dévoient  leur  donner  du  prix,  que 
la  courtoisie  fût  sans  loyauté  3  l'élégance  sans  pro- 
bité ,  sans  indépendance  de  caractère ,  l'adresse 
sans  développement  de  l'esprit ,  la  valeur  sans 
connoissance  de  l'art  de  la  guerre ,  la  noblesse 
française  occupoit  cependant  en  Europe  le  rang 
auquel  elle    avoit  prétendu  :    on  la  regardoit 
comme  le  centte  de  toute  chevalerie ,  comme  la 

TOMB  X.  5 
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i33a.  dispeoôatrice,  de  la  gloire ,  et  les  gentilshommes 
de.  tout  le  reste  de  l'Europe  montrèrent  à  plu- 
sieurs reprises  y  et  pendant  tout  le  quatorzième 
siècle ,  leur  sympathie  avec  les  nobles  fran- 
çais. 

Le  mariage  de  Jean ,  fils  aîné  de  Philippe  VI, 
qui  étoiï  alors  Agé  de  quatorze  ans,  et  qu'il  avoit 
nommé  duc  de  R^ormandie ,  avec  Bonne ,  fille  de 
Jean ,  roi  de  Bohême ,  fut  une  des  occasions  où 
la  cour  de  France  se  proposa  d'éblouir  l'Europe 
par  sa  magnificence  et  par  la  rapide  succession 
de  ses  plaisirs  :  il  fut  célébré  à  Melun ,  aia  mois 
de  mai  i332.  Aux  fêtes  de  Saint-Michel  de  la 
même  année ,  le  roi  arma  son  fils  chevalier,  et 
ce  fut-une  occasion  nouvelle  de  déployer  tout  le 
luxe  de  la  cour.  Le  même  jour,  il  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Marie  au  fils  du  duc  de  Brabant.  Les 
rois  de  Bohême  et  de  Navarre ,  les  ducs  de  Bour- 
gogne ,  de  Bretagne ,  de  Lorraine ,  de  Brabant , 
de  Bourbon ,  et  une  foulé  de  seigneur;5  français , 
assistèrent  à  la  cour  plénière.  Le  vendredi  sui- 
vant ,  2  octobre ,  tous  ces  princes  suivirent  le 
roi  dans  la  chapelle  royale;  il  s'y  trouvoit  en- 
core beaucoup  de  prélats»,  de  chevâUers  et  de 
notables  de  Paris.  Le  prédicateur  annonça  alors 
au  noîn  du  roi ,  à  sa  congrégation ,  que  Philippe 
se  proposait  de  partir  incessamment  pour  la 
Terre -Sainte ,  afin  d'y  cooiibattre  les  infidèles  ; 
et  il  invita  tous  les  assistans  à  étendre  les  mains 
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vers  les  saintes  reliques,  pour  jurer  aijasi  obéis-  i33s. 
sance  au  prince  royal  pendant  l'absence  de  son 
père ,  et  s'engager  également  à  le  couronner  im- 
médiatement,  si  le  roi  venoit  à  périr  dans  la 
croisade.  Tous  les  assistans  étendirent  en  effet 
la  main  vers  les  reliques  ;  ensuite  ils  s'approchè- 
rent l'un  après  l'autre  de  l'autel ,  pour  répéter 
leur  serment  individuellement,  (x) 

Pour  subvenir  aux  déphasés  de  ces  fêtes ,  et 
pour  se  préparer  à  son  expédition,  Philippe  s'oc- 
cupoit  à  rassembler  de  l'argent ,  mais  il  sembloit 
ne  connoître  pour  cela  que  des  moyens  violens 
et  bizarres ,  qui ,  au  miHeu  de  la  paix ,  indi- 
quoient  déjà  la  détresse.  II  ordonna  à  tous  ses 
barons  et  tous  ses  prélats  de  lui  remettre  le  tiers 
de  leur  vaisselle  d'argait,  pour  l'employer  à 
battre  monnoie  (a).  Il  soumit  à  une  double 
amende  ceux  qui  appelleroient  pour  cause  d'er- 
reiur  des  arrêts  du  Parlement,  s'ils  étoient  ensuite 
condamnés  (3).  Il  entra  en  traité  avec  les  peu- 
ples de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne ,  sur  les 
conditions  auxquelles  il  protégeroit  leurs  manu- 
factures de  lainage  :  il  avoit  commencé  par 
mettre  une  gabelle  de  douze  deniers  par  pièce 
de  drap  qui  se  fabriqueroit  dans  la  province  ; 
mais  on  retour,  et  à  la  demande  du  fabricant ,  il 

(i)  Cent,  ^Ongii.  p.  96. 

(9)  Ordonn.  des  Roîs.  T.  II,  p.  83^ 

(5)  Ibid.  p.  80. 
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i33a.  avoit  prohibé  rexportation  des  laines  et  de  toutes 
les  matières  premières  qu'il  employoit  pour  son 
industrie.  Les  propriétaires  de  moutons  récla- 
mèrent sur  ce  qu'on  soùmettoit  ainsi  les  produits 
de  leurs  troupeaux  au  monopole  d'un  petit 
nombre  de  fabricans  ;  ceux-ci ,  à  leur  tour,  afiir- 
mèrent  que ,  ii  on  ne  leur  maintenoit  pas  les  ma- 
tières premières  à  bon  marché ,  ils  ne  pourroient 
pas  continuer  leur  industrie.  Les  principes  de 
l'économie  politique  étoient  trop  peu  connus 
pour  qu'on  les  prît  pour  règle  dans  la  décision  de 
ce  différend  ;  mais  Philippe  VI  connoissoit  une 
autre  manière  de  se  décider  dané  les  questions 
d'administration.  «  Combien  îtie  donnerez-vous  , 
demanda- t-il  aux  fabricians ,  pour  que  je  vous 
conserve  le  monopole  des  laines  de  la  province  ? 
Combien  me  donnerfeK-vous ,  demanda-t-il  aux 
propriétaires  dé  moUtons  ^  pour  que  je  le  sup- 
prime? »  Les  premiers  ne  purent  réussir  à  ras- 
setobler  entre  eux  que  quarante  mille  livres;  les 
sec(Mids  en  ofirirènt  cent  cinquante  mille ,  paya- 
bles ^1  dilq  ans  y  que  le  coi  accepta  y  et  le  mono- 
pole fut  ëupprimé^  (i  ) 

Philippe  avoit  donné  la  plus  grande  (Publicité 
à  son  engagement  de  marcher  à  la  croisadiô  ;  il 
Touloit  que  toute  la  noblesse  d'Europe  honorât 
en  lui  le  généreux  champion  de  la  croix.  Cepen- 

(i)  HIst.  de  Languedoc.  L.  XXX  ,  e.  35,  p.  213.  — ^Ord.. 
de  France.  T.  II,  p.  89. 
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(tant  il  étoit  loin  de  se  ch£p:ger  gratuitemeut  de  i33a. 
cette  vaste  entreprise  :  au  cominencement  de 
cette  année,  ses  ambassadeurs  à  Avignon  pré- 
sentèrent à  Jean  XXII 1^  cahier  des  conditions 
L  qu'il  a,ttachoit  à  son  armement ,  pour  ce  qu'il 
|t  appeloit  la  cause  de  Dieu.  Il  y  en  avoit  vingt- 
sept  :  il  demandoit  entre  autres  le  rétablissement 
du  royaume  d'Arles  en  faveur  4^  son  fils,  la  con- 
cession de  la  couronne  d'Italie  à  Gliarles ,  comte 
d'Alençon,  son  frère  ;  la  disposition  de  tout  le  tré- 
sor amassé  par  le  pape  Jean  XXII  y  dont  l'avarice 
^oit  ccmnue  ;  le  droit  de  percevoir  pendant  dix 
ans  les  décimes  de  toute  la  chrétienté  j  le  droit 
enfin  de  distribuer  pendant  trois  afls  tous  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  de  son  royaume  (i).  En 
même  temps  û  ajournoit  son  départ  au  mois 
d'août  de  l'année  i335;  et  comme  il  pouvoit 
dans  l'intervalle  se  présenter  quelque  obstacle 
qui  le  forçât  à  renoncer  à  son  expédition  ou  à  la 
difierer,  il  VQuloit  que  le  droit  de  juger  de  la 
validité  de  cet  obstacle  fût  déféré  non  au  pape  , 
mais  k  deux  prélats  de  son  royaume.  Jean  XXII , 
effrayé  de  demandes  ^ussi  exorbitantes,  sentit 
à  quel  point  le  saint  siège  avoit  compromis  son 
indépendance ,  en  d'établissant  à  Avignon  sous  la 
Q^ain  de  la  France,  et  il  donna  commission  au 
cardinal  Bertrand  du  Poiet ,  son  légat  en  Italie 

(2)  Gî<w.  Fillani.  L.X^c.  196, p.  719.  —  Raynaldi  Ann. 
eçcles.  t332  ,  J.  I. 
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i33a.  depuis  treize  ans,  et  qu'on  croyoit  être  son  fils, 
de  prendre  des  mesures  pour  qu'il  pût  venir  fixer 
sa  résidence  à  Bologne.  Toutefois  le  roi  Jean  de 
Bohême  eut  bientôt  connoissance  du  projet  du 
légat.  Les  plus  puissantes  communes  de  la  Loiit- 
bardie  avoient  déféré  leur  seigneurie  à  ce  roi , 
et  on  auroit  cru  qu'il  dépendoit  de  lui  seul  de 
devenir  souverain  de  toute  l'Italie;  mais  Jean 
de  Bohême  sembloit  n'avoir  à  cœur  que  la  gran- 
deiw  du  roi  de  France,  et  non  la  sienne  pro- 
pre ;  il  revint  en  hâte  à  Avignon  pour  détourner 
Jean  XXII  de  la  pensée  d'aller  en  Italie ,  pour 
renouer  les  traités  commencés ,  et  pour  déter- 
miner  le  pape  à  donner  au  comte  d'Alençon 
cette  couronne  d'Italie  que  Philippe  VI  lui  de- 
mandoit ,  et  dont  le  Bohémien  auroit  presque  pu 
disposer;  (1)  ^ 

Les  négociations  recommencèrent  en  effet 
entre  le  pape  et  Philippe  sur  les  conditions  de 
la  croisade;  mais  tandis  que  le  dernier  s'occu- 
poit  d'une  expédition  si  lointaine ,  les  germes 
d'une  guerre  plus  prochaine  et  plus  redoutable 
oommençoient  à  se  faire  apercevoir  autour  de 
lui.  Edouard  III  abandonnoit  la  politique  qu'a- 
voit  suivie  sa  inère  ;  et ,  pour  flatter  les  passions 
des  Anglais ,  il  ne  isongeoit  plus  qu'a  soumettre 
l'Ecosse ,  quoiqu'il  siût  bien  que  le  roi  de  Franoje 

(i)  Glov,  FillmL  L.  X ,  c.  ai  r ,  p.  yaS. 
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mettoit  un  grand  prix  à  mairitenir  fihdépeiidance  x3^î 
^e&  Ecossais.  Edouard  Baillol ,  malgré  ses  pfe- 
mîères  victoires,  avoit  éprouvé  de  leur  part 
plus  de  résistance  qu*il  n'en  avoit  attendu:  aussi,' 
pour  s'assurer  le  secours  du  roi  d'Angleterre^  iV 
avoit  donné  k  Rochsburg ,  le  a3  novembre  1 332 , 
une  déclaration  par  kquelle  3  reconnoissoit  que 
l'Ecosse  étoit  un  fief  de  la^  couronne  d'Angle- 
terre, et  il  se  disoit  lui-même  son  homme- 
Kge  (1).  Les  rois  hésitent  rarement  à  sacrifier  fce 
qu'une  nation  doit  avoir  de  plus  cher,  Pindé-* 
pendance ,  lorsqu'à  ce  prix  ils  s'afiërmissent  sur 
le  trône  ;  mais  souvent  en  jugeant  de  leurs  su- 
jets par  eux-mêmes ,  et  enr  préférant  l'intérêt  à 
Fhonneur ,  ils  font  un  mauvais  calcul.  Ceux  deë 
Écossais  qui  ne  résistoient  que  moUementvà  Bail- 
lol,  coururent  aux  armes  quand  ils  ne  virent" 
plus  en  lui  qu'un  lieutenant  de  l'Angleterre; 
Baillol ,  entouré  d'ennemis  qui  a  voient  redoublé 
d'acharnement  depuis  que  l'honneur  national' 
étoit  compromis  par  lui,  éprouva  dans  les  der-' 
niers  jfours  de  l'année  une  sanglante  défaite  (2). 
Pendant  ce  temps,  David  Bruce,  avec  sa  femme, 
dœur  d'Edouard  III ,  étoit  à  la  cour  de  Philippe  ; 
en  son  nom  des  secours  d'armes  et  d'argent  étoient 
envoyés  aux  Ecossais  5  des  communications  jour- 

(i)  n^mer^  Acia.  T.  IV ,  p.  530.  -r  Thomr  Walsin^ain  ^ 
p.  i33. 
(^)  Buchanani  rer.  Scot.  L.  IX , •p.  267. 
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»33!».  ualières  étaient  ea^etenues  entre  rÉoo^e  et  la 
Fffluice  ;  de  nombreux  aventuriers  français ,  im- 
patiens de  la  paix  ^  alloient  combattre  les  Anglais 
sous  les  drapea^ux  de  Bruce;  les  deux  nationa 
étoient  sans  cesse  s^xx  prises ,  et  les  deux  gou- 
vememens  s'aUénoient  toujpurs  plus  l'un  d^ 
IVfltrfi  (i).,  lieur  animosité.  étoit  uiénoie  as$e?i 
marquée  pour  qi3^,  le  pape  Jean  XSSI  w  crAt 
oWig^  4'éQrire  k  Philippe  et  à  Edouard  qu'ils  ne 
dévoient  point  oubUwleur  engagement  de  mar^ 
cj^er  ensemble  à  la  eroisade ,  et  le  devoir  qw  en 
résultoit  de  'maintenir  la  paix  entre  les  deu:$: 
royaumes,  (a) 

Edouard  avoit  acccgiipU  sa  yiiigtième  année  ; 
il  se  sentoit  des  talens  pour  la  guerre  -,  il  étoit  se- 
condé par  son  parlement ,  qui  Favoit  exiiorté  à 
rwueper  l'Ecosse  à  la  mênie  dépendance  à  la- 
quelle aoçi  aïeul  Edouard  I"'  l'avoit  réduite  (3), 

î333.  Au  milieu  d'avril  iSSS,  il  rassembla  soi^  armée 
k  Nevrçastk-sur-Tyne ,  et  vers  le  9  u^ai  il  corn- 
inença  le  siège  de  BerMdck ,  ville  qu'Edouard 
BaiUol  lui  avoit  cédée ,  mais  que  les  partisans  de 
Bruce  occupoient  toujours  (4).  Philippe,  de  son 
côté,  voulut  envoyer  des  secours  aux  assiégés  :  il 

(i)  Cdnt.  JVangiL  p.  97. 

(2)  Jtaxnaldi Annales.  i33a,  §,  aS.  — iîyiiier,  Açta.T.  IV, 
p.  517. 

(?)  FroUs^irt,  ç.  56,  p.  i55. 

(4)  Froissart,  c.  58 ,  p.  iSg ,  et  la  note  de  M.  Buchon  »  qui 
relève  ses  erreurs .  • 
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leur  destiaa  dix  voisseaux  qu'il  fit  charger  d'ar-  i333. 
mes  et  de  vivres  ;  mais  les  vents  contraires  les 
ayant  forcés  à  relâcher  au  port  de  l'Écluse ,  les 
c|ie&  de  l'expédition  vendirent  leur  cargaison, 
et  ne  firent  passer  àBerwick  qu'une  petite  partie 
de  son  produit  (i).  Cependant  les  deux  rois  conti- 
Quoient  à  correspondre  sur  un  ton  de  confiance. 
Edouard  avoit  annoncé  à  Philippe  la  nécessité 
où  a  prétendoit  être  de  déclarer  la  guen-e  aux 
Ecossais  pour  réprimer  leurs  brigandages  sur  les 
frontières  d'Angleterre  (a).  Philippe  n'en  avoit 
pas  témoigné  de  ressentiment;  mais  il  avoit  re- 
doublé d'activité  pour  faire  partir ,  soit  des  côtes 
de  France,  soit  de  eelles  de  Flandre,  des  secours 
destinés  atix  Écossais  (3).  Archibald  Douglas , 
régent  d'Ecosse  pour  le  roi  Bruce ,  avoit  enfin , 
avec  l'aide  de  la  France ,  rassemblé  une  nom- 
breuse armée,  avec  laquelle  il  s'approcha  deBer- 
wick  pour  en  faire  lever  le  siège  ;  il  livra  ba- 
taille aux  Anglais  le  19  juiUet ,  sur  la  colline  de 
Halidon  :  les  Écossais  furent  défaits ,  le  régent 
liii-méme  fut  tué  avec  la  plus  grande  partie  de 
sa  noblesse ,  et  le  lendemain  la  ville  de  Berwick 
capitula;  ^près  quoi  Edouard  licencia  son  ar-r 
mée.  (4) 

(i)  Cont'  NangiL  p.  97. 
(a)  Rymèr.  T.  IV,  p.  557. 

(3)  Ejrmer.  p.  ^56. 

(4)  Froissart,  c.  58,  p.  i6t2. — Thom.  Walsingham,  p.  i5q. 
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1333.  La  haine  que  Philippe  avoit  conçue  contre 

son  beau-frère  ,  Robert  d'Artois ,  acquit  vers 
cette  époque  un  nouveau  degré  de  violence,  par 
les  révélations  des  témoins  examinés  pour  l'ins- 
truction de  son  procès.  Selon  eux,  ce  prince  avoit 
eu  recours  à  des  cérémonies  magiques  pour  nuire 
au  roi.  Toute  la  science  scplastique  du  pape 
Jean  XXII  n'avoit  servi  qu'à  le  persuader  plus 
fortement  de  l'intervention  des  puissances  in- 
fernales lorsqu'elles  étoient  invoquées  par  les 
sorciers  ;  il  avoit  eu  une  grande  part  à  accré- 
diter cette*  opinion  en  France.  Philippe  VI 
croyoit  fermement  à  la  magie;  l'idée  que  son 
beau-frère  avoit  conjuré  contre  lui  les  esprits 
rebelles  à  Dieu  le  rempHssoit  en  même  temps 
d'horreur  et  d'effroi.  Robert  d'Artois  et  sa 
femme  Jeanne  de  Valois  n'avoient  pas  une  foi 
moins  entière  dans  la  puissance  des  enchante- 
mens ,  et  l'on  ne  sauroit  guère  douter  que ,  dans 
l'amertume  de  leur  ressentiment,  ils  n'aient  eu 
recours  aux  imposteurs  qui  leur  promettoient 
de  servir  leur  vengeance  avec  une  puissance 
surhumaine.  Il  fût  prouvé  par  la  déposition  de 
plusieurs  témoins  qu'un  sorcier  avpit  promis 
à  Robert  de  faire  des  brefs  ou  écrits  qui ,  pla- 
cés sous  la  tête  du  duc  de  Bourgogne  j^  le  fe- 
rpient  dormir  d'un  sommeil  si  profond  qu'on 

—  Knyghton.  L.  III,  p.  aSôa.  — Buchanani.  L.  IX,'  p.  270. 

—  Gio9,  Villani,  L.  X,  c.  wa  ,  p.  ySS. 
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pourroit  l'enlever  et  le  transporter  où  Ton  voii-  «353- 
droit.  Robert  ne  s'étoit  pas  cependant  reposé  si 
complètement  sur  ces  promesses,  qu'il  n'eût  en 
même  temps  pris  à  sa  solde  des  assassins  de  pro- 
fession ,  par  lesquels  il  comptoit  faire  tuer  le  duo 
de  Bourgogne,  le  chancelier,  le  grand-trésorier, 
le  maréchal  de  Trie  et  le  comte  de  Bm*.  Ces  as- 
sassixis  s'avancèrent  jusqu'à  Reims  ;  mais  ils  re- 
tournèrent sur  leurs  pas  quand  ils  surent  que 
leur  projet  étoit  éventé,  et  que  la  justice  étoit 
déjà  à  leur  recherche,  (i) 

Peu  après,  Robert  avoit  eu  recours  à  une  ma- 
nœuvre qui  j  selon  les  croyances  du  temps ,  étoit 
plus  effroyable  encore  et  plus  criminelle.  Dans  le 
courant  d'octobre  x333,  il  avoit  appelé  à  lui^  à 
Natnur  ^  où  il  résidoit  alora ,  frère  Henri  Sage- 
bran  ,  moine  de  l'ordre  de  la  Trinité,  chapelain 
d'un  seigneur  qui  étoit  alors  à  son  service  ;  et 
après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  garderoit  sous  le- 
sceau  de  la  confession  le  secret  qu'il  alloit  hii 
confier,  «  U  ouvrit ,  dit  le  témoin,  un  petit  étui , 
ce  et  en  tira  une  image  de  >cire  enveloppée  en  \m 
a  couvre-ohef  crêpé ,  laquelle  image  étpit  à  la 
<c  semblance  d'une  fi^gure  d'un  jeune  homme  ,  et 
(c  étoit  bien  de  la  longueur  d'un  pied  et  demi , 
tt  ce  sem]t)le ,  au  déposant;  et  si  la  vit  bien  claire- 
ce.  ment  par  le  couvre-chef,  qui  étoit  moult  délié^ 

(0  Mémoires  de  TAçad.  des  Inscriptions.  T.  X»  p>  &21  e| 

5MlV. 
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»333.  (c.çt  avoit  autour  le  chef  semblance  dp  ch?veax, 
«  ainsi  comme  un  jeuae  homme.  —  Le  moine 
(n  voulut  y  toucher.  N'y  touchez ,  frère  Hem:i  , 
ce  lui  dit  Robert  ;  il  est  tout  fait ,  icelui  est  tout 
(c  baptisé  ;  Fon  me  Ta  envoyé  de  France  tout  fait 
(c  et  tout  baptisé;  il  n'y  faut  (manque)  rien  à  ce&- 
ce  tui ,  et  est  fait  contre  Jean  dç  France  (fib  arné 
ce  du  roi  ) ,  et  en  son  nom  et  pour  le  grever.  Ce 
«  yous  dis- je  bien  *n  confession;  mais  j'en  vou- 
c(  drois  avoir  un  autre ,  que  je  voudrois  qui  fût 
c<  baptisé.  — Et  pour  qiii  est-ce?  dit  frère  Henri. 
«:  —  C'est  contre  une  diablesse ,  dit  Robert,  c'est 
€  contre  la  reine ,  non  pas  reine ,  mais  diablesse  ; 
<c  tant  comme  elle  vit  elle  ne  fera  rien  de  bien , 
ce  piais  ne  fera  que  me  grever ,  tant  comme  elle 
ce  vit  je  n'aurai  pets  de  paix;  mais  si  elle  étoif 
(i  morte  et  soa  fils  mort ,  j'aurois  ma  paix  aus- 
<l  sitôt  avec  le  roi  ;  car  de  lui  ferois'-je  tout  ce 
4K:  qu'il  me  plairoit,  je  ne  m'en  doute  mie.  Si 
a  yous  prie  que  vous  me  le  baptisiez ,  car  il 
«  est  tout  fait ,  il  n'y  faut  (manque)  que  le  bap- 
cc  téme  i  j'ai  tout  prêts  les  parrains  et  les  mar- 
ce  rames  y  et  tout  ce  dont  il  est  besoin ,  fors  le 
ce  baptême.  Il  n'y  a  rien  de  plus  à  y  faire  qu'à 
<(  baptiser  un  enfant ,  et  dire  les  noms  qui  lui 
ce  appartiennent.  »  Frère  Henri,  qui  déposa  sur 
toutes  ces  circonstancea  le  3i  janvier  i334  ^ 
con^me  il  étoit  dans  les  prisons  de  l'évêque  de 
Paris ,  af&rma  qu'il  avoit'  refusé  son  ministère 
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pour  de  pareilles  opérations,  disant  qu'elles  ne      i333. 
con-venoient  point  à  si  haut  homme  comme  Ro- 
bert étoit ,  et  que  Robert  avoit  répondu  :  «  J'ai- 
((  merois  mieux  étrangler  lé  diable  que  le  diable 
((  m'étranglât.  »  Un  autre  prêtre  déposa  qu'il 
avoit  été  également  sollicité  pour  le  baptême  dé 
ce  voulty  ou  simulacre  en  cire ,  et  qu'il  s'y  étoit 
également  refusé  (1).  Ces  deux  prêtres  et  les 
autres  agens  que   Robert  dP Artois  avoit  em- 
ployés pour  ces  sortilèges  furent  arrêtés  dans 
les  derniers  jours  de  l'année  i333,  et  conduits 
dans  l'es  prisons  de  l'évêque  de  Paris.  La  terreur 
de  Philippe  fut  extrême  en  apprenant  ces  nou- 
velles ;  car  il  ne  doutoit  point  que  si  le  voult 
étoit  une  foi»  bien  fait  et  baptisé  par  un  bon 
prêtre,  on  ne  fît  mourir  de  mort  lente Icelm  qu'il 
représentoit ,  en  laissant  cette  image  fondre  au 
soleil ,  ou  en  la  perçant  d'une  épingle  à  l'endroit 
du  cœur.  Mais  la  terreur  de  Robert  ne  fut  guère 
moindre  :  l'horreur  qu'inspir oient  les  opéra- 
tions magiques  pouvoit  le  perdre  ;  il  craignit 
d'êtté  livré  au  roi  de  France  ;  et ,  dans  les  pre- 
miers Jours  de  l'année  i334 ,  il  passa  en  Angle- 
terre déguisé  en  marchand  j  là  se  jetant  aux  pieds 
d'Edouard  IIÏ  •,  il  liai  demanda  de  protéger  sa  vie* 
Philippe  5  averti  du  lieu  de  sa  retraite ,  tourna  sa 
cdèré  contré  sa  sœur ,  femme  de  Robert ,  et  il  la 

(1)  Mémoires  de  TÀcad.  dès  Inseriptîonâ.  T.  X ,  p.  6^6-65o, 

I 


78  HISTOIRE 

k333.  fit  arrêter  avec  ses  enfans  :  elle  fut  enfermée  a 
Chinon ,  les  enfans  à  Nemours ,  puis  au  château 
Gaillard ,  et  tous  les  pairs  de  France  furent  ap- 
pelés à  jurer  qu'ils  ne  donneroient  ni  secours  ni 
conseil  à  Robert  d'Artois  et  à  ses  enfans.  Parmi 
ceux  qu^on  prétendoit  l'avoir  servi,  une  femme 
fut  brûlée,  d'autres  furent  condamnés  à  l'amende 
honorable  ,  à  la  prison  perpétuelle  ou  au  bannis- 
sement :  on  assureijue  Robert  d'Artois  en  avoit 
fait  périr  plusieurs  de  crainte  des  révélations 
qu'ils  pourroient  faire .  (  1  ) 

Pendant  le  treizième  siècle  on  avoit  vu  s'é- 
lever  dans  l'ancien  royaume  d'Arles  une  souve- 
raineté nouvelle ,  celle  des  comtes  de  Viennois, 
qu^on  nommoit  dauphins ,  parce  qu'ils  portoient 
un  dauphin  dans  leurs  armes.  Ils  avoient  réuni 
successivement  les  comtés  de  Vienne ,  d' Albon, 
de  Gap  et  d'£mbrun ,  et  ils  partageoient  la  sei- 
gneurie de  Grenoble  avec  l'évéque  de  cette  ville. 
Guignes  VIII  régnoit  comme  dauphin  depuis 
Tannée  i3ig;  il  avoit  épousé  une  des  filles  de 
Phjilippe  V;  dès-lors  il  avoit  fréquenté  la  cour  de 
France  ;  et  quoiqu'il  ne  relevât  point  de  la  cou- 
ronne ,  il  étoit  presque  considéré  comme  un  sei- 
gneur français.  Il  étoit  alors  en  guerre  avec  le 
comte  de  Savoie  :  à  la  fin  de  juillet  i333 ,  il  fut 
tué  au  siège  du  château  de  la  Perrière  :  ce  fut ,  à 

(i)  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscript.  T.  X,  p.  65i. — Cont, 
J^angii,  p  •  97 .  —  Froissart ,  c .  54  >  p  •  1 47 . 
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ce  qu'affirmèrent  les  prêtres ,  une  Juste  punition  '^^3. 
de  ses  mauvaises  mœurs  (i).  Comme  il  ne  laissoit 
point  d'enfans ,  son  frère  Humbert  II ,  qui  étoit 
alors  à  la  cour  de  Naples ,  revint  au  mois  de  dé- 
cembre pour  prendre  possession  de  sa  souverai- 
neté. Il  régna  seize  ans  sur  le  Dauphiné;  incon- 
sidéré. ,  dissipateur ,  vaniteux ,  il  n'auroit  laissé 
d'autre  réputation  que  celle  de  ses  fautes ,  si  au 
bout  de  ce  tenne  il  ne  s'étoit  pas  rendu  mémo- 
rable en  cédant  cette  belle  province  à  la  cou- 
ronne de  France.  (2) 

Les  négociations  pour  la  croisade  s'étoient 
continuées  entre  le  pape  et  Philippe  VI  ;  enfin 
celui-ci  a  voit  rabattu  quelque  chose  de  ses  pré- 
tentions ,  et  Jean  XXII  avoit  consenti  à  le  pro- 
clamer comme  chef  de  cette  expédition  sacrée, 
qu'il  faisoit  prêcher  dans  toute  la  chrétienté.  Il 
lui  avoit  accordé  pour  six  ans  les  décimes  du 
royaume  de  France ,  réservant  à  l'Eglise  romaine 
celles  du  reste  de  la  chrétienté.  Il  avoit  reçu ,  le 
26  août ,  en  plein  consistoire ,  le  serment  que 
Philippe  faisoit  prêter  par  ses  ambassadeurs ,  de 
passer  en  Syrie ,  sous  trois  ans ,  à  la  tête  d'une 
armée  française  (3).  L'archidiacre  de  Rouen 
avoit  ensuite  prêché  la  croisade  devant  la  cour  5 

(I)  Hist.  de  Dauphiné.  T.  I ,  p.  2g5.  —  Giov.  FillanL  L.  X , 
c.  2îi3 ,  p.  736.  —  Rajrnaldi  Ann,  eccles.  i333  ,  §.  aa. 
(a)  Hist.  de  Daupl^né.  T.  I,  p.  3oi . 
(3)  Rajrnaldi  Ann.  eccles.  i333|  §.  i  et  a.  (|| 
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i333.  et,  le  1*'  octobre,  Philippe  VI  avoit  pris  la  croix, 
aussi-bien  que  le  patriarche  de  Jérusalem  et  beau- 
coup de  grands  seigneurs  (i).  Cependant  cet  en- 
gagement sacré  qu'avoit  pris  le  roi  ne  produisit 
guère  d'autre  changement  dans  sa  conduite  que 
de  le  rendre  plus  âpre  encore  à  demander  de 
l'argent  à  ses  sujets.  Il  ayoit  pris  occasion  du 
mariage  de  sa  fiUè  au  duc  de  Brabant  et  de  la 
chevalerie  de  soçi^ls,  pour  demander  une  aide 
féodale  à  tout  le  royaume.  Les  peuples  du  Lan- 
guedoc la  refusèrent ,  parce  que ,  disoient-ils ,  ils 
étoient  gouvernés  par  la  loi  romaine ,  non  par  la 
loi  féodale.  Ce  différend  fut  porté  au  Parlement 
de  Paris,  qui  prononça,  le  2  décembre  i334, 
qu'en  Languedoc  comme  ailleurs  tous  les  lieux 
du  domaine  immédiat  du  roi  étoient  tenus  à 
l'aide  féodale  (ià).  Aucune  demande,  aucune  sai- 
sie des  créanciers  des  contribuables ,  ne  pouvoit 
mettre  obstacle  à  la  perception  de  cette  contribu- 
tion ,  car  PhiUppe  avoit  ordonné  que  les  créances 
du  fisc  fussent  prélevées  sur  les  biens  des  débi- 
teurs avant  toutes  les  autres.  (3) 

Sur  ces  entrefaites ,  la  controverse  suscitée  par 
le  pape  sur  la  vision  béatifique  prit  tout  à  coup 
un  nouveau  degré  de  chaleur  ;  plusieurs  cardi- 
naux s'étoient  prononcés  pour  l'opinion  soutenue 

(1)  Cont.  IVangii,  p.  96. 

^2)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XKX,  c.  36,  p.  212. 

(5)^rdonn.  de  France  du  8  décembre  i333.  T.  II,  p.  gS. 
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par  Jean  XXII  j  114  dominicain  qui  ayoitoiérat» 
taquer  dans  un  seirmon  préobéà  Arif^ooity  w<Ât 
été ,  par  se»  ordres ,  jeté  en  piison  ;  le  pape  avoit 
enraite  envoyé  deux  religieux  àParis.  poiw  t^«hœ 
d'obtemr  une  d^aiùoa  de  U  Sorbcmue  conforme  à 
ses  vues  ;  l'un  étoit  le  gé  1  «voit 

donné  aux  £ranoiScain.  donxi- 

oicain.  Le  premier  ipri  devant 

l'Université  ;  mus  une  hélera 

aussitôt  parmi  leS'  éooH  f  4}dc- 

teors  de  la  Sorbonue  s'a  rOijOBr 

cérent  que  cette  docViné  éfcut^.hé^étiqiiib,  etUls 
signèrent  et  scellèrent  tous  leur  dédlaratios.  ï^- 
lippe  fit  alors  avertir  le  général  des  franoi&calDfi 
qae  s'il  ué  se  i'étraetoit  pas,,  fl.  le  J^i^t  brûler 
comme  Paterin^  il  proféra  en  même  t<iJBp«  quel- 
ques menaces  contre,  le  pape  lui-méioie-;  il  dér 
clara  que  c'étoit  aux  dooteiuv-de  théologie  et  non 
aux  légistes  à'décider  des  articles  de  foi,  et  aà- 
nonça  qu'il  ne  souffriroiten  Fjrance  d'héréàe 
d'aucune  espèce.  I^e.géuàiid  des  franciscains  se 
rétracta  publiquement,  puis,  avec  son  compa- 
gnon, il  repartit  pouf  Avigtion,  et  rendit  compte 
sa  pape  de  sa  quission  et  du  dang^  qu'il  avoit 
coiiru(i).  Le  pape,  effrayé-^ spa  tour,  écrivit^f) 
PlûUppe  le  18  novembre  ^  il  n'abaudonnoit  point 
toutefois  enoore  son  opinion ,  mais  il  rappdioit  au 

<i)  Cont.  IVangii.  p.  gS.  —  Giov.  yuimû.  tib-  X,  c.  338, 
P-739 
Tome  x.  6 
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roi  que  la  question  avoit  paru  douteuse  à  smd 
Augustin  et  à  plusieurs  des  Pères  deA'Eglise,  et 
il  le  prioit  de  permettre  qu'on  discutât  avec'U- 
berté  sur  une  partie  de  la  doctrme  chrétiemie 
qui  n'étoit  pmnt  encoreéclairée,  et  que  sans 
doute  Ph^ippene  se  croyoit  pas  appelé  k  décider 
ps  ■    , 

loubleT'ses  craintes 
su  que  la  Sorbonue 

laj  ue  Tordre  presque 

en  téjà  décl$cré  contre 

lui ,  à-Foecasion  de  sa  précédente  querelle  sur  la 
pauvreté  évangélique;  U  savoît  que  Louis  de 
Bavière ,  auquel  il  refusoit  le  titre  (Ëempereur , 
accueilloit-  et  excitpit  tous  ses  ennemis  j'il  s'aper- 
cevoit  que  tons  les  prélats  de  âa  cour  'vayoient 
eux-mêmes  avec  inquiétude  la  route  dans  la- 
quelle il  s^étoit  engagé;  ét,',le  3  janvier  i334, 
il  lut  devant  J^e  sacré  consistoire  une  professlou 
de  foi,  dans  laquelle  il  déclaroit n'avoir  )aniâis 
voulu  m  enseigner  ni  croire ,  quant  à  la  vision 
béatifique ,  aucune  chose  contraire  à  la  Sainte 
Écriture  ou  à  la  foi  orthodoxe,  et  révoquer  e:s- 
pressénTent  tout  ce  qu'il  anroit  pu  dire ,  ou  dans 
ses  .sermons ,  ou  dans  ses  conférences ,  qui  .se 
trouveroit  n'y  être  pas  conforme  (a).  Cette  demi- 
rétractation  ne  satisfit  point  encore  les  théolo- 

(i)  Rajnaldi  Aiùial.  écoles.  i333.  J.  46-4?- 
i%)  Ra^naidiihid.  i334,  $.38. 
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gtems  ses  'ennemis  :  bientôt  il  sut  que  le  cardinal  1534. 
Napoléon  Orsini,  de  concert  avec  Louis  de  Ba- 
vière et  quelques  prélats  d'Allemagne ,  travail- 
loit  à  faire  assembler  un  concile ,  avec  la  mission 
expresse  de  condamner  un  pape  hérétique  (1). 
Pour  les,  prévenir ,  Jean  XXII  donna  des  décla- 
rations toujouiiB  plus  précises  de  sa  soumission 
aux  doctrines  de  TEglise.  En  même  temps  il  fut 
saisi  d'une  maladie  à  laqueOe ,  à  son  âge ,  il  ne 
pouvoit  éviter  de  succomber ,  car  il  avoit  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Déjà  réduit  à  la  der- 
nière extrémité ,  il  fit  lire ,  le  3  décembre ,  de- 
vant im  grand  nombre  de  cardinaux ,  une  décla- 
ration par  laquelle  il  reconnoissoit  la  vision 
béatifique  comme^article  de  foi ,  dans  les  termes 
mêmes  dans  lesquels  il  Tavoit  combattue  ^  et  il 
révoqûoit  tout  ce  qu'il  airoit  pu  dire  de  contraire, 
affirmant  en  même  temps  qu'il  n'avoit  jamais 
énoncé  ses  opinions  à  cet  égard ,  comme  décision 
sur  la  foi ,  mais  comme  doute  philosophique  des- 
tiné à  éclairer  la  discussion.  Il  mourut  le  lende- 
main, 4  décembre  i334-  (2)  ^ 

Il  y  avoit  déjà  trente  ans  que  Ip.  cour  romaine 
avoiit  abandonné  Rome;  mais  Clément  Y,  se 
conformant  aux  volontés  de  Philippe  IV,  avoit 
trsoné  son  exil  dans  différentes  villes  de  France , 

(i)  Raynaldi ,  jimud»  eccles,  i354  ,  $..3i.       . 
(a)  Cont,  JYangii,  p.  97.  —  Gîop.  Villani.  L.  XI,  c.  19, 
p.  763.  —  RaymddL  T.  XV,  t334 ,  §.  39, 
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x334.  tandis  que  Jean  XXII  avoit  fixé  son  siège  à 
Avignon,  dont  il  étoit  souverain;  et,  pendant 
un  pontificat  de  dix -neuf  an^,  avoit  fait  de 
cette  ville  une  nouvelle  capitale  de  la  chré- 
tienté. Sa  cour  s*étc4t  peuplée  de  prélats  finan- 
çais, et  les  cardinaui:  étoient  désormais  aussi 
attachés  au  séjour  de  la  Provence  que  ceux  qui 
a  voient  élu  son  prédécesseur  Fétoiènt  au  séjour 
de  Mtalie.  Ils  y  aVoient  cependant  pex:dû  leur 
ancienne  indépendance  ;  et  le  pape ,  au  lieu  d'être 
considéré  comme  Je  père  conunun  dea  chrétien^ , 
étoit  devenu  suspett  a«x  autres  nations  coxpme 
n'étant  qu'une  créature  de  la  France.  Jeaja  ^SKIl 
s'éfoit  figuré  qu'un  des  .nioyens  de  recouvrer 
l'autorité  qui  lui  échappoit,  c*étoit  d'amasser  un 
trésor  considérable  :  son  avarice  avbit  souvont 
été  honteuse;  on  l'accusoit  de  laisser,  pendant 
des  années ,  les  églises  vacantes ,  pom:  percevoir 
pendant  plus  long*temps  les  :i^ruits  des  bénéfices  : 
déplus,  lorsqu'il  nommoit  à  un  arçheviêché,  il 
avoit  toujours  soin  de  faire,'  à  l'occasion»  d'un 
seul  i)emplacement ,  une  promotion  entre  cinq 
ou  six  prélats,  dont  l'un  prenoit  la  place  que 
l'autre  avoit  laissée  vacante.,  piÈireie  que  la  chanlbre 
apostolique  percevoit  les  pf*emîers  fruits  die  cha- 
cun des  bénéfices  qui  changeoient  ainsi,  de  déten^ 
tetir  (i).  De  cçtte  manière,  il  réussit  à  accumu- 
ler un  trésor  tel  qu'aucun  «ouveiain  n'en  avoit 

(i)  ConL  IVangii.  P'  94*  '        ' 
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encore  poasédé  de  semblable.  Villani  affirme,  »^34. 
d'après  son  frère ,  banquier  du  pape ,  qui  avoit 
été  fippelé  à  le  compter,  qu'il  montoit  à  25  mil- 
lions de  florins ,  équivalant  à  3oo  millions  de 
francs ,  quoique  l'argent  fut  alors,  quatre  fois  plus 
rare  qu'aujourd'hui  ^  et  s'échangeât  pour  une 
valeur  quatre  fois  plus  grande  des  commodités 
de  la  vie  (i).  Cette  richesse  ne  contribua  cepen- 
dant jamais  au  pouvoir  réel  du  pape,  tandis  que 
son  avarice  avilit  le  clergé ,  ébranla  la  discipline 
ecclésiastique,  et  fut  une  des  causes  principales 
de  l'afPoiblissement  du  pouvoir  pontifical. 

Les  vîngtHjuatre  cardinaux  qui  se  trouvoient 
alors  à.  Avignon,  et  qui  furent  enferméâ  au  con- 
dave.,  ftccompHrent  beaucoup  plus  tôt  qu'ils  rie 
s'y  étoient  attendus  eu2^-mémes  Félection  dont 
ik.étoient  chargés.  Ils  étoient  divisés  en  deux 
factions^  dont  chacune  étoit  très  décidée  à  re- 
pousser le  candidat  que  l'autre  offroit.  Obligés 
cependant  d'aller  chaque  jour  au  scrutin ,  c'étoit 
pour  eux  un  objet  d'étude  de  ne  laisser  point 
percer  d'obstination ,  en  même  temps  qu'ils  évi- 
teroient  de  rien  terminer.  Dans  ce  but ,  sans  s'être 
entendus  par  uvance,  chacun  nomma,  le  ao  dé~ 
cembre ,  le  cardinal  qu'il  croyoit  le  moins  propre 
à  réunir  les  suffrages  des  autres ,  comme  étant 
le  moins  puissant,  le  moins  en  évidence  :  c'étoit 

(i)  Gio    Villani.  L.  XI .  c,  î4o.,  p.  7^5.  «m- 
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i334.  Jacques  Fourhier  de  Slaverdun,  'dans  le  comté 
de  Foix,  qiii  avoit  été  moine  de  Cîteaux,  et 
qu'on  règardoit  coiimie  un  bon  théologien^,  mais 
comme  fort  étranger  aux  afeires  du  monde.  Les 
électeurs ,  l'élu  jet  le  public ,  furent  également 
étonnés  de  <:^ette  noniina,tion ,  que  personiie  n'a- 
vôit  voulu  faire.  Elle  n'en  fut  que  plus  utile  à 
l'Église ,  qui ,  de  long-temps ,  n'ayoit  eu  un  pape 
aussi  modéré  ou  aussi  homme  de  bien,  (i) 

Il  n'y  avoit  encore  à  cette  époque ,  dgais  l'occi- 
dent de  l'Europe,  que  deë  étincelles  deguerre^  qui 
sembloient  pouvoir  bientôt  s'étouffer.  Edouard 
Baillol,  vainqueur  en  Ecosse,  poursuiVoit  dans 
les  bois  et  les  montagnes  les  partisans  de  David 
Bruce  et  de  l'indépendance  nationale;  mais  il  ne 
les  trouvoit  nulle  part  rassemblés  en  assez  grand 
nombre  pour  leur  Uyrer  bataille.  Edouard  III, 
pour  le  seconder,  s'étoit  avancé  jusqu'à  Berwick 
et  Rocksburgh ,  dont  il  avoit  augmenté  les  forti- 
fications; il  n'avoit  cependant  point  passé  lafron- 
tière,  et,  de  ce  côté,  la  guerre  sembloit  termi- 
née (a).  Dans  les  Pays-Bas ,  une  violente  querelle 
avoit  éclaté  entre  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de 
Brabant,  à  l'occasion  de  la  ville  de  Malines ,  que 
le  premier  avoit  achetée  du  comte  de  Gueldres , 

(0  Giov.  f'iUanL  L.  XI,  c^iy.^,  y66.  ^  Cont,  JVangii, 
p.  97.  — Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c,  /^o,  p.  ai5. — 
Rajrntddi  Ann.  eccles,  T.  XVI .  §.  1-4. 

(a)  Knyghtbu.  L.  111,"?-  a565. 
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et  que  le  second  affirmoit  que  ce  comte  ne  pou-  i334- 
voit  point  vendre.  Le  roi  de  Bohême ,  Tévêque 
de  Liège,  les  comtes  de  Hainaut  et  de  Gueldres 
embrassèrent  le  parti  du  comte  de  Flandre;  le 
roi  de-  Navi^re ,  le  comte  d' Alençon ,  frère  de 
Philippe,  et  les  comtes  de  Bar  et  d'Étampes 
promirent  leurs  secours  au  duc  de  Brabant.  Phi- 
lippe y  I  vit  av:ec  inquiétude  cette  division  parmi 
les  seigqeurs  de  sa  cour^  et  les  princes  qu'il  regar- 
doit  presque  comme  ses  sujets.  Il  y  avoit  eu  déjà 
quelques  combats  entre  eux  lorsqu'il  les  engagea 
à  reconnoitre  sâ  médiation  ;  il  fixa  des  dédom- 
magemens  payables  en  argent  pour  les  droits  con- 
testés ,  et  il  unit  les  deux  maisons  dé  Flandre  et 
de  Brabant  par  untriple  mariage.  (1) 

PMKppe ,  qui  poûrsuivoit  son  beau-frère  Ro- 
bert d'Artois  aTec  une  haine  implacable ,  et  qui 
croyoit  avoir  à  redouter  pour  ceux  qui  lui  étoient 
chers  5  ou  les  poignards  de  ses  assassins,  ou  les 
maléfices  de  ses  sorciers  ^  apprit  avec  colère  que , 
depuis  qu'iU'étcHtréfiigié  à  la  cour  d'ÉdouardlII, 
celui*ci  lui  avoit  donné ,  qu  songeait  à  lui  donner 
.  le  comté  de  Richmo.ûd ,  fief  qui  avoit  toujours  été 
dans  la  famiUe  du  duc  de  Bretagne ,  et  qtii  étoit 
devenu  vacant  par  là  mort  de  l'oncle  du  duc  ré- 
gûant  (2),  Il  savoit  qiie  Robert  se  vantçit  d'avoir 

m 

(i)  Cont.  lYangii,  p.  97.  —  Mejer^  Armah  Fland»  L.  XII  ^ 
f.  i35. 
(9)  Froissart.  T.  I ,  c.  55,  p.  i54. 
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1^34.  entraifiié  iç»  pairs  à  donner  la  régence  à  Philippe  ^ 
et  de  Itii  avoir  a,inai  ouvert  le  phemii^  du  trôni^; 
qu'il  affirmoit  pouvoir  a,Ui$^  bien  défaire  ce  qu'il 
avoit  fait ,  et  qu'il  pressoit  Edouard  de  faire  valoir 
«es  droite  à  la  couronne  de  France.  PhiUppe ,  s'at- 
tendant  k  une  guerre  avec  l'Angleterre ,  sentoit 
coufbien  dans  cette  circonstance  l'indépendance 
du  duc  de  Bretagne  ppurroit  lui  devenir  préju^ 
diciable.  Ce  duc  étoit  alors  Jean  II J ,  qui  régnoit 
depuis  vingt^eux  ans ,  et  qui ,  marié  s^ucceaai- 
vement  à. une  sœur  de  Philippe  de  Valois ,  à  une 
princesse  de  Castille  ^  et  à  une  princesse  de  Sa- 
voie ,  n'avoit  point  eu  d'enfans»  Son  frère  (îui  de 
Penthiè vre ,  mort  depuis  peu  d'années ,  n'avoit  eu 
qu'une  fille ,,  Jeanne  de  Pen|iiiètre ,  qu'on  nom- 
moit  la  Boiteuse;  il  avoit  un  autre  frère ,  il  est 
virai  ^  Jean  de  Montfort^  né  d'une  seconde  fbinme 
de  soii  père  ;  mais  il  s'étoit  |)ou]ours  montré 
l'ennemi 'de  sa  belle-mère  ^t  de  son  frère  du 
second  lit,  et  il  n'avoit  que  peu  d'affection  pour 
sa.  nièce  Jeanne  de  Penthièvre.  PhiUppesut 
profiter  dé  la  jalousie  du  duc  contre  tous  ses  hé- 
ritiers ,  et  du  ressentinaent  qu'il  éproUyoit  contre . 
Edouard  III  à  l'occasion  du  comté  de  Riçhmond , 
pour  l'engager  à  céder  le  duché  dé  Bretagne  à  la 
couronne  de  France ,  en  échange  contre  le  duché 
d'Orléans,  qui  lui.seroit  assuré  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Toutefois  cette  négociation  ne  put  être 
dérobée  a  la  connoissance  des  Bretons ,  qui  ma- 
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nifestèrent  ausait^t  la  plus  violente  opposition     »^M* 
au  sacnfice  projeté  de  leur  ind^^ndanicef  en 
même  temps ,  Edouard  III  reçut  FhopiijEiage  du 
duc  Jean  III,  comme  comte  de  Richmond,  et 
ie  projet  d'écbaïigé  fut  abandonné,  (i) 

Dans  cfe  tcmps4à  Philippe  se  livroit  toujours 
plus  à  sa  colère  contre  T  Angleterre  ;  il  molestoit 
chaque  J6uv  Edouard  lïl  en  Aquitaine ,  p€tr  de 
nouveaux  procès,  et  il  sembloit  chercher  dès 
occasions  de  lui  faix%  la  guerre.  Edouard,  qui 
avoit  à  cœur  de  soumettre  les  Écossais  avant  de 
s'engager  dans  de  nouvelles  entreprises,  donna  à 
trois  reprises ,  au  mois  de  mars ,  au  mois  de  sep- 
tembre et  au  mois  de  novembre ,  de  pleins  pou- 
Ydité  à  sels  anibassadeurs  pour  terminer  tous  les 
différends  c[ii'il  aVoit  avec  le  roi  de  France,  et 
pour  suspendre  ainsi  des  procédures  qui  lui  cau- 
soient  de  l'inquiétude,  (a) 

Plus  Edouard  avoit  Ueu  de  soupçonner  la 
mauvaise  volonté  de  Philippe  Vi  à  son  ^gard , 
et  plus  il  étoit  empressé  de  subjuguer  l'Ecosse 
avant  qu!e  les  mécontentèmens  mutuels  entre 
les  deux  couronnes  fissent  éclater  la  guerre.  Au 
mois  de  juin  i335,  il  rassembla  son  armée  à  ^^^s. 
Newcastle-sur-Tyne  (3)  ;  mais  avant  de  la  con- 

(0  Cont.  Nançîi.  p.  98. — Hist.  de  Bretagne.  L.  IX , p.  3o8. 
—  Rymer.  T.  ÏV,  p.  6o3,  61 1 ,  619.  —  Dam.  T.  Il ,  L.  ÎV, 
p.  7î. 

(a)  Bymer.  T.  IV,  p.  6lo3,  626  et  629. 

(3)  Rymer.  T.  IV,  p  65o. 
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i335.  duire  en  Ecosse ,  il  donna  ordre  au  commandant 
de  Douvres  de  s'assurer  s^il  3e  faisoit  à  Calais 
quelque  armement  en  faveur  des  Écossais*  Tou- 
tefois il  ne  vouloit  pas  paroît^  se  méfier  de  la 
France;  aussi  doùnoit-il  seuleiiijent  Tordre  d'ar- 
mer, dans  ce  cas,  des  vaisseaux  anglais  pour 
arrêter  au  passage  et  détfuii'e  Jes  rebelles  d'É* 
cosse  qui  aùroient  fait  des  préparatifs  de  guerre 
sûr  les  côtes  de  Picardie,  (i)* 

Edouard  entra  ensuite^en  Ecosse ,  au' mois  de 
juillet ,  avec  une  puissante  arniée ,  tandis  que  sa 
flotte  occùpoit  le^olfe  ou  Frith  de  Forth.  Il  s'a- 
vança ,  en  ravageant  le  pays ,  jusqu'à  Perth ,  dont 
il  entreprit  le  siège.  Le  comte  de  Namur,  qui  lui 
amenoit  un  renfort ,  tomba  dans  une  embuscade 
que  lui  ^avoiept  dressée  les  Écossais ,  et  fut  fait 
prisonnier  ;  cependant ,  comme  il  se  vanta  de 
l'amitié  qu'avoit  pour  lui  le  roi  de  France ,  JKan- 
dolf ,  qui  commandoit  les  Écossais  y  le  remit  en 
liberté  par  courtoisie ,  et  l'accompagna  même 
jusqu'à  peu  de  distance  du  camp,  anglais,  où  il 
fut  lui-même  arrêté  (a).  La  fortune  s'achammt 
contre  les  Écossais  :  tous  les  régens  qui  prenoient, 
les  uns  après  lés  autres ,  le  commandement  des 

partisans  de  David  Bruce,  étoient  ou  tués  ou 

* 

(i)  Lettre  de  Newcastle ,  du  aS  juin,  dans  Rymer.  p.  ÇSi . 
(2)  Cont.  Nangii,  p,  98.  ^^  Buckanani.  L.  IX,  p.  374<. — 
Thom.  WaisÎDgham.  p.  i34*  —  Giov,  P^llani.  L.  XI ,  c.  38 , 
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faits  prifionmers.  Les  comtes  d'Athol  et  de  Mo-  »^^^' 
roay  étoient  venus  faire  hommage  à  Baillol  5 
Përth  s'étoit  rendu;  les  Écossais,  retranchés  dans 
leurs  marais  et  leurs  montagnes,  se  seroient  sou- 
mis à  Baillol,  si  celui-ci  avoit  été  fidèle  à  Fhon- 
neur  national;  mais  ils  repoussoient  Baillol,  vassal 
de  l'Angleterre,  et  ils  ne  perdoient  pas  courage. 
Chaque jouronleurannonçoitl'amTéedespui»-  . 
sans  secours  que  Philippe  VI  leur  destinoit ,  et 
Edouard  lui-même ,  alarmi  des  bruits  qui  circu- 
loiènt  à  cet  égard ,  écrivit ,  le  a  août ,  à  ses  ba* 
roDs  de  se  tenir  prêts  pour  repousser  les  arn^ées 
qu'on  disoit  que  V étranger  préparoit  pour,  enva- 
hir l'Angleterre.  (1) 

PhiHppe  en  effet  se  disposoit  à  la  guerre ,  et 
déjà  il  avoit  écrit  au  pape  Benoît  XII  que  se& 
traités  avec  les  Ecossais  lui  imposoient  l'obliga- 
tion de  les  secourir.  Benoît  lui  répondit  ^  dans  les 
derniers  jourii  de  juillet ,  qu'il  ne  pouvoit  juger 
de  l'étendue  des  obligations  que  le  roi  de  France 
avoit  contractées;  mais  qu'il  ne  le  verroit  pas 
sans  une  extrême  douleur  s'engager  dans  une 
guerre  avec  un  prince  chrétien ,  tandis  qu'il  avoit 
voué  ses  armes  au  service  de  Dieu  et  de  la  ci*oi- 
sade  ;  que  la  jalousie  des  princes  étrangers  et  les 
troubles  qui  avoient  déjà  éclaté  parmi  ses  sujets, 
reïidroient  peut-être  la  guerre  qu'il  vouloit  en- 

(1)  Rymer.  T.  IV  ,  p.  658 ,  6Sg. 
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[  335 .  trèpi'endre  plus  dangereuse  et  plus  longue  qu'il  ne 
sembloit  le  prévoir,  tandis  que  s'il  vouloit  se  faire 
médiateur  entre  les  rois  d'Angleterre  et  d'Écosi^e, 
personne  n'aurbit  plus  de  crédit  sur  eux ,  et  per* 
sonne  ne  troureroit  un  pW  grand  avantage  à  les 
réconcilier,  (i) 

Benoît  XII  écrivit  en  même  temps  aux  rois 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  pour  les  exhorter  à  la 
paix.  Philippe,  de  son  côté,  se  confqribant  au 
'  conseil  que  lui  avoit  donné  le  pape ,  envoya ,  .au 
mois  de  septembre ,  des  ambassadeurs  à  Edim- 
bourg, chargés  d'o&ir  sa  médiation  (2).  Elle  pro- 
cura tout  au  moins  im  court  répit  aux  Ecossais  : 
un  armistice  fût  signé  entre  eux  et  les  Anglais , 
qui  devoit  durer  jusqu'au  a  5  janvier  de 'l'année 
suivante.  (3) 

Tandis  que  Benoît  ne  donhoit  à  Philippe  que 
des  conseils  pacifiques ,  Philippe  preaoit  à  tâche 
d'empêcher  Benoît  de  retidre  la  paix  à  l'ÉgUse  et 
à  l'Empire.  Il  avoit  à  peine  eu  le  temps  d'ap- 
prendre son  couronnement ,  qu'il  lui  avoit  de- 
mandé de  prolonger  jusqu'à  dix  ans  le  droit  de 
percevoir  les  décimes  de  l'Égtise ,  que  lui  avoit 
accordé  Jean  XXII,  de  lui  remettre  le  trésor 
immense  de  ce  pontife ,  en  considération  de  oe 

<i)  Rfywildi  uinn.  ^ecleê.  T.  XYI^a.  i^5.  $.39. 

(a)   Rymer.  T.  IV,  p.  667. 

(3)  Rymer.  T.  IV,  p.  676,  681,— Thoin.  Walsingham , 

p.  i34- 
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qu'il  n'aToit  été  amassé  que  pour  la  guerre 
sainte ,  de  le  nommer  son  vicaire  en  Italie  ^  et 
de  rétablir  le  royaume  d'Arles  en  faveur  de 
son  fils  aîné.  Benoît  avoit  tout  refusé  ^  sauf  le 
trésor  de  Jean  XXII ,  qu'il  avoif  promis  de 
remettre  à  Philippe  au  moment  où  celui -ci 
partiroit  pour  la  croisade.  Il  est  probable  qu'il 
auguroit  déjà  que  ce  moment  n'arriveroit  ja- 
mais, (i) 

Cependant  pom*  persister,  dans  ses  refus  ^  pour 
oser  secouer  le  jotig  imposé  a  ses  prédécesseurs 
par  les  rois  de  France ,  Benoît  sentoit  le  besoin 
d'être  appuyé  par  un  potentat  qui  pût  se  faire 
respecter  ;  il  fit  le  premier  des  avances  à  Louis  de 
Bavière,  pour  le  réconcilier  à  l'Église.  Cet  empe- 
reur ,  fort  orthodoX:e ,  fort  désireux  de  vivre  en 
paix  aVec  le  Saint-Siège,  avoit  vainement  en- 
voyé quatre  ambassades  successives  à  Jean  XXII 
pour  oflfrir  sa  soumission  :  elles  avoient  toutes  été 
repoussées ,  et  cependant  il  avoit  été  poursuivi 
par  des  excommunicationis  qui  avoient  fait  pid* 
luler  autour  de  lui  les  rébellions  et  les  guerres 
civiles  :  sur  la  demande  de  Benoît ,  il  envoya  une 
cinquième  ambassade  solennelle  à  Avignon ,  qui 
y  fit  son  entrée  le  aS  avril  i335  (a)*  Pour  gagner 
un  appui  à  la  cour  du  pontife ,  les  ambassadeurs 

(i)  Olenschlager  geschichte  der  Romisheen  Kayserthum. 
c.  iio,  p.  a55. 
(2)  Oiensehhiger gesch,  c.  1 1  f ,  p.  a54- 
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1 335       de  Louis  avoient  commission  d'oiïrir  à  Huinbert , 
dauphin  de  Viennois ,  le  titre  de  roi  de  Vienne , 
pourvu  quil  s'attachât  aux  intérêts  du  Bava- 
rois. Hunibert  répondit  qu'il  n'accepteroît  cette 
office  qu'après  la  réconciliatioti  de  Louis  avec  le 
Saint-Siège  (i).  Les  ambassadeurs  se  déclaroient 
prêts  à  acheter  cette  réconciliation  par  les  con- 
cessions les  plus  étendues  j  ils  avoient  accepté 
toutes  les  conditions  imposées  par  Benoît  XII , 
quelque  onéreuses ,,  on  pourroit  dire  quelque 
honteuses  qu'elles  fussent  ;  ils  avoient  obtenu ,  le 
5  octobre ,  une  audience  très  favorable  du  pape , 
et  l'on  ne  doutoit  point  que  le  jour  de  la  réconci- 
Uation  solennelle  ne  fut  fixé  dès  le  lendemain. 
Mais  Philippe  VI  et  Robert ,  roi  de  Naples  , 
étoiertt  déterminés  à  empêcher  que  l'Empereur 
ne  fut  reçu  dans  le  sein  de  l'Église.  Quand  ils  vi- 
rent que  leurs  remontrances  n'étoient  point  écou- 
tées ,  que  les  reproches  qu^ils  adressoient  au 
pape ,  d'admettre  un  hérétique  dans  son  amitié , 
demeuroient  sans  effet  y  Philippe  fit  saisir ,  dans 
toute  la  France ,  tous  les  biens  et  tous  les  revenus 
des  cardinaux.  Ceux-ci,  alarmés  pour  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  cher,  rempUrent  de  leurs  cla- 
meurs la  cour  pontificale.  Benoit  XII  ne  put  ré- 
sister seul  à  tous  ses  prélats,  qui  accusoient  sa 
tolérance  de  leur  ruine.  Il  fût  contraint  de  ren- 

(i)  Yalbonnas/Hist.  <le  Ehiuphiné,  p.  3o6,  307. 
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Yoyer  les  ambassadeurs  impériaux  sans  avoir      i3^. 
rien  terminé,  (i) 

Malgré  cette  marque  de  déférence ,  Philippe 
avoit  pu  reconnoître  que  le  nouveau  pape  sup- 
portoit  impatiemment  le  joug  de  la  France  ^  qu'il 
songeoit  à  retourner  en  Italie  pour  y  recouvrer 
la  situation  indépendante  de  ses  prédécesseurs , 
et  tenii:'  ensuite  la  balance  plus  égale  entre  les 
divers  souverains.  Il  crut  donc  convenable  d'a- 
voir une  conférence  avec  lui  pour  l'affermir  dans 
ses  intérêts ,  et  il  annonça  qu'il  feroit  au  prin- 
temps de  l'année  i336  un  pèlerinage  de  dévotion     i336. 
à  Avignon.  La  guérison  de  son  fils  Jean,  duc  de 
Normandie,  qu'il  regardoit  comme  ayant  été 
sauvé  par  miracle  d'une  maladie  mortelle ,  peut- 
être  d'un  sort  jeté  par  Robert,  lui  en  fournit  le  pré- 
texte (2).<3ependant  il  estimbit  que  le  pèlerinage 
d'un  roi  devoit  être  accompli  avec  une  pompe 
royale.  Des  approvisionnemens  immenses  furent 
ordonnés  sur  sa  route  ;  les  rois  de  Bohême  et 
de  Navarre ,  et  un  grand  nombre  de  ducs  et  de 
comtes,  s'engagèrent  à  le  suivre.  Il  paroît  qu'il 
partit  de  Paris  avant  Ja  fin  de  l'année  i336,  pour 
donner  plus  de  temps  à  la  visite  de  ses'  provin- 
ces :  il  s'arrêta,  en  effet ,  à  Limoges,  à  Cahors,  à 
Toulouse ,  à  Montpellier ,  et  il  arriva  seulement 

(i)  Alberlus  Argentinensis ,  p.  iiS^'^Olenscklager^  c.  1 12 , 
p.  258.  -^  Rayiiaîdi  Ann,  eccles.  i335.  $.  5-'j. 
(a)  Cont.  IVangH,  ^.  98. 
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i33«.  le  3  mars  à  Avignon  (i)«  Il  rcmcontra  dans  cette 
dernière  ville  le  roi  don  Pedro  IV  d'Aragon , 
surnommé  le  Cérémonieux ,  qui  venpit  de  suc- 
céder à  Alfonse  IV  son  père  ,  mort  le  a4  janvier 
précédent  (2),  Il  y  trouva  aussi  un  petit  roi  , 
cousin  de  don  Pedro ,  mids  en  guei;re  arec  lui  ; 
c'étoit  don  Sanche  I",  roi  de  Majorque ,  et  sei- 
gneur de  Montpellier  ^  qui  ne  se  soutenoit  que 
par  la  protection  de  la  cour  de  France. 

L'amour  de  la  pompe  et  la  dévotion  avoient 
eu  autant  de  part  que  la  politique  au  pèlerinage 
de  Philippe.  Lorsqu'il  se  présenta  au  pape  y  il  y 
eut ,  dit  Froissart ,  grandes  fêtes  et  grandes  so- 
lennités à  leurs  approchemens  et  leurs  assem- 
blées ;  d'autre  part,  le  39  mars ,  jour  de  vendredi 
saint,  Benoît  XII  fit,  en  présence  de  tous  les  rois 
et  de  tous  les  seigneurs, un  sermon  sur  la  Passion, 
qui  causa  une  émotion  si  vive ,  que  Philippe 
voulut  recevoir  de  nouveau  la  croix  des  mains 
du  pape ,  et  que  sou  exemple  fut  suivi  par  les 
rois  de  Bohême ,  de  Navarre  et  d'Aragon ,  et 
par  la  foule  des  ducs  ,  des  comtes  et  des. cheva- 
liers qui  étoient  préseiis  (3).  Aussitôt  après, 
Philippe  donna  des  ordres  dan^  tous  ses  ports 
sur  la  Méditerranée  ,  pour  qu'on  hû  préparât 


(1)  Froissart.  T.  I,  c.  60,  p.  167.  —  Hist.  de  Laaguedoc, 

L.  XXX,  c.  44«  P*  ^ip»  ^  ^^^^  ^o* 
(q)  Marîana.  L.  XVI ,  c.  4  >  P-  672* 
(3)  Froissart,  c.  60,  p.  t68. 
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des  vaisseaux  de  transport  et  des  vivres  pour     isss. 
soixante  mUle  hommes ,  et  il  écrivit  au  roi  de 
Hongrie ,  au  roi  de  Naples ,  au  roi  de  Chypre  et 
aux  Vénitiens ,  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  se  mettre 
en  route  à  la  tête  des  croisés.  (1) 

Cependant  le  principal  but  du  séjour  de  Phir- 
Eppe  auprès  du  pape  n'avoit  pas  été  de  réunir 
les  princes  chrétiens  contre  les  infidèles  ^  mais  au 
contraire  de  les  diviser.  Louis  de  Bavière ,  qui 
n'avoit  point  voulu  accorder  au  second  fils  du 
roi  de  Bohême  l'héritage  de  la  Carinthié  et  du 
Tyrol ,  que  réplamoit  sa  femme ,  étoit  entré  en 
gaerre  avec  la  maison  de  Luxembourg.  Il  avoit 
attaqué  Charles  y  fils  aîné  du  roi  de  Bohême  et 
margrave   de  Brandebourg  ;  il  a,voit  réussi   à 
réunir  tous  les  princes  de  l'Empire  contre  lui ,  et 
il  avoit  eu  partout  des  succès.  Beiloît  XII  s'en 
réjouissoit  ;  il  mettoit  dans  l'Empereur  tout  l'es- 
poir de  Tindépendance  du  Saint-Siège  ;  il  avoit 
envoyé  auprès  de,  lui  Kévêque  de  Maguelone , 
pour  faire  une  enquête  sur  sa  vie  et  sur  ses 
mœurs ,  et  justifier  ainsi  sa  réconcifiation  à  YÉ-r 
glise  (a).  La  grande  aSaire*de  Philippe ,  pendant 
son  séjour  à  Avignon ,  fut  de  l'empêcher.  Un 
grand  nombre  de  cardinaux  français ,  dont  tous 
les  revenus  provenoient  des  églises  de  France , 

(1)  Froissart,  c.  61 ,  p.  171. 

(a)  OlenscUager,  c.   fi5,  p.  ^A-  — Alhertus  Argentin. 
p.  laS-iaT^. 
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r336.  avoient  été  introduits  dans  le  sacré  collège  par 
les  derniers  papes.  Ils  étoient  assidus  à  faire  leur 
cour  à  Philippe ,  à  Villeneuve ,  ville  bâtie  vis-à- 
vis  d'Avignon ,  mais  sur  le  territoire  de  France , 
où  le  roi  avoit  choisi  son  habitation  :  ils  apprirent 
bientôt  de  sa  bouche  ce  qu'ils  avoient  à  faire  pour 
jouir  en  paix  de  Içurs  revenus.  Benoît  XII  se 
voyant  abandonné  par  son  collège ,  fut  réduit  à 
écrire  à  Louis  de  Bavière ,  le  1 4  mai  ,  qu'il  ne 
poùvoit  le  réconcilier  à  l'Église  ,  parce  qu'il  ve- 
noit  d'apprendre  que,  contre  sa  promesse,  il 
étoit  entré  en  ligue  avec  les  ennemis  du  roi  de 
France  (i).  Après  avoir  obtenu  du  pape  ce  qu'il 
désiroit,  Philippe  revint  à  Paris,  où  il  étoit  de 
retour  le  22  mai. 

•  On  peut  à  peine  comprendre  comment  un  pape 
poùvoit  accuser  uH  empereur  d'être  hérétique 
parce  qu'il  avoit  fait  alliance  avec  leé  ennemis 
de  la  France  ;  mais  de  plus  le  reproche  n'étoit  pas 
même  fondé  ,  car  la  France  étoit  alors  en  patix , 
ou  plutôt  elle  n'étoit  troublée  que  par  une  guerre 
privée  en  Franche-Comté,  entre  le  duc  de  Bout 
gogne  et  le  comte  de<3hâlons,  qui  prétendoiènt 
tous  deux  à  la  seigneurie  de  SaUns  {2),  guerre  à 
laquelle  l'Empereur  ne  prit  aucune  part.  Il  est 
probable  que  le  pape  entendoit  lui  reprocher  la 
guerre  qu'il  avoit  déclarée  aux  enfans-  du  roi 

(i)  \Raynaldi  Annal,  eccles,  i536:  §.39* 

(2)  Cont.  jyangiL  p.  99.  — Hist.  de  Dauphiné.  T.  I,  p.  3o8. 
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Jean  de  fiohéme ,  quoiquHl  s'agît  uniquement 
dans  cette  affaire  des  intérêts  de  l'Allemagne  ;  au 
reste ,  le  roi  Jean  de  Bohême ,  à  son  retour  d' A- 
vignon ,  accourut  au  secours  de  son  fils.  Par  un 
mélange  d'adresse  et  de  décision ,  il  Téussit  à 
rompre  la  ligue  de  ses  adversisdres  j  il  sacrifia  la 
Carinthie  à  la  maison  d'Autriche ,  et  à  ce  prix  il 
fit  si^er  à  £ns ,  le  9  octobre ,  un  traité  par  le- 
quel les  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  les  ducs 
tf  Autriche ,  le  marquis  de  Moravie  et  le  comte 
de  Tyrol ,  s'engageoieut  mutuelienient  à  se  dé- 
fendre les  uns  les  autres,  (x) 

De  retour  à  Paris,  Philippe  reprit  ses  négo«- 
ciations  avec  l'Angleterre.  Le  mécontentement 
réciproqueentrelesdeuxroiaalloittotkjours  croisa 
sant.'  Philippe  prehoit  avec  clialeur  le  parti  de 
David  Bruce,  roi  d'Ecosse ,  auquel  il  avoit  donné 
refuge  k-aa.  cour.  Il  n'avoit  pu  obtenir  pour  ses 
partisiffift  que  à^  armistices  qui  avoient  été  re^ 
Bouvelés  de  moi»  en  mois  pendant  l'hiver,  wlb^ 
que  les  Anglais  ne  voulurent  plus  continuer 
aporés  le  miHeu  d'avril  (â).  Les  Écossais  n'avoient 
pomt  pu  ensemencer  leurs  terres^;  ils  souf&oient 
horriblement  de  la  famine  ^  leur  désespoir  re^ 
doubla  leurs  forces:  ils  attaquèrent  à  Kilblazié 
Comyne ,  Ueutenai^t  de  Bailldl ,  le  battirent , 
tuèrent  ses  capitaines  les  plus  distingués ,  çt  en* 

(i)  Olenschlager,  c.  ii4,  p.  a64/  . 
(^)  Rj^mer.  T.  IV,  p.  684 ,  685. 


i3âS. 


TOO  HISTOIRE 

i33i6.  vahissant  ensuite  les  frontières  d'Angleterre,  y 
enlevèrent  les  vivres  que  leur  pays  ne  fournis- 
soit  plus  (i).  Des  différends  s^voient  aussi  éclaté 
entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  Navarre  pour 
une  abbaye  située  dans  les  Pyrénées,  sur  la- 
quelle tous  deux  prétendoient  avoir  des  droitâ  , 
et  ils  avoient  donné  lieu  à  quelques  hostilités  (2). 
De  toutes  parts  la  haine  mutuelle  éclatoit  par 
des  actes  d'agression  plus  ou  moins  patens,  et  les 
deux  princes,  en  continuant  à  négocier,  au  lieu 
de  se  rapprocher ,  s'aigrissoient  de  plu,s  en  plua* 
Plusieurs  fieis  avoient  été  saisis  en  Aquitaine 
par  Charles  lY  durant  la  dernière  guerre.  Lors- 
qu'Édouard  III  rendit  hommage  à  Philippe^  il 
fut  convenu  que  des  commissaires  examioeroient 
les  droits  réciproques ^ur  ces  fiefs;  que  ceux  qui 
appartenoient  .à  Edouard  comme  duc  d' Aqui- 
taine lui  seroient  restitués;  que,  dans  les  cas 
douteux,  la  décision  seroit  soumise  ^u  Parlement 
de  Paris ,  qui  devroit  s'adjoindre  six  pairs  avant 
de  rendre  un  arrêt.  Cependant  le  ^énéch^de 
Philippe,  en  Agénois,  se  refusoit  à  procéder  par 
ces  voies  légales,  et  il  expulsa  de  vive  force 
Aymeric  de  Durfort,  vassal  d'Edouard  III,  des 
terres  contestées.  Edouard  en  fit,  le  11  avril,  de 
vives  plaintes  à  Philippe  (3).  Ce  n'est  pas  qu'il 

(i)  Buchanani  rerum  Scot,  L.  IX ,  p.  275. 
{^)  Cont.  JYangii.  p.  gg, 
(3)  Rymer,  T.  IV,  p.  696. 
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désirât  rompre  ;  ab  contraire,  il  donna  encore,  le  ■^*^- 
6  juillet  9  des  pouvoirs  à  ses  ambassadeurs  pour 
terminer  tous  leurs  différends ,  pour  traiter  aussi 
avec  David  Bruce ,  et  pour  aplanir  tous  les  obs- 
tacles qui  pourroient  s^opposer  au  passage  des 
deux  rois  à  la  Terre-Sainte  (i).^  Cet  espoir  ne 
tarda  pas  à  s'évanouir;  et  le  24  août ,  il  écrivit  à 
ses  prélats  et  à  ses  barons  que ,  ne  pouvant  ob- 
tenir aucune  justice  de  Philippe ,  il  les  invitoit  à 
se  réuBir  le^23  septembre  à  Nottingham,  pour 
lui  donner. conseil  en  parlement  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire  dans  ces  circonstances  di£&ciles(a).  Bientôt 
après  y  il  fut  averti  que  Philippe  faisoit  des  arme- 
mens  sur  la  côte  de  Normandie ,  et  que  les  vais- 
seaux de  la  république  de  Gênes,  que  ce  roi  avoit 
nolisés  sous  prétexte  de  transporter  son  armée  en 
Terre-Sainte,  étoient  destinés  à  attaquer  l'Angle- 
terre ou  à  secourir  les  Ecossais  (3).  Edouard  écri* 
vit  donc  le  6  novembre,  à  tous  les  baillis  de  ses 
ports  de  mer  pour  leur  recommander  de  réunir  à 
Portsmouth ,  le  7  décembre ,  tous  les  vaisseaux 
qu'ils  pourroient  avoir,  afiii  de  résister  aux  en- 
nemis qui  le  menaçoient,  et  qui  avoient  déjà 
commis  sur  mer  plusieurs  déprédations  contre 
ses  sujets,  (4) 

(i)  Rymer.  T.  IV,  p.  704. 
(a)  Rymer.  T.  IV,  p.  706. 
(3)  Rymer.  p.  708-709. 
<4)  Bjmer.T.  IX,  p.  716. 


Î03  HISTOIRE 

i33&.  Dans  ces  lettres  diverses,  Édouai:d  III,  par 

respect  pour  son  suzerain,  ne  nommoit  point 
encore  le  roi  de  France  ;  celui-ci ,  de  son  côté , 
sembloit  éviter  de  se  montrer  en  première  ligne , 
et  vouloir  que  les  hostilités  fussent  commen- 
cées non  poiot  par  des  Français,  mais  par 
des  Flamands.  Ceux-ci  avaient  conservé  le  ca- 
ractère  d'un  peuple  indépendant ,  encore  que 
Philippe  disposât  de  leur  comte  conune  s'il  h'é- 
toit  qu'un  simple  lieutenant.  Ce  comte  ne  pou- 
voit  supporter  la  libre  fierté  de  ses  riches  et  puis- 
sans  bourgeois  de  Gand ,  d' Ypres  et  de  Bruges  ; 
au  lieu  de  résider  dans  son  pays ,  comme  avoient 
fait  ses  ancêtres,  il  vivoit  presque  constamment 
à  Paris  ;  et  quoique  le  commerce  de  ses  sujeté  fut 
la  source  la  plusabondante  de  ses  revenus ,  il  au- 
roît  vu  sa  ruiné  avec  plaisir,  comme  achemine- 
,  m«nt  à  leur  soumission.  La  plus  grande  industrie 
des  Flamands  étoit  alors  la  manufacture  des 
étoffes  de  lâii^  ;  les  foulons  et  tous  les  ouvriers 
employés  dans  cette  fabrique ,  assujettis  à  leurs 
chefs ,  et  accoutumés  k  une  sorte  de  discipline , 
avoient  toujours  paru  au  premier  rang  les  armes 
à  la  main,  dans  toutes  les  émeutes  où  les  Fla- 
mands avoient  eu  à  défendre  leurs  droits  contre 
les  entreprises  die  leur  comte.  Les  étoffes  de 
Flandre  étoient  presque  unic^uement  fabriquées 
avec  des  laines  d'Angleterre,  en  sorte  que  la  pros- 
périté du  pays  dépendoit  de  la  conservation  de 
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la  paix  avec  les  Anglais  (i).  Sans  égard  pour  les  i336. 
coavenances  de  ses  sujets  ^  Louis  I  d^  Flandre , 
à  la  suggestion  de  Philippe ,  fit  arrêter  en  un  jour 
tous  les  Anglais  <jui  se  trouvoient  en  Flandre  • 
Edouard 9  par  représailles,  ordonna^  le  5  oc- 
tobre ,  que  tous  les  Flamands  f]ui  se  trouvoient 
en  Angleterre  fussent  également  arrêtés  ;  mais  «n 
même  temps  il  écrivit,  le  lo  octobre,  au  comte  de 
Flandre  et  aux  bourguemestres  des  trois  grandes 
villes ,  pour  se  plaindre  de  cette  violence  (a). 
Louis ,  qui  vt)uloit ,  par  un  même  acte ,  plaire  à 
son  roi,  et  humilier  des  sujets  qu'il  jugeoit  trop 
riches ,  ne  donna  aucune  attention  à  ces  plaintes. 
Mais  les  villes  de  Flandre  étoient  gouvernées  par 
des  magistrats  nommés  par  les  bourgeois ,  animés 
de  leur  esprit ,  fidèles  à  leurs  intérêts ,  et  qui , 
sans  ambition  personnelle ,  sans  espoir  de  gloire , 
mus  seulement  par  le  sentiment  du  devoir ,  par 
l'amour  de  la  patrie ,  dont  l'existence  étoit  liée , 
à  leurs  yeux  ^  au  maintien  du  commerce  comme 
à  celui  de  la  Uberté ,  n'hésitoient  jamaiis  à  s'expo- 
ser aux  plus  imminens  dangers  pour  la  défense  de 
leurs  justes  droits.  Ces  généreux  citoyens  com- 
prirent de  quelles  calamités  leur  patrie  étoit  me- 
nacée ,  et  dès-lors  ils  commencèrent  les  négocia- 

(î)  Ouckgherst  Chr.    de  Fland.  c.  t56 ,  f.  262.  —  Mejrer, 
Ànn,  Fhndriœ.  L.  Xll,  f.  i36. 

(2)  Rymer.  T.  IV,  p.  711-713. 
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1 316.  iiow  qui  dévoient  assurer  Tappui  de  l' Angleterre^ 
à  leilrs  anâques  p^viléges. 

Edouard  III  avoit  recouru  à  la  médiation  du 
pape ,  potu:  détourner  le  fléau  d'une  guerre  qui 
paroissoit  prétç  à  éclater.  Benc^t  XII ,  à  son  tour ^ 
écrivit  à  PhiUppe ,  le  aa  novembre,  pour  l'en- 
gager  à  accepter  cette  médiation  (i)«  Il  semble 
qu^ébranlé  par  le  sentiment  des  chances  redou- 
tables qu'il  alloit  courir,  Philippe  hésita  aussi  un 
moment  s'il  ne  sacrifieroit  point  les  Écossais ,  ses 
alUés.  Edouard  lui  ofiFroit,  à  ce  prix^  de  lui  céder 
l'avantage  sur  toutes  lès  contestations  où  il  étoit 
personnellement  intéressé.  Des  préliminaires  fu- 
rent dressés  sur  cette  base  j  Philippe  y  apposa 
même  sa  signature  ;  toutefois,  soit  qu'il  lut  saisi 
d'un  sentiment  de  honte  et  de  remords  sur  l'aban- 
don de.sés  alliés^  ou  que  Pambition  reprît  en  lui  le 
dessus  y  il  rappela  le  même  jour  les  ambassadeurs 
anglais  pour  leur  dire  que ,  quoiqu'il  n'eût  point 
parlédes  Ecossais,  il  entendoit  qu'ils  fassent  com- 
pris dans  la  pacification  ;  le^  ambassadeurs  se  ré- 
crièrent sur  ce  changement  des  bases  convenues, 
et  la  négociation  fut  rompue.  (2) 

La  terrible  guerre  qui  mit  aux  prises  la  ï'rance 
et  l'Angleterre  pendant  plus  d'un  siècle  alloit  en- 
fin commencer  :  les  deux  rois,  malgré  les  égards 
qu'ils  se  témoignoient  encore ,  sembloient  déter- 

■ 

(i)  RaynaMi  j4nn,  eccles,  i336,  §.  4^. 
(2)  RaynaldL  ibid.  $.  43> 
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tûioéd  à  éta  venir  aux  mains.  Tous  les  efforts  du  i3364 
pape  pour  les  rapprocher,  tous  ses  ayertissemens 
sar  les  dangers  auxquels  ils  exposoient  leur  cou- 
ronne ,  tous  ses  reproches  sur  l'expédition  sainte 
à  laquelle  ils  s'étoient  voués ,  et  qu'ils  abandon- 
noient,  demeuroient  sans  effet.  Quoique  Edouard 
fôt  celui  qui  se  prétendoit  lésé ,  soit  par  l'inva^ 
ision  de  l'Âgénois,  qu'il  réclamoit  comme  partie 
du  duché  de  Guyenne,  $oit  par  son  excluision 
du  trône  de  Frjance ,  auquel  il  croyoit  avoir  des 
droits  par  sa  mère.Isabelle ,  c'étoit  lui  cependant 
qui  étoit  le  plus  disposé  à  des.mesures  pacifiques* 
Il  sentoït  l'immense  disproportion  de  ses  forces 
avec  celles  de  Philippe  VI ,  et  il  étoit  découragé 
par  le  souvenir  de  toutes  les  guerres  quç  ses  pré- 
décesseurs avoient  soutenues  contre  la  France 
depuis  le  temps  de  Henri  II. 

Philippe,  au  contraire,  sembloit poussé  à  com-^ 
jnencer  cette  lutte  si  désastreuse  pour  lui ,  et  par 
sa  haine  contre  le  comte  Robert ,  qu'il  voyoit 
avec  dépit  reçu  à  la  cour  d'Edouard ,  et  par  ce 
vague  désir  de  chevalerie  et  de  gloire  militaire 
qui  faisoit  le  caractère  de  sa  cour.  Après  avoir 
chassé  de  France  Robert  d'Artois ,  son  beau-^ 
frère ,  après  avoir  mis  en  prison  sa  sœur  et  ses 
neveux ,  il  auroit  voulu  qu'il  ne  restât  plus  à  l'en- 
nemi qu'il  avoit  terrassé  im  Heu  où  reposer  sa 
tête ,  soit  que  son  çrgueil  fût  offensé  de  la  rési-^ 
stance  de  son  vassal  et  de  l'arrogance  des  prppos 
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«336.  de  Robert,  qu'on  prétendoit  s!être  vanté. de  lui 
ayoir  donné  la  couronne ,  soit  qu'il  se  crut  en 
'danger  par  les  arts  magiques  auxquels  il  afiir- 
inoit  que  Robert  avoit  recouru  contre  lui.  Dans 
le  temps  même  où  les  deux  rois  mettoient  le  plus 
d'aigreur  dans  leur  correspondance,  Philippe 
édriTit  au  sénéchal  de  Gascogne ,  lieutenant 
d'Edouard ,  à  Bordeaux ,  le  26  décembre ,  que 
son  maître  étoit  tenu ,  par  foi  et  loyauté,  en  sa 
qualité  de  pair  de  France^  de,  lui  livrer  Robert 
son  ennemi  mortel  y  et  de  Ui  faire  conduireen  lieu 
du  royaume  si  sûr^  qu^il pût  envoyer  de  ses  gens 
pour  le  recevoir  et  emmener  (i).  Comme  Edouard 
ne  répondit  point  à  cette  espèce  de  sommation , 

1337.  Philippe  fit  publier,  le  7  mars  i337,  ^^^  défense 
à  tous  les  hommesliges  et  francs ,  de  quelque  état 
quHls  soient,  demeurant  dçins  le  royaume  ou  de-^ 
hors ,  de  prêter  audit  Robert  conseil,  confort, 
aide,  secours,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
ou  de  souffrir  qu^U  demeure  en  leurs  terres* 
Edouard  comprit  que  cette  défense  le  regai:doit; 
mais  comme  il  nWoit  point  reçu  Robert  dans 
un  fief  dépendrait  de  la  couronne  de  France,  au 
lieu  de  répondre  pour  faire  sentir  combien  étoit 
infamante  l'action  qu'on  lui  demandoit  de  faire , 
il  ordonna ,  par  ses  lettres  du  23.  avril  iSSy ,  que 


(1)   Mém.  de  Lancelot.    Acad.    des  Inscriptions.    T.   X» 
p.  640. 
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SCS  divers  palais  royaux  fussent  tous  ouverts  à     1337. 
Robert  pour  ses  plaisirs.  (1) 

A  cette  époque  les  deux  rois  n'observoient 
déjà  plujs  de  ménagemens  Fun  pour  l'autre.  Phi- 
Kppe  VI  avoit  pris  à  sa  solde  beaucoup  d'infan- 
terie légère  et  de  galères  génoises ,  pour  les  em- 
ployer contre  l'Angleterre  ;  il  avoit  réccmcilié  le 
duc  de  Bourgogne  avec  le  comte  de  Ghàlbns, 
pour  ôter  aux  Anglais  l'espérance  d'exciter 
contre  lui  une  diversion  dans  la  Franche- 
Comté  (2)  ;  et  comme  son  faste  et  son  impré- 
voyance le  réduisoient  aux  e^pédiens  pour  se 
procurer  de  l'argent,  même  avant  l'ouverture 
de  la  première  campagne,  il  fît  arrêter,  le  10  avril, 
tous  les  marchands  italiens  qui  trafiquoient  dans 
son  royaume ,  et  il  exigea  de  chacun  d'eux  une 
rançon  arbitraire  avant  de  le  refaiettre  en  liberté. 
Il  commença  aussi ,  en  même  temps ,  à  altérer 
les  monnoies  qu'il  avoit ,  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne,  rétablies  ^r  l'ancien  pied,  par 
'  des  mesures  ^i  violentes  (3).  Enfin ,  il  prit  à  sa 
solde  Gaston  II ,  comte  de  Foix ,  et  il  donna 
ordre  aux  divers  sénéchaux  du  Languedoc  de 
se  mettre  à  la  tête  de  la  noblesse  et  des  milices  de 
la  province ,  avant  le  milieu  de  mai ,  pour  saisir^ 

(I)  nymef,  T.  IV,  p.  7«i7. 

(q)  Cont.  Nangii.  p.  loo. 

(3)  Gio(^.  Fillani»  L.  Xf ,  c.  71 ,  p.  808. 
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t337.      au  nom  du  seigneur  suzerain  ^  le  duché  de  Gaâ-* 
cogne.  (1) 

Philippe  VI  sentoit  aussi  qu'avant  de  commen- 
cer la  guerre ,  il  lui  convenoit  de  s'assurer  de  la 
Bretagne,  et  il  renouvela  avec  le  duc  Jean  III  les 
négociations  entamées  trois  ans  auparavant^  Ce 
duc  n'osa  plus  braver  lé  mécontentement  de  ses 
sujets  eu  renouant  le  traité  pour  vendre  au  roi  la 
Bretagne^  sa  sou veràine^té  j  ^ais  il  écouta  volon- 
tiers des  propositions  pour  en  garantir  la  succes- 
sion à  sa  nièce ,  Jeanne  de  iPenthièvre ,  de  préfé- 
rence à  son  frère  du  second  lit,  Jean  de  Montfort, 
qu'il  détestôit,.et*poitr  attacher  en  même  temps 
la  première  inviolàblement  à  la  Ftance  î  il  Moit 
pour  Cela  marier  Jeanne  à  quelque  prince  du  sang 
français,  dont  la  fidélité  ne  laissât  point  de  doute. 

Philippe  VI  proposa  d'abord  Charles ,  fils  du 
roi  dp  Navarre ,  qui  devint  ensuite  célèbre  sous 
le  nom  de  Charles-le-Mauvais ,  et  qui ,  ayant 
lui-même  des  préteiftions  au  trône  de  France , 
êtoit  le  plus  dangereux  époux  qu'il  pût  choisir 
pour  Jeanne-la-Boiteuse;  Comme  cellcKîi,  cepen-^ 
dant ,  avoit  dix-huit  ans ,  et  que  Charles  de  Na- 
varre n'en  avoit  que  cinq ,  le  duc  de  Bretagne  la 
repoussa  ;  Phihppe  VI ,  dont  la  sœur  aînée  avoit 
été  mariée  au  duc  de  Bretagne ,  proposa  ensuite 
le  fils  puîné  de  la  troisiènie ,  qui  étoit  mariée 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX;  c.  47'4^9  P*  ^^'* 
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aa  comte  de  Blois;  il  fut  accepté.  Ce  jeune  tSf?, 
homuie  ,  alors  âgé  de  dix-sept  ans ,  et  noininé 
Charles  de  Blois ,  fut ,  à  ce  qu'il  paroît ,  dès^ 
lors,  marié  à  la  comtesse  de  Penthièvre ,  et  traité 
comme  héritier  présomptif  de  la  Bretagne.  Ce^ 
pendant  on  n'a  point  conservé  son  contrat  de 
mariage  ,  et  lorsque  Jean  de  Montfort  réclama 
plus  tard  l'héritage  de  son  frère ,  il  affirma  qu'au-' 
cun  traité  n'avoit  disppsé  de  la  succession  dei  la 
Bretagne,  (i) 

De  son  côté ,  Edouard  ne  songeoit  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  guerre;  les  habitans  deBayonne  s'é- 
toiait  plaints  à  lui  que  les  Français  leur  avoient 
déjà  enlevé  plusieurs  v^dsseaux.  Il  leur  répondit, 
le  3o  mars,  qu'il  nç  feroit  aucune  paix  ou  aucune 
trêve  avec  le  roi  de  France ,  sans  stipuler  pour 
eux  une  indemnité  j  en  ménsie  temps  il  les  avoit 
invités  à  armer  en.  guerre  le  plus  de  vaisseaux 
qu'ils  le  pourroient  (a).  Il  avoit  envoyé  l'évêque 
de  Lincoln ,  en  ambassade  auprès  de  son  beau^ 
père ,  le  .comte  de  Hainaut ,  pour  demander  ses 
conseils  et  son  assistance  (3).  D'après  l'avis 
de  ce  comte ,  il  changea  le  même  évêque ,  avec 
les  comtes  de  Salisbury  et  de  Huntingdoi^ ,  d'al-r 
1er  visiter  les  seigneurs  des  Pays-Bas  et  de  la 

(i)  Lohineau,  Hist.  de  Bretagne,  L.  EIL,  c.  io8  et  109, 
p.  309. —  Daru,  Uiêt,  de  Bretagne.  T.  II,  L.  IV,  p.  *jli* 
(a)  Rymer,  T.  IV ,  p-  74^- 
j5)  FNissari ,  ç.  Ça ,  p.  173. 
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] 337.  Baâse- Allemagne,  poiu^  les  ei>gager  dans  une  ligu^ 
contre  la  France  (  1  ).  Leur  suite  é toit  nombreuse 
et  briUante  :  la  plupart  des  j  jeunes  chevalier^  et 
poursuivais  <i'arnies  qui  la  formoient  avoi^at 
un  œil  couvert  de  drap  vermeil ,  en  conséquence 
d'un  voeu  qu'ils  avoient  fait  aux  dames  d'Anna- 
terre  y  dene  voir  que  d'un  œil  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  fait  quelque  prouesse  en  Fran^ce  (2)*  Ils 
commeiicèFent  à  Valenciennes,  oùilsétoieirt; ar- 
rivés au  milieu  de  mai,  à  négocier  avec  les  sei- 
gneui's  du  voisinage,  et  ceux-ci  'montrèrent 
beaucoup  d'empressemeat  à  entrer  à  la  solde  de 
l'Angleterre  (3).  L'éyêque  de  Lincoln  promet- 
toit  quinze  florins  de  Florence  par  mois  pour 
chaque  cavaUer,  ou  armure  de,fer,  conmie  on  les 
désignoit  alors,  que  le^  seigneurs  de  la  Basse- 
Allemagne  mettroientàson,  serviciè  ;  et  du  !â4  B3ai 
au  1^'  juin ,  il  obti^it  les^engagemens  des  duos  de 
Brabant  et  de  Gueldre:,  des  comtes^  de  Hainaut 
et  de  2«élande,  du  marquis  de  Jutiers,  de  l'arche^ 
vêque  de  Cologne  et  du  sire  de  F-auquemont , 
qui  tous  promirent  qu'Us  enverroient  défier  le 
roi  de  France ,  et  qu'ils  envahiroient  ses  fron- 
tières avec  une  puisante  année.  (4) 

(i)  Rymeri  p.  744*74^.  —  Xeurs  pleins  pouvoirs  sont  du 
i5  avril. 

(Q)  Froissart,  c*63,  p.  180. 

(3)  Rymer,  T.  IV,  p.  754. 

(4)  Froissart.,  c.  64,  p-  181.  — /l/mer.  p.  755-785. 
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Il  étoit  surtout  important  pour  Edouard  d'as-  i33^ 
surer  ses  communications  avec  ces  nouveaux 
alKés,  et  la  Flandre  semblait  lui  en  offrir  les 
moyensL  II  ne  pouvoit  se  flatter,  il  est  vrai ,  d'at- 
tire%}e  comte  Louis  h  son  alliance.  Ce  prince, 
enti^ement  dévoué  à  la  France ,  ne  recherchant 
d'autre  honneur  que  la  faveur  dti  roi , .  ne  pou-^ 
vant  pardoïmer  à  ses  bourgeois  de  Flandre  leur 
liberté  et  leurs  richesses ,  et  leur  préférant  ses 
pauvres  et  humbles  vassaux  du  Nivernois ,  qui 
jamais  ne  s'étoient  opposés  à  aucune  de  ses  vo-- 
lontés,  vivoit  le  plus  souvent  à  Paris,  pour  y 
briller  dans  les  fêtes  de  la  cour ,  à  l'aide  des  re- 
venus mêmes  de  ceux  qu'il  raéprisoit  tant.  Mais 
les  Flamands ,  peu  humiliés  par  ses  mépris ,  sen- 
toient  seulement  que  la  haine  de  leur  comte 
triompheroit  enfin  de  leurs  privilèges,  surtout 
s'il  réussissoit  à  les  engager  dans  une  guerre  con- 
tre l'Angleterre ,-  qui  entraîneroit  la  ruine  de 
leur  commerce  et  de  leurs  manufactures  de  lai-^ 
nage.  Parmi  les. plus  ardens  défenseurs  desUber- 
tés  pUbKquès ,  on  remârquoit  à  Gand  un  homme 
doué  de  rares  talens,  et  surtout  d'une  grande 
force  de  caractère,  qui  réussit  à  organiser  le 
parti  populaire ,  à  se  mettre  à  sa  tête ,  et  à  éten- 
dre de^là  son  influence  sur  les  deux  autres  villes 
de  Bruges  et  d'Ypres.  On  le  nommoit  Jacque- 
mart,  ou  JacoWArteveld  ;  il  étoit  propriétaire 
d'une  brasserie  considérable  d'hydromel ,  et  sa 
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1357.  rich6S$e ,  ainsi  que  le  nombre  d'ouvriers  qu'il 
omployoit ,  lui  douhoieiït  les 'moyens  de  se  faire 
craindre  et  obéira  Froissart^  qm  n'avoit  d'es-» 
titoe  et  de  respect  que  pour  la  noblesse ,  et  qui 
ne  cODf]prenc»t  ni  l'enthousiasme  de  la  liberjj^ ,  ni 
l'influence  dû  talent  et  de  l'éloquence  sur  des  ro- 
turiers ,  assure  qii' Artévfeld  étoit  toujours  suivi 
d'uQe  soixantaine  de  valçts.  prêts  à  exécuter  ses 
ordres ,  et  que  la  crainte  qu'ils  inspiroient  avo;^t 
sçule  fondé  sou  pouvoir.  Ce  pouvoir  étôit  plus 
grand  que  celui  qu'avoit  jamais  exercé  aucun 
comte  de  Flandre ,  parce  que  le  peuple ,  rempli 
d'enthousiasme  pour  celui  qu'il  regardoit  comme 
sonUbérateur,  s'empressoit  d'exécuter  toutes  ses 
volontés.  Arfceveld  avoit  assemblé  les  bourgeois 
deGand,  pour  délibérer  avec  eux  sui*  les  moyens 
désauVer  leurs  manufactures.  Les  officiers  du 
comte^  pour  se  délivrer  de  l'inquiétude  qu'il  leur 
causoit,  résolurent ,  dans  la  nuit  suivante ,  de  le 
faire,  tuer  j  mais  leur  tentative  causa  une  sédition 
si  violente  dans  la  ville,  que^  pendant  la  nuit 
du  ^9  décembre,  tous  ces  officiers  prirent  le 
parti  de  9'évader .  '  Ils  furent  bientôt  suivi*  par 
tous  ceux  qui  s'étoienl  fait  remarquer  par  leur 
servilité ,  par  les  agens  du  fisc ,  par  ceux  enfin 
qui  s'enrichissoient  de  la  ruine  de  Jeurs  conci- 
toyen^ •  Ils  évacuèrent  )a  ville  les  uns  après  les 
autres ,  et  se  retirèrent  à  Saint-Omer.  Arteveld 
St  alors  séquestrer  tous  leuriS  biens  j  mais,  fai- 
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« 

sant  deux  parte  de  leurs  reveiitts ,  U  en  attribua  1^7. 
une  seulemeut  dU  fisc ,  et  l'autre  à  Featretien  de 
leurs  familles.  II  recueilUt  aussi  les  revenue  dout 
les  officiers  du  comte  alroieut  abandonaé  la  per* 
ception  y  et  il .  établît  daos ,  les  finances  l'ordre 
qu'il  jugea  le  plus  arantageua^.  (1) 

L'évéque  de  Lincoln  ne  dédaigna  point; de 
traiter  avec  ce  bourgeois ,  quiievoit  contre  son 
souverain  l'étendard  de  la  révolte  ;  il  vint  s'éta- 
blir  à  Gand ,  avec  une  partie  de  sa  suite ,  pour  né- 
gocier avec  Arteveld ,  tandiâ  que  les  autres  mem- 
bres de  l'ambassade  anglaise  se  rendirent  à  Ypres 
et  à  Bruges ,  pour  attacher  à  leur  partiles  magis- 
trats et  la  bourgeoisie  de  ces  deux  villes.  Cepeàr 
dant  ces  v^iè^'eiS  boui^eois ,  qui  avoient  de  fait  se- 
coué le  joii^^  leur  seigneur ^  et  combattu  oOnlxe 
^es  officiers,  étoient  eSrayés  de  l'idée  de  lui  dé. 
clarer  la  guerre ,  de  contracter  aUianee  avec'  tes 
ennemis  et  ceux*  du  royaume.  Le  souvenir,  de 
leurs  guerres  précédentes  leur  avoit  laissé  la  plus 
violente  animosité  contre  les  Français,  qu'ils 
avoient  toujours  vus  empressés  à  maréher  ku  sé- 
cours^  jde  leurs  oppresseurs.  Toutefois  ils  ne  pou- 
voimt  oubUer  qu'ib  feifloient  partie  du  royaume 
de  France ,  et  ils  se  glorifiûient  de  ce  que  leur 
comté  étoit  le  premier  comté'pairie  du  royaume. 
Pour  calmer  ces  scrupules,  Arteveld  fît  sentir  à 

(1)  Froissart,  c.  65,  p.  i83.  —  Meyer  Annaîimç.  t.  XIÏ,    « 
f.  137.-  ^  "'    •    "         .  ■-      •  . 
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i337.      Edouard  qa^l  devoit  ^requérir  l'aidje  des  Fla- 
mands, non  point  comme  roi, d'Angleterre,  mais 
oonim^  roi  de  France.  ccPuisqu'il  prétend  avoir 
des. di?oits  au  trône  de  France,  dit  auK  ambas- 
sadeurs ce  hardi  citoyen  de  Gand ,  qùHl  parle  en 
roi  de    France  ;   quHi   interpose  'iBon  autorité 
royale  eptrepous  et  notre  eomte.,  pour  le  main- 
tîcoi  de  nos  pririlégei^ ,  et  ,not«is  nous  empresse- 
rons de  lui  obéir  9  tandis  que  not^s  ne  voulons 
point^  en  faisant  alliance  avec  le  roi  d' Angteterre, 
être  à  la  fois  rebellés  envers  not^e   seigneur ., 
et  (traîtres    envers  notre  suaerain.  »   Pendant 
qiie  pes  négociations  se  poursuivoient ,  le  comte 
de  Flandre,  qui  çn  avoit  été  averti ^  trouva 
moyen  d'attirer  à  Ruremonde,  vitie^é^nt  la  -gar- 
lÛBOB  lui  étoit  absolument  dévouée^  ^||ii  collègue 
-d'Artèveld,  Zeyer,  chevalier  d«  Courtrai,  établi 
à. Gand,  et  qui  avoit  donné  l'hospitalité  dans  sa 
maison  à  l'évéqu^  de  Linooln*  * 

Philippe  et  Louis  crurent  frapper  d'effroi  les 
séditieux ,  en  lui  &isant  immédiatement  trsûn  cher 
la  tête.  Cet  acte  de  vigueur,  ou,^  ce  que  les 
-Flamands  prétendirent,  de  perfidie,  souleva  au 
contrpire  ceux- qui  hésitoient  encore.  L'alliance 
avec  l'Angleterre  fut  conclue.  Le  comte,  qui  étoit 
.arrivé  jusqu'à  Brpgès,  et  qui  «voit  planté  ses 
étendards  dansià  plaoe  du  marché ,  y  ftit  rencon- 
if^  j^aiç  A,rtevel4  à, la  tête  des  inilices  de  Çand, 
parmi  lesquelles  les  foulons  se  distinguèrent  par 
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leupamiUosité.  Après  quelques  escârmdiicfaes ,   -  ^^^7^ 
le  comtQ^  voyait  que  toute  la  ville  alloit  se  dé- 
clarer centime  lui  •  -.se  retira  à  Cadsand ,  dont  il 
renforça  la  garnison ,  puis  il  revint  phis  tard  a 
Paris,  (i)         . 

Tout  annonçoit  la  guerre ,  mais  elle  ne  com- 
mençoit  ppmt.  Edouard  III  étoit  encore  le  la 
juin  à  Borwick  sur  le  Tweed,  d'où  il  donnoit  des 
ordre»  pour  assembler  et  approvisionner*  une 
flotte  à  Portsinputh  ^  '  avec  laquelle  il  annonçoit 
vouloir  passer  dans  son  duché  d'Aquitaine  (2). 
Il  écrivit  le  37  juin  au^  villes  de  oe  duebè ,  pour 
les  remercier  du  zèle  qu'eUés  nioutroient  pour 
lui ,  et  des  sacrifices  qu'elles  avoiènt  déjà  faits.- 
II  leur  aimoiiçoit  qu'il  travailloit  de  tout  son' 
pouvoir  à  conserva:  la  paix  avec  le  roî  de 
France;  mais  il  protestait  aussi  qu'il  ne  signe - 
roit  aucun  traité  sans  pourvoir  à  leur  sûreté  (3), 
Toutefois,  le  même  )our,  il  écrivit  au  génois  Ni- 
colas Ususmaris,  qu'il  avoit  engagé  à  son  service 
comme  vice -amiral,  et  qui  étoit  alors  devant 
Bordeaux,  de  rassembler  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  qui  âxnent  épai^  dans  les  mers  d'Aqiii- 
tame ,  et  de  se  dii^er  v^exs  l'An^terre ,  en  lon- 
geant lea  côtes  dé  France ,  de  manière  à  recôn- 

(i)  Froi^sart ,  c.  66  ,p-  «87.  —  Oudegherst ,  Chron:  de  JFt 
c.  i56,  f.  ikôZ.-^Mexer,  ^nn0^.  Fhtnd.  L.  XII,  f.  t57, 
(a)  Rjmer,  T,  IV,  p.  762.  v     .  ^ 

(3)  Rymer.  T.  IV,  p.  768. 
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1337.  ^  noître  iea  ports  4le  Normandie  et  de  Picardie , 
où  Philippe  âdsoit  armer  des  vaisseai^  contre 
lui,  de  les  y  attaquer  et  de  les* détruite,  car  dé)à 
les  Français,  non  contens  de  èoiçmettre'  sur 
mer  plusieurs  actes  d'hostilité ,  ayoient  porté  le 
'  meurtre  et  Tinceadie  jusque  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre (1).  Ses  envoyés , 'parcourant  toute  la 
frontière  orientale  de  la  fVance ,  depuis  la  Hol- 
lajide^  le  long  du  Rhin ,  jusqu'à  la  Suisse  et  à  la 
Savoie,  concluoient,  dans  toutes  ces  contrées, 
des  traités  de  subsides  avec  les  seigneurs  et 
les  petits  princes,  poiu'iies  armer,  contre  la 
France  (2].  Enfin,  le  s&i  août,  Edouard^  rappe- 
lant que  les  Français  av oient  déjà  attaqué  les 
lieux  de  sa  domination  à  Jersey,  à  Guernesey  et 
en  Aquitaine ,  fit  proclamer  la  guerre  dans  la 
ville  de  Rochester  (3),  et  le  26,  du  même  mois 
il  proposa  à  l'empereur  Louis  de  Bavière  une 
alliance. contre  Philippe,  que  pour  la  première 
fois,  il  désigna  par  ces  mots  :  Philippe  se  préten-- 
dant  roi  de  France.  (4) 

Edouard  paroissoitsentir  l'immense  responsa- 
bilité  qu'il  contractpit  envers  sa  nation ,  en  com- 
mençant une  guerre  aussi  hasardeuse  ;  en  effet , 
il  envoya  le  38  août,  à  ses  prélats  et  à  ses  lieu- 

;    (I)  Hymer,  T.  IV,  p.  769. 

(a)  Rymer,  ibid.  p.  775  et  suîvantOi.. 

(3)  Rymer,  ibîd.  p.  7g3. 

(4)  Rymer,  ibid.  p,  798. 
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tenans  dans  tous  les  comtés  d'Angleterre ,  ujie 
circulaire  qu'il  les  chargea  de  lire  au  peuple  as- 
semblé ,  pour  lui  faire  counoître  les  griefis  qu'il 
avoit  contre  Philippe ,  les  avances  qu'il  li4  ayoit 
faites  pour  avoir  la  paix ,  et  leà  coficessions  aux- 
quelles.il  avoit  consent^  (i).  Philippe ,  au  con- 
traire, attachoit  aon  orgueil  à  n'être  comptable 
envers  personne  ;  aussi  ne  fit-il  aucun  eiGPort  pour 
éclairer  son  peuple  sur  le  but  des  hostilités  qu'il 
allcit  commencer,  ou  pour  se  concilier  l'opinion 
publique.  D'une  part ,  il  avoi*  donné  sa  flotte  à 
commander  à  son  grand-trésorier  Nicolas  Behu- 
chet,  qui  avoit  brûlé  Guemesey,  et  comiiiis  à 
Portsmouth  diverses  hostilités  (2)  ;  d'autre  J)art, 
il  avoit  fait  attaquer  laGuienne  par  RaoulBrieime, 
connétable  de  France ,  avec  une  armée  rassem- 
blée au  mois  de  juillet  à  Villeneuve  d' Agénois , 
sans  avoir  publié  aucune  déclaration  de  guerre , 
et  sans  que  les  Français  sussent  pourquoi  ils  al- 
loient  être  exposés!  à  de  si  funestes  calamités.  (3) 
En  rompant  les  négociations ,  Edouard  III  an- 
nonça publiquement  les  prétentions  qui  dévoient 
donner  à  ï^hilippe  la  plus  mor|:elle  offense.  Le  7 
octobre ,  il  prit  k  Westminster  le  titre  de  roi  de 
France  ;  il  déclara  que  ce  royaume  lui  étoit  dé- 

(i)  Rxmer.T.TV,  p.  804. 

(3)  Cont*  JYangii.  p.  loo.  "-*  Thom.  Waisingham ,  p.  1^6. 
—  H.  de  Knyghton.  p.  a55o. 
(3)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  Sa ,  p.  aaa. 
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,33  volu.  légitimeuient  par  droit  de  âuceession,  et  il 
nomma,  pour  le  reprfafenteîr  en  Fratoce ,  comme 
se9  TÎoaires- généraux ,  le  duo  de  Brabant,  Je 
marquis  de  Juliers,  et  les  comtes  de  Hainaut  et 
de  Northampton.  (i) 

Le  comtç  d'Alcnçon  j  frère  de  Philippe  y  avoit 
rassemblé  une  armée  à  Boulo^è  pour  s'opposer 
à  la  descente  des  Anglais^  qu^on  oroyoit«de- 
vc»r  suivre  leur  déclaration  de.  gaene^(2)  ;  mais 
Edouard  ne  pai*at  pointsur  cette  côte  $  seulement 
deux  dé  ses  capitaines  ^  le  comte  de  D»by  etle 
sire  Gautier  de  Mauny ,  qui  s' étoient  distingués 
en  Ecosse,  entreprirent ^  le  lo  novembre,  de  se 
rendre  maître^  de  Cadsand*  Lecomte.de  Flan- 
dre attachoit  la  plus  haute  importance  à  la  con- 
servation de  cette  place,  située  entre  Fîle  dfe,Wal- 
cheren  et  la  ville  de  FÉcluse.  Il  en  avoit  confié 
la  garde  à  son  frère  Gui,  bâtard  de  Flandre, 
qui  y  commandoit  cinq  mille  hommes  de  bonnes 
troupes.  La  petite  flotte  anglaise  parut  à  midi 
devant  Cadsand^  elle  portoit  seulement  cinq 
cents  cuirassiers  et  deux  mille  archers  (3).  Gui 
de  Flandre  j  qui  l'aVoit  vu  approcher,  aVoit 
rangé  ses  troupes  jsur  le  rivage  ;  aucnn  défi  ne 
fut  prononcé  ni  de  part  ni  d'autre  ;  aucune  som- 
mation ne  fut  adressée  entre  ces  guerriers  qui , 

(i)  ffymer,  T.IVi  P'  8'8,  et  seq. 
(a)  Cont.  Nangii,  p.  loo. 
(5)  Froissarl ,  c.  68 ,  p.  194. 
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pour  la  première  fois,  se  regardoient  en  enne- 
mis. Mais  lès  Anglais",  secondés  par  le  vent  et 
la  marée ,  s'avancèrent  à  pleiiiea  voiles  en  pous» 
sant  un  crf  de  guerre  ;  en  même  temps ,  les  ar- 
chers, rangés  siir  letrrs  vaisseau:^,  firent  tinè 
déchargée  ^toérale^  et  les  ëuiifas^ërï»  s'élantè- 
rent  à  terl^è.  L^inpétuôsité  de  .cette  attaque  fait 
les*F!àtnàiids  en  dësor^ej  le  bâtard  de  Flandre 
fut  feit  pnsotuiier^  $ed  lïieiMetErs  capitaines  fu- 
rent tuéd ,  et  les  Anglais,  poursuivant  les  foyards 
dans  les  rues  et  daxls  les  maisons,  jonehètent  la 
place  de  plus  de  quatre  mille  morts;  puis  ils  pil- 
lèrent et  brûlèrent  cette  viUe  florissante,  et  après 
Vavdir  ^tîèrement  détruite  ^  ils  se  rembarquè- 
rent itnmédiatenfient ,  laissanf  au  continent  ce 
premier  et  temble  avant-<)ot|i?eur  des  tireurs  de 
la  guerre  qui  eommençoit.  (i  ) 


Sij. 


(i)  Ftùhswi,  G.  6g  éi  70 /g.  ig5.  —  Giov,  FVjtani.  L.  XI  » 
c.  71 ,  p.  80g.  —  Cont.  JYangU.  p.  100.  — Meyer.  L.  IX  , 
p.  157. 
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CHAPITRE  lïl. 

/        '  • 

■  •■     »  f.  * 

Edouard  III  se  détermine  à  attaquer  la  France 
du  oàté  des  Pays-Bas f  son  entreyue  apec ,  Vém  - 
pereur  Louis  If^;  lenteur  et  manque  de  ^le 
d^  ses  alliés.  — ^Son  entrée  dansle  VérmanT- 
dois,  r-^  Les  armées  fn  présence  sans  corn- 
,  battre.  —  Défaite  de  la  flotte  française  d 
rÉolusç.^ — Siège  de  Tournai^  trèçe  dedx 
mois.  i338 — i34o. 

iNous  sommes  accoutumés  à  considérer  les 
Français  et  les  Aurais  comme  deux  peuples 
rivaux ,  que  la  situation  des  pays  qu'ils  habitent 
appelle  d'avance  à  l'inimitié ,  que  le  choc  con- 
stant de  leurs  intérêts  a  dû  aigrir,  que  toutes 
leurs  institutions  excitoient  l'un  contre  l'autre , 
et  dont  la  haine  est  aussi  ancienne  que  leur 
existence  historique.  Mais  ce  préjugé  n'est  nul- 
lement confirmé  par  l'histoire  5  l'étemelle  en- 
nemie de  la  France,  comme  on  s'est  souvent 
plu  à  appeler  l'Angleterre ,  ne  nourrissoit  contre 
la  France,  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  par- 
venus ,  aucun  sentiment  d'inimitié.  De  longues 
guerres  avoient  été  soutenues ,  il  est  vrai  >  par 
les  rois  d'Angleterre ,  de  la  famille  des  ducs  de 
Normandie  et  des  comtes  d'Anjou ,  pendant  les 
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douzième  et  treizième  aiècles  contre  les  rois     *^5*- 
de  France;  mais  c'étoient  dés  querelles  entre 
des  princes  tous  également  français  d'origtae 
et  de  langage,  pour  des  intérêts  français ,  ppur 
des  possessions'  en  France,  et  ceux  mêmes 
qui  cambattoient  ..sous  les  ëtendards  d'Angle- 
terre étoient  pour  la  plupart  Normands,  Poite- 
vins  et* Gascons.  Aucune  animosité  n'existoit 
alors  ^itre  les  Anglais  et  les  Français  ;  les  pre- 
miers ,  traités  en  peuple  conquis ,  opprimas  .par 
leurs  maifares ,  et  ne  songeant  qu'à  Fextermina- 
tion  de  leurs  tyrans,  ne  portoient  point  leur 
haine  hors  de^  chez  eux  ;  les  seconds  n'avoient 
rien  eu  à  démêler  avec  les  insulaires,  et  les  con- 
noissoient  à^eine.  Lé  roi  d'Angleterre,  toute  sa 
cour,  tous  les  nobles  de  sa  nation ,  ne  parloient 
d'autre  langue  que  le  français ,  et  se  glorifioient 
de  leur  origine  française.  A  l'époque  même  où 
nous  sommes  parvenus,  le  roi  d'Angleterre  étoit 
encore  uii  prince  français;  toute  sa  noblesse 
étoit  française  ;  le  langage  de  tous  les  che&  de 
rarmée,  de  même  que  celui  delà  Ipi,  de^nême  > 
que  celui  qu'employait  le  gouvernement  pour 
toute  sa  correspondance ,  étoit  toujours  le  fran- 
çais. Enfin  tous  ceux  qui  avoient  quelque  au- 
torité sur  la  nation ,  regardoient  la  noblesse  de 
France  avec  un  sentiment  de  fraternité. 

La  guerre  qui  commença  cette  année ,  entre 
Philippe  de  Valois  et  Edouard  III ,  quoique 
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i33».  souvetit  iaterrampue  par  des  traités ,.  se- pro- 
longea  ^e  générations  en  génération^  arec  un 
degré,  d'acharnement  et  de  férocité,-  dont  ou 
troureroit  diflloilenieat  ailleurs  dee  exemples; 
c^est  &  elle^qu'il  faut  attribuer  cette  hame.pro^ 
fonde  4^e  les  flattèursi  dés  çleux^  peuplés  ont 
soi^eusement  maintenue ,  qui'  les  a  souveal 
éntpaonéà  dans  luie  £M»i9se  M  dangereuse  poli- 
tique 5  et  qui  a  compromis  jusqu'à  nos  jours'les 
intérêts  de  l'humanité  et  de  la  civilisation.  C'est 
à  partir  de  cette  époque  que  le  souvenir  d^ef^ 
firoyablés  cakmités ,  d'kumiliatiotis  profondes  et 
de  triomphes  insultans ,  s'est  mêlé  dans  le  fœur 
de  tout  Français  et  de  tout  Anglais  avec  qéiui 
des  combats  de  leurs  ancêtres ,  et  que  les  troin- 
peùr^  des  nations  ont  fait  de  ^cette:  haine  qu'ils 
èultivoient  comme  une  yertu  ^  la  base  du  patrio- 
tisme de  l'une  et  de  l'autre. 

Lorsque  l'on  e:saminê  cependant  les  motifs  qui, 
au  quatorzième  siècle  >  mitent  aux  deux  peu- 
ples les  armés  a  la  main ,  on  est  loin  d'y  trouver 
une  cause  siiSisante  pour  tant  d'anijanosité;  quels 
qu'eussent  été  lès  procédés  qui  avoi^rt  aigri 
successivement  les  deux  rois  ^  quelle  que  fÛt  la 
cause  première  de  leur  différend,  ou  lè.bùt  verfi 
lequel  tendoit  leur'  politique,  lorsqu'ils  éelatè* 
rent,  ce  fut  pour  décider,  par  la  force^  leur  droit 
de  succession.  Edouard  Ijl  se  déclara  roi  de 
France ,  il  eu  prit  le  titre  et  les  armes ,  et,  il  pré- 
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tendit  y  ày^^ir  droit,  non  comme  Anglais^  mais  ,33e. 
comme  fils  d'une  priaeesaTe  de  France.  Oa  «urç^it 
dû  s'atteadre  à  ce  que,  dans  cette  affaire  j^  qui  lui 
étoit  toute  personnelle  ^  les  Anglais  ne  prissent 
aacun  intérêt,  tandis  qite  les  Fraawjais  |U)iiy oient 
se  trouTcr  offensés  de  ses  pi'étentioad.,  C'étoit  la 
querelle  d'iui  homme  aTed  tmé  nation.  En  effet  y 
l'Angleterre  ne  pouvoit  rien  gagner  à  ce  que  son 
souverain  fiât  ea  m^me  temps  souverain  de  la  * 
France  ;  elle  ^  pouvoit .  au  contraire  y  perdre 
beaucoup.  La  réunion  des  dens.  n^ionarc^es  &ah 
traînoit  presque  nécessairement  la  peii)e  deaon 
indépendance ,  de  sa  constitution  et  de  sa  liberté, 
de  tous  les  avantages  aitltachés.à  ce  que  son  gou- 
yernement.fût  national  et  résidât  cheas*  elle.  La 
France ,  au  contraire ,  quoiqu'elle  dût  profiter  . 
ensuite  de  cette  fusiôii ,  qui  lui  auroit  asservi 
un  jour  l'Angleterre  siuis  combat ,  ne  pouvoit 
qu'être  blessée  des  prétentiooàs  d'Edouard  lll* 
Un  étranger  se  présentoit  pour  être  ^  malgi'ê 
eux,  le  roi  des  Français.  Peu  importoit  que  la 
succession  des  femmes  fut  ou  non  repoussée  par 
leurs  lois  ou  par  leurs  mœurs,  que  leur  e;i^clilt 
sion  du  trône  fût  un  acte  de  prudence  ou  d'in- 
justice; cet  acte  ne  pouvoit  être  accompli  que 
par  ceux-là  seuls  qu'il  concernoit.  La  France 
avoit  recomiu  Philippe  >  tous  les  corps  qui 
avoient  quelque  droit  à  exprimer  la  volonté  na- 
tionale s'étoient  déclarés  pour  lui  ;  ils  l'avoient 
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iS38.  fait  au  moment  où  ils  jouidsoient  id^*  quelque 
indépendance  ^  lorsqu'il  s'agissoit  de  lui  déférer, 
non  la  couronne ,  ma^  la  régence.  *  Le*  silence 
enfin  et  l'acquiescement  de  la  nàliou  pendant 
dix  ans,  sans  qu'il  y  eût  eu  un  seid  soulèvement, 
une  seule  résistance  à  l'autorité,  une  seule  pro- 
testation contre  son  illégitimité,  sembloient  mon- 
trer que  si  la  France  n'avoit  pas  choisi  son  roi, 
*  du  moins  elle  l'adoptdit  compléteinent.  Les  ré- 
clamations d'un  étranger  contre  cet^assentiment 
universel  avoient  quelque  chose  d'offensant  pour 
l'honneur  national. 

Toutefois ,  quand  on  étudie  l'histoire  dîi  qua- 
torzième sièple  chez  les  écrivains  contemporains 
et  dans  les  monumens  de  l'époque  ^  on  est  étonné 
de  voir  cette  guerre  de  successîoiïiL  se  présenter 
sous  un  aspect  tout  opposé.  Ce  fut,  en  effet,  la 
lutte  d'une  nation  contre  un  homme  ;  mais  ce 
fut  celle  de  la  nation  anglaise  contre  le  roi  de 
France.  Ehcoreque  les  institutions  dès  deux  pays 
ne  semblassent  point  très  différentes ,  l'esprit  qui 
les  animoit  étoit  tout  autre.  Xa  nation  anglaise 
s'étoit  conservée  vivante,  et  ses  rois,  qui  ne 
troùvoient  de  force  qu'en  eUe ,  sentoient  la  né- 
cessité de  l'associer  à  leurs  passions  et  à  leurs 
projets;  ils  lui  demandoieût  conseil  sur  toute 
chose  ;  ils  lui  rendoient  compte  de  leurs  actions , 
ils  la  pénétroient  des  sentimens  dont  ils  étaient 
animés  eux-mêmes ,  et  ils  troùvoient  ensuite  des 
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ressources  infimes  dans  son  énergie.  La  nation  '^^^' 
française,  sAi  contraire^  étoit  plongée  dans  un 
assoupissement  mortel  ;  les' rois  avoient  cru  leur 
orgueil  intéressé  à  ce  qu'un. voile  impénétrable 
entourât  le  trône  et  ses  conseils.  Ils  ne  s'àdres- 
soient  jamais  à  la  nation  |  ils  la  croy oient  fisdte 
pour  obéir,  non  pour  s'associer  à  eux.  Ils  vou- 
loient/jiie  leurs  ordres  partissent  inattendus^  du 
sanctuaire ,  comme  des  éclairs ,  au  milieu  du 
silence  universel. 

Lorsqu'ils  étoient  mécontens ,  lorsqu'ils  éprou- 
voient  des  revers ,  ils  vouloient  qu'un  supplice 
préparé  dans'les  ténèbres  ei&ayàtla  nation,  sans 
qu'ils  eussent  pris  soin  de  l'informât  au{>aravant 
du  délit  qu'ils  vouloient  punir,  ou  de  lai  preuve 
qu'ils  en  avoient  acquise  :  la  grandeur  royale 
eonsistoit,  aux  yeux  des  rois  français,  comme 
aux  yeux  des  monarques  de  l'Orient,  dans  la  dis- 
tance incommensprable  qui  séparoit  le  prince  des 
sujets*  Ils  vouloient  que  ceux  qui  ne  dévoient' 
qu'obéir  Aisseill  dans  l'impossibilité  d'arrêter  sur 
eux  leurs  regards ,  de  les  prévoir,  de  les  com- 
prendre; ils  vouloient  anéantir  en  eux  toute  vo- 
lonté propre,  toute  passion  poUtique.  Les  rois 
français  ne  tardèrent  pas  long-temps  à  recueillir 
les  fi:uit9  de  ce  système  de  gouvernement*  Avec 
une  puissance  et  une  richesse  infînimetit  supé- 
rieures à  celles  de  leurs  adversaires ,  avec  de^ 
armées  bien  plus  considérables ,  avec  une  brar 
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1338.  vonre  égale  et  rayatitage  de  faire  la  guerre  danâ 
leurs  piropres  foyers  /  il»  demeurerai  daiis  nne 
infériorité  constante ,  parce' qu'ils  ne  voulurent 
pas  voir  qu'il  faut  cftt'une  action  vive ,  qu'î^Eaut 
qu'elle  veille  pour  se  défendre. 

A  notre  tour,  ©n  écrivant  l'histoira  de  cette 
époque ,  nous  devons  éprouver  la  conséquence 
de  oé  que  la  guèrfe  du  quatorzième  siècle  étoit 
nationale  pour  les  Anglais ,  et  p^onnelU  pour 
les  rois  de  France,  C'est  à  F  Angleterre  qu*il  nolis 
fatit  recourir  pour  to\is  les  papiers  d'j^tat  qui 
nous  font  pénétrer  dans  les  conseils  des  prinees; 
pour  tous  les  discours,  tous  les  traits  caractéris- 
tiques qui  nouis  font  con^oltre  les  hommes ,  Jus* 
qu'à  l'épocpie  où  le  malheur  força  enfin  la  nation 
française  à  s'occuper  de  ses  affaires ,  et  à  leur 
donner  un  peu  plus  de  publicité.  Un  continua- 
teur anonyme*  de  Guillaume  de  Nangisi  noua  a 
bien  laissé  une  ch]romque  latine  de  Philippe  VI  ; 
mais  ce  moine,   mfermé   dans  son  couvent, 
ne  connoissoit  ni  les  hommes^ii  les  intérêts 
nationaux  ;  il   enregistre   assez  fidèlement  les 
événemens,   sans  qu'ils  lui  causent  ni  plaisir 
ni  peiné,  ni  crainte  ni   espérance.    Mort  au' 
monde  diaprés  ses  vœux ,  il  étoit  Je  digne  his- 
torien d'une  nation  que  le  despotisme  teiioit  as- 
soupie. 'Un  autre  historien,  plus  vivant,  plus 
dramatique,  nous  a  laissé,  il  est  vrai,  un  téoit 
piquant;  animé,  détaillé  du  même  règne;  c'est 
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FredMart,  qu'on  regarde  avec  raison  comme  le  iî3«' 
premier Bntre  toijs  les  anciens  historiens  français. 
Mais  Froissart,  pour  tous  les  temps  qui  précè- 
deatla  bataille ^e Poitiers,  eni356,  n'a  fait  autre 
chose  que  renymier,  et  remettre  dans  un  meilleur 
atyle  la  chronique  de  JeanJe-Bel ,  chanoine  de 
Saint^Xfambert  de  Liège,  qui,  a  cette  époque; 
étoik.  un  ennemi  de  la  France  (i)»  Froissart  lui-- 
même,  nS  à  Yalenciennes,  attaché  à  la  maison 
de  Hainaut ,  et  à  la  rekie  d^ Angleterre ,  (emme 
d'Edouard  III',  étoi^,  par  ses  aiFectipns,  plus 
Anglais  qj^e  Français  ;  ou  plutôt  peu^ôfre  son  en- 
thousiasme pour  U  chevalerie ,  les  fêtes  militai- 
res et  la  galanterie ,  avoit  remplacé  en  lui  tout 
sentiment  national.  Dans  1^  môgoie  temps  encore , 
un  historien  italien ,  Jean  Yillani ,  avec  son  esprit 
si  juste,  son  caractère  si  droit,  sa  recherche  si 
scrupuleuse  de  la  vérité ,  nous  fait  voir  la  France 
souffrante  ;  mais  non  plus  que.  les  autres ,  il  ne 
nous  fidt  point  voir  les<senti;tnens ,  les  vœux ,  les 
projeta  de  la  France ,  car  la  France  ohéissoit  et 
a^  pensoit  pas. 

PendaAt  l'hîyer  qui  précéda  la  cajnpagne 
de  i338,  le  pape  Benoît  XII  fit  encore  quelques 
efiprta  pour  opérer  une  réconciliation  entre  les 
deux  monarques  ;  malgré  sa  naissance  française , 
sqnséj(H)ir  ^n  France,  et  son  ouCourage  de  car- 

s 

(i)  Prologue  de  Froissart.'T*  I%«p.  %.   *  ' 
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i538.      dinaux  français  ;  il  n'oubliait  poiàt  son  caractère 
de  père  commun  des  fidèles ,  et  il  trayaiUoit  à  la 
paix ,  non  point  pour  Payantage  de  Philippe , 
mais  pour  celui  de  la  chrétienté*  Djçux  oardi- 
uaux-légats  furent  envoyés  par  lui,  l'un  au  roi 
d'Angleterre,  l'autre  au  roi  de  Trànc^;>    Le 
premier  avoit  surtout  commission  de  détourner 
Edouard  de  ses  projets  d'alUance  ^vec  l'empe- 
reur  Louis  de  Bavière j  le  second,  de  retirer  à 
Philippe  les  décimes  qui  avqjient ,  été  accordées 
pour  la  croisade,  et  dont  il  vouloit  faire  usage 
pour  combattte  un  prince  chrétien  (i),  Edouard 
répondit  au  légat  du  pape  :  <c  Que ,  selon  la  louable 
coutume  de  son  royaume  y  il  n'entreprenoit  pas 
des  afifaireâi  si  importantes  sans  avoir  consumé 
les  prélats,  les  grands  et  les  sages  de  la  nation^ 
aussi-bien  g^ue  ses  confédérés.  y>  Cependant,  par 
déférence  pour  le  Saint-Siège,,  il  promettoit  de 
né  commettre  aucune  hostilité  contré  la  France 
avant  le  i"  marà;.  et  il  annonçoit  que ,  lorsqu'il 
auroit  consulté  (9on  parlement ,  qui  s'ass«mbi,oit 
le  3  février ,  il  prolongerôit  peub-étre  cet  armi- 
stice, (a)  V        ' 

En  efifet,  Edouard,  après  avpir  pris  conseil 
de  son  parlement ,  prorogea  la  trêve  jusqu'au 

.1 

(i)  Raynaldi  Ann.  eccUs.    f337.  $.  ^y'i^f  t3v  14?  ^') 
(2)  Rymer.  T.  IV,  p.  833  fet  83> 
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;  â4)tiiri ,  £feté  de  saint  Jeen -Baptiste  (i)^  qlabil  isae. 
est  probable  qit'il  a^asoh  cdiisi  y  moinâ  par  6on- 
descendanoe  pour  le  pape  qu'afin  d'avoir  le 
tçD3ps  âe  terminer  -ses  préparatiâ.  De  tous  cètés 
il  rasseinbloit  âe»  Vaisseaux  ;  il  eiur6Iôit  dei^  outi^ 
rasjti»:^ ,  dea  ardiers  ^  il  faisoit  recueillir  des  ri-^ 
Très  ^  de  l'ot'gent  (a)  ;  il  chargeoit  en  knéme 
temps  lea  é'^équc^  dHnstruite  le  pauvre  pjsuple  ^ 
daûs leurs  e:!tkortati0ns  postoreliBa^  déianéoea^ 
âlé  où  il  se  trouVoît  d'aggraver  malgré  lui  le$ 
tailles  et  les  impositions  ^  pour  défendre  le  droit 
et  FhôHneur  national  (3);  Il  s<;^citoit  l'alËa&teé 
du  dsnxphiu')  Humhert  de  Tiennois,  auquel  il 
promettoit  de  le  &àre  nèuin^i»:  roiplar  L'Empé- 
retur^  tandis  que  Philippe  sommoitoe  même  dau- 
phin de  se  rendre  à  son  armée ,  pour  y  faire  le 
sernce  des  fie&  qu'ail  tenoit  de  lui  en  Normandie 
et  e&  Auvei^ne  (4)*  Il  &isoit  aux  Écossais  les 
offire^,  les  plus  avantageuses^  prêt  à  traitâr  ou 
arec  là  nation  eu  massé ,  dti  avec  chaque  xht£ 
séparément^  4^  psrdon ,'  dd  trêve  oxL  de  paix , 
pourvu  qu'ik  se  séparassent  de  la  France  i  Ce  fat 
en  vaili  :  les  Ecossais  fiaient  savoir  b.  Philippe 
qu'ils  ne  traîteroient  jamais ,  sans  son  cowentè- 

* 

(i)  Rymer.  T.  V,  p.  a,  i4,  i5. 

(2)  RjrmerT.  V,  p.  4,  6,8,  la. 

(3)  Rymer.  T.  V,  p.  ao,  ai.  .     . 

(4)  Rymer.  'P.  V,    p.   la.  —  Hîst.   de    Dauphiné«   T.  I, 
p.  3i3-5i4*     ,  . 

I         Tome  x.  q 
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ii38,  ment,  de  pais:  ou  d'anoisitice  avec  Edouard,  (i) 
De  son  c6té ,  Philippe  -iie\  mettoit  pas  moins 
d'activité  daos  ses  préparatifs  de  guerre;  il  se 
prôposoit  de  se  rendre  •  maître  de^  la  Guienne 
avant  qu'Edouard  arrivât  d'Angleterre  pour  la 
secourir,  et  il  avoit  donné  Iç  commandement  de 
l'armée  qu'il  r  assembloit  dans  ce  but  en  Langue- 
doc j  au  seigneur  d'Ergaery,  et  au  Gallois  de  la 
Ba»me ,  Savoyajrd  (Jixi  commençoit*  à  se  distin- 
guer dans  les  armes.  Ces  cs^itaines  ,  sans  se  sou- 
cier de  l'armistice  accordé  par  Edouard  à  la  sol- 
licitation du  pape,  asisiégè]^ent,  aumoisdefévrier, 
le  château  de.  Madaillian,  'et  au  mois  d'avril  la 
Penne  en  Agénois  (a).  Cependant  la  noblesse  du 
Languedoc  ^ne  se  rendoit  point  avec  empresse- 
ment à  cette  armée;  elle  se  plaignoit  que  les 
commissaires  du  roi  refusoient  aux  soldats, 
quand  ils  étoient  sous  les  drapeaux ,  la  paie  ac- 
coutumée ,  et  Philippe  trouva  enfin  nécessaire 
d'appeler  auprès  de  lui  deux  députés  de  chacune 
des  sénéchaussées  de  Toulouse ,  Beaucaire ,  Nî- 
mes ^  Carcassonne ,  Béziers ,  Périgueux ,  Cahors, 
Rl^odez  et  Bigorre.  Ces  députés  consentirent  à 
faire  quelques  réductions  sur  la  solde  qui,  cepen- 
dant, demeura  encore  exorbitante  (3),  tandis 

(i)  Rymer.  T.  V,  p.  27,  3o,'4oJ — Froîssart.  T.  I ,  cjS, 
p.  009.  —  Buchananirer.  Scot.  L.  IX,  p.  ^77.         ^ 
(à)  Hîst.  de  Languedoc  L.  XXX,  c.  53,  p.  2a4' 
(5)  Le  simple  piéton  devoit  recevoir   13  deniers  ton'roois 
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qu'en  retour,  le  roi  accorda  plusieurs  indem-  i338. 
ûités  et  privilèges  à  la  noblesse  des  provinces  du 
midi  y  en  particulier  il  rendit  à  ses  justices  sei- 
gneuriales une  indépendance  que  jusqu'alors  lui 
et  ses  prédécesseurs  s^étôient  efibrcés.de  liftii-- 
ter.  (i) 

Mais  malgré  toute  l'activité  dés  deux  souve- 
rains et  leur  animosité  l'un  contre  l'autre ,  qui 
leur  faisoit  désirer  les  combats ,  leurs  préparatifs 
n'avançoien t  que  lentement  ;  l'industrie  manquoit 
dans  toutes  les  villes ,  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche ,  les  approvisionnemens  n'arrivoient 
point  au  temps  promis;  rien n'étoit  organisé  dans 
l'un  ou  l'autre  royaume  pour  la  surveillance  des 
travaux,  pour  la  régularité  de  la  correspon- 
dance ;  personne  ne  remplissoit  ses  engagemens 
avec  ponctualité;  tous  les  services  étaient  en 
retard ,  et  l'argent  qui  auroit  suffi  pour  une  cam- 
pagne ,  si  elle  avoit  commencé  à  l'époque  fixée , 

V  ■  ' 

I 

par  jour  5  Tarbalétrier, "  1 5  deniers  ;  l'écayer,  6  sous  6  deniers  5  le 
simple  chevalier,  dix  stdus  :  Ici  chevalier  bannéret,  ao  soiis  ;  le 
simple  gentilhomme  servant  ^  pied ,  2  sous.  Le  soldat  four- 
nissoit  à  ses  frais  son  cheval  et  ses  armes.  Comme  à  cette  épo- 
que le  marc  d^ii^ent  valoît  8  francs ,  il 'faut  multiplier  par  six 
ces  soldes  diverses  pour  avoir  le  poids  d*argent  en  monnoie 
actuelle ,  puis  de  nouveau  par  quatre ,  pour  avoir  sa  valeur 
échangeable  diaprés  la  rareté  des  métaux.  Ainsi  la  paie  des  sim- 
ples piétons  équivaloit  à  a4  sous  par  jour  ;  celle  d^un  simple 
chevalier  à  ta,  francs. 

(I)  Odonn.  de  France.  T.  II,  p.  lao. 
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i338.  se  trouvoit  épuisé  pendant  les  mois  que  les  cotps 
s'attendoient  Fun  l'autre  avant  que  les  troupes 
fussent  entrées  en  action.  Dès  le  6  mai ,  Edouard 
avoit  déclaré  l'armistice  rouipu  par  les  hostilités 
des  Français  dans  l' Agénois  (i)  ;  cependant,  quoi- 
qu'une partie  de  sa  flotte  l'attendît  depuis  long- 
temps, il  ne -put  s'embarquer  que  le  16  juillet. 
Le  29  du  même  mois  il  vint  débarquer  à  An- 
vers (a).  Son  projet  étoit  alors  de(  réunir  ses 
forces  avec  celles  de  l'Empei'èur,  Louis  IV  de 
Bavière ,  qu'il  savait  n'être  pas  moins  que  lui 
irrité  contre  la  France,  puis  de  soûle vet les  Pays*^ 
Bas,  dont  presque  tous  les  princes,  qui  étoient  ses 
parens ,  s'étoient  engagés  à  le  servit*,  et  avoîent 
déjà  reçu  sa  solde,  enfin  d'entrer  en  France  par 
la  Picardie  ou  l'Artois. 

Mais  les  retlirds  qu'avoient  éprouvés  les  pré- 
paratifs du  roi  d'Angleterre  avoient  singulière- 
ment refroidi  les  alKéè  qu'il  comptoit  trouvcfr  sur 
le  continent  :  ceux-ci  avoient  montré  beaucoup 
d'empressetnent ,  quand  il  s'agissoit  de  stipuler 
qu'ils  recevroient  la  solde  de  l'Angleterre  ;  ils  ne 
laissaient  phis  voir  que  crainte  et  que  lenteur 
dès  qu'on  leur  demandoit  d'agir.  Jean  III ,  duc 
de  Brabant ,  étoit  cousin  d'Edouard  III  ;  le  comte 
de  Hâinauf  et  de  Hollande,  Guillaunie,  étoit 

(I)  RymenT.  V,  p.  35. 

il)  nymer.T.  V,  p.  65-66.  —  Giot^.  Filiaài.  L.  Xf ,  c.  83, 
p.  817. 
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frère  de  sa  femme  ;  le  marquis  de  JuUers  et  l'^ii-  1 338. 
pereur  Louis  IV  avoient  épousé  deux  autres 
sœurs  de  Guillaume  et  de  la  reiiie  d' Ai^eterre  ; 
mais  ces  princes  avoient  tous  aussi  quelqae  lieu 
de  parenté  avec  le  roi  de  France  :  ils  s'empressè- 
rent de  se  rendre  auprès  d'Edouard;  à  la  mi- 
août  il  y  eut  à  Halle  en  Hainaut  une  espèce  de 
congrès  où  se  trouvèrent  le  duc  de  Brabant ,  le 
comte  de  Hainaut  y  le  sire  Jean  de  Hainaut , 
son  oncle.)  seigneur  de  Beaumont,  le  dut  de 
Gueldre ,  le  marquis  de  luliers  et  le  sire  de  Fau^ 
qnemont.  Edouard  vit  avec  inquiétude  qu'au- 
cun de  ces  seigneurs  n'étoit  prêt  à  entrer  on  cam- 
pagne; pressés  par  lui  d'accomplir  leurs  engage- 
mens ,  il  finirent  par  loi 'dire  qu'ils  ne  pourroient 
défier  le  roi  de  France ,  et  entrer  en  guerre  avec 
lai ,  si  auparavant  leur  seigneur  suzerain ,  l'em- 
pereur Loizis  IV,  ne  IWoit  pas  défié,  a  Mais, 
ajoutèrent-ils,  l'Empereur  a  le  meilleur  droit 
du  mondé  pour  défier  Philippe ,  à  l'occasion  des 
usurpations  de  celui-ci  dans  le  Cambresxs ,  et  nous 
travaillerons  de  tout  notre  pouvoir  à  l'y  déter- 
miner (i).  »  Dans  le  vrai,  chacun  de  ces  seigneurs 
possédoit  quelque  fief  en  France  ,  et  r^e  vouloit 
pas  s'exposer  k  le  faire  confisquer  en  provo- 
quant Philippe  5  tandis  qu'ils  ne  courroient  plus 
ce  danger  s'ils  attaquoient  la  France  comme  sol- 

(i)  Froîssart.  T.  I ,  c.  71 ,  7a ,  73,  p.  198 ,  2o3. 
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dats  de  l^Empire,  et  d'aj)rès  les  ordres  de  leur 
chef,  (a)  • 

Les  Flamands  n'étoient  pas  mieux  préparés  à 
commencer  les  hostilités.  Philippe  et  le  comte 
Louis  de  Flandre  leur  avoient  fait  des  concessions 
importantes  pour  désarmer  leur*  courroux.  Le 
comte  étoit  venu  à  Bruges  aii  mois  d'avril ,  et  à 
Gand  ail  mois  de  juin  ;  il  avoît  confirmé  tous  les 
privilèges  que  les  Flamands  avoietit  obtenus  dès 
le  milieu  du  douzième  siècle  de  leur  comte  Phi- 
lippe  d'Alsace;  il  avoit  apporté  des  chartes  dé 
Philippe  de  Valois ,  qui  redressoiént  les  griefs 
dont  les  Flamands  nWoient  cessé  de  se  plàindrie 
dès  l'an  i3o5.  Il  avoit  renoncé  à  plusieurs  dea 
tailles  extraordinaires  qu'il  avoit  précédemment 
imposées,  et  il  avoit  enfin  fait  publier  l'absolu- 
tion du  pape ,  pour  les  interdits  et  les  excommu- 
nications prononcés  à  Toccasion  des  précédentes 
rébellions.  Le  comte  de  Flandre  demandoit  seu- 
lemènt  que  ses  sujets  renonçassent  à  Ipur  alliance 
avec  les  Anglais*,  et  il  leur  permettoit  de  s'enga- 
ger à  demeurer  neutres.  (2) 

D  après  cette  concession ,  un  traité  avoit  été 
signé  le  10  juin,  entre  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre et  les  Flamands ,  par  lequel  Edouard 
s'engageoit  à  respecter  leur  neutralité ,  à  ne  point 
passer  par  leur  payé  pour  attaquer  la  France ,  et 

(i)  Olenschlager,  c.  1 17  ,  p.  270. 

(Q)  Meyer,  Annal.  Fland*  L.  XII,  f.  i38. 
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cependant  à  protéger  leurs  personnes  et  leurs  ,3^8. 
biens ,  lorsque  lé  commerce  les  attirerbit  en  An- 
gleterre (1).  Jacques  d'Arteveld ,  il  est  vrai ,  . 
n'étoit  point  la  dupe  de  ces  concessions  que  la 
peur  arracjioit  au  comte ,  et  la  politique  à  Phi- 
lippe VI.  Il  avertissoit  ses  concitoyens  que  leurs 
maîtres  ne  tarderoient  pas  à  leur  reprendre  ces 
méines  dons  par  lesquels  ils  les  aliénoient  de 
leurs  vrais  amis.  Les  défiances  mutuelles  furent 
suivies  de  nouvelles  violences  ;  et ,  avant  la  fin 
de  Fannée,  le  comte  Louis  s'échappa  de  Dix- 
rnude  5  où  se  trouvoient  rassemblés  les  députés 
de  la  basse  Flandre ,  persuadé  qu'un  complot  y 
étoit  fi3rmé  pour  l'arrêter ,  et  le  mettre  sous  la 
garde  d'Arteveld.  Il  s'enfuit  jusqu'à  Saint-rOmer, 
abandonnant  tous  ses  équipages,  (a) 

Edouard  n'avoit  point  amené  une  armée  ^m- 
glaise  sufl&sante  pour  entrer  seul  en  campagne. 
Ses  alliés  des  Pays-Bas  ne  Voulant  agir  que  de 
concert  avec  l'JÊmpereur,  il  fallut  ajourner  toute 
opération  militaire  jusqu'après  son  entrevue  avec 
celui-ci.  Il  commença  par  lui  envoyeip  le  mar- 
quis de  Juliers,  leurbeau-frère  à  l'un  età  l'autre, 
pour  réveiller  son  ressentiment  contre  la  France^ 
etfixer  avec  lui  le  lieu  du  rendez-vous.  Louis  IV 
sembloit  n'avoir  pas  besoin  d'un  nouvel  aiguil- 
lon; il  parloit  de  s'avancer  jùsqu^à  Avignon,  à 

(i) /(ywicr.  T.  V,  p.  53,  59. 

(2)  Meyet,  AnnaL  Fltmd.  L.  XII ,  f .  1 38.     -  O 


l36  HISTOIRE 

x338.  la  tête  d'une  armée  allemande,  de  chasser  d'aa- 
pr^s  de  Benoît  XII  toiu  se^  conseillers  français , 
et  di^  conquérir  enfin  pfir  la  force  des  amues^cotte 
réconciliation  à  l'H^glise,  qu'il  n'avoit  pu  obtenir 
par  la  soumission  (i).  Jl.avoit  supçessiyement 
amev^hlé  deux  diètes  de  l'empire ,  l'une  à  Colo- 
gne,  le  19  avril ,  l'autre  à  Francfort ,  le  x8  mai.  II 
y  ayoit  trouvé  les  États  d'Allemagne  seniibLes 
aux  amonts  qu'il  avoit  reçus  ;  totte  convenoient 
que  l'indépendance  de  l'£mpire  étoit  anéîmtie  ta- 
ie Sa^nt-Siége  s'apro^oit  le  droit  de  méconnoître 
le  ojbioix  des  électeurs^  lorsqu'il  ne  cqnyçnoit  pa^ 
à  l|i  France.  Le  duc  d'Autriche  et  ^archevêque 
de  Colognii ,  qui  avoient  été  long-temp^  ses  en- 
nemis j  partçLgQojiept  son  ressentiment.  Tous  les 
princes  seinbloient  d'accord  avec  I^d,  à  )a  ré-* 
serve  du  seul  roi  dç  Bohême ,  qui  paçsoit  pour 
un  courtisan  plutôt  que  pour  un  allié  de  Phi- 
lippe (û).  Le^  e<ix  autres  électeurs  se  rassemblè- 
rent- Iq  ^5  juillet  >  daps  les  champs  dç  Renzé,  et 
s'eng«igèrent  par  serment  à  piaintènir  contre 
toutes  les  usurpations  de  l'Églisç  et  des  puissan*- 
Qçs  étrangères  )  l'indépendapce  de  leur  patrie  et 
c^Ue  de  leur  dignité  électorale.  (3) 
Une  nouvelle  diète  fut  convoquée  à  CobleQtz , 

(i)  Qle^schlfiger  Pom»  K^yserth,^  c  ii8 ,  p.  271.  -.^  Giov, 
'      FillanL  L.  XI ,  c.  85 ,  p.  817. 

(a)  Olenschlager,  c.  121,  iaa,  p.  378. 

(3)  Olenschlager,  c.  laS ,  p.  a8i ,  et  Urkunde^n*  67. 
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pour  le  3r«eptet]ibre  :  deux  trônes  y  étoicfpt  éle*  i^^^- 
vés  sur  la  place  eu  marché.  Louis  lY  ^e  Bavière 
monta  sur -l'un,  Edouard  III  d'Angleterre  sur 
l'autre ,  dans  toute  la  pompe  de  leur  digmté  im- 
périale et  royale  3  ils  étoient  entourés  par  plus  de 
dix-sept  mille  gentilshommes,  barons  et  cava- 
Uers  armés.  L'Empereur  tenoit  de  sa  main  droite 
le  sceptre^  et  de  sa  gauche  le  globe ,'  et  un  che- 
valier allemand  élevoit  une  épée  nue  sur  sa  tète. 
Un  clerc  donna  lecture  de^  ciiiq  constitutions 
impériales  qw  ayoient  été  rendues  par  la  der- 
nière diète  de  Francfort  ;  le  but  de  ces  décrets 
étoit  de  mettre  des  bornes  aux  usurpations  du 
pape ,  et  de  faire  reoonnottre  aux  peuples  que 
Louiâ  lY  de  Bavière  étoit  investi  de  la  plénitude 
de  la  puissance  impérial^.  Edouard  III  se  leva 
ensuite ,  et ,  s'adressant  à  l'Empereur  comme  au 
défenseur  de  la  justibe  dans  toute  la  chrétienté , 
il  accusa  devant*  lui  Philippe  de  France ,  qui , 
disoit-il ,  non  seulement  lui  retenoit  injustement 
la  Normandie )  l'Aquitaine  et  l'Anjou,  enlevés 
à  sel»  ancêtres  ;  mais  encore  la  couronne  de 
France,  qui  étoit  30n  héritage  matemd.  Loii^ 
prit  à  son  tour-la  parole  ;  il  accusa  Philippe  de 
lui  avoir  refusé  tout  hommage  et  tout  devoir 
féodal ,  pour  les  fiefs  qu'il  tmioit  de  l'Empire. 
Ayaiit  ensuite  consulté  les  princes  qui  l'entou- 
roient ,  il  prononça  que  Philippe  demeureroit 
déchu  de  toute  protection  dé  l'Empire ,  et  de 
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*  53*'  toute  participation  à  ses  libertés ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  restitué  à  Edouard  l'héritage  de  sa  mère ,  et 
ajucoinpli  envers  l'Empereur sçs  devoirs  féodaux. 
Pour  mettre  le  roi  d'Angleterre  niieux  en  état 
de  recouvrer  ses  droita,  et  pour  affi-anchir  les 
princes  des  Pays-Bas  qui  le  seconderoient,  de 
toute  obligation  envers  Philippe,  Louis  pro- 
nonça ensuite  qu'il  nommoit  Edouard  vicaire 
impérial  dans  toute  la  partie  de  l'Empire  située  à 
4a  gauche  du  Rhin,  et  au-delà  de  Cologne,  or- 
donnant à  tous  les  princes  des  Pays-Bas  de  lui 
obéir  à  la  guerre ,  pendant  sept  années  à  ve- 
nir, (i)  ^ 

En  se  levant  de  /Son  trônç ,  Edouard  distribua 
de  riches  présens  à  l'Empereur,  aux  princes  et 
aux  nobles  de  l'Allemagne  qui  lui  avoienfc  promis 
leur  a^ssistance  ;  41  étoit  cependant  aigri  au  fond 
du  cœur  du  rôle  qu'on  lui'avôit  fait  jouer  dans 
cette  cérémonie,  ou  il  avoit  paru  plutôt  cominie 
suppliant  devant  le  tribunal  d'un  supérieur,  que 
comme  monarque  indépendant.  II  paroît  qu'il 
avoit  été  surpris ,  etrqu'von  ne  lui  avoit  point  an- 
noncé d'avance  quel  seroit  le  langage  de  l'Empe- 
reur ;  mais  Louis ,  de  son  côté  ^  n'avoif  pas  été 
moins  mécontent  de  ce  qu^un  simple  roi  avoit 
disputé  avec  lui  sur  l'étiquette ,  et  avoit  prétendu 

I 

(i)  Martini  Polorti  Continualor.  col,  i455.  jipud  Olensch- 
loger  y  c.  127,  p.  ag^.  —  Wahingham  Tpodigma  Wesistriof, 
p.  5r3.  •  • 
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traiter  d'égal  à  égal  avec  le  chef  du  moiule  chré-      '338. 
tien,  (i) 

luimédiatemeDt  après  cette  entrevue ,  Louis  lY 
repartit  pour  Francfort,  et  Edouard  pour  Ma- 
lines ,  puis  pour  Anvers ,  çù  il  passa  le  reste  du 
mois  de  septembre  (2).  La  saison  de  combattre 
étoit  passée ,  et  toutes  les  dépenses  qu'il  avoît 
faites  jusqu'alors ,   dans  la  vue  d'attaquer  la 
France ,  étoient  demeurées!  sans  fruit.  Il  voulut 
du  moins  se  mettre  en  mesure  de  commencer  de 
bonne  heure  la  campagne  suivante ,  et  dans  ce 
but  il  convoqua,  comme  vicaire  de  l'Empire, 
pour  le  1  a  octobre ,  à  Hertz ,  dans  le  comté  de 
Looz ,  une  diète  de»  princes  des  Pays-Bas  ;  il  y 
rendit  la  justice ,  et  y  exerça  toutes  les  fonctions 
réservées  aux  empereurs.  Il  sotaima  ensuite  les 
princes  de  se  trouver  en  armes ,  l'année  suivante , 
sous  les  drapeaux  de  l'Empipe ,  pour  recouvrer 
Cambray,  que  le  roi  de  France  détenoit  injuste- 
ment à  l'empire  germanique  ;  mais,  malgré  son 
impatience  d'entrer  en  campagne ,  il  fiit  obligé 
de  leur  accorder  jusqu'à'  la  mi-jùillet  pour  se 
trouver  au  rendez-vous.  Il  fit  après  cela  venir 
auprès  de  lui  sa  femme ,  Philippa  de  Hainaut , 

(1)  Olenscblager,  p.  294.  —  Th.  Walsingham,  p.  i46.  rr 
Cont, Nangii.  p.  loo.  —  Giov.  P^illani.  L.  XI,  c.  83,  p.  817. 
—  Notes  de  Dassier  sur  Froîssart ,  c.  74  >  P»  ^^7*  —  Noies  de 
Buchon  ,  ibid.  p.  21 5: 

(2)  Bymer.  p.  8a  83. 
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'^^^'      et  il  établit  sa  cour  à  An^^erô^  (mil  passa  l'hi- 
ver, (i)  " 

Peadattt  eeteiirps ,  Philippe ,  qui  s'étok  attendu 
à  une  invasion  des  Anglais ,  aToit  doimié  ordre  à 
sa  iK^lesse  de  se  trouver  en  armes  Ae^%  août  «  à 
Amim».  U  y  vint  lui-même  à  ccitte  époque  pour 
commander  l'armée  assez  nombreuse  qui  s'y  étoit 
rassemblée  ;  mais  lorsqu'il  sut  qu'Edouard  étoit 
parti  pour  1  Allemagne ,  et  qu'aucuu  ennemi  ne 
s'-approehoit  des  frontières ,  il  congédia  ses  sol- 
dats au  commeuf^ement  d'octobre,  et  révint  à 
Paris  (2).  Cependant  il  renvoya  en  Languedoc  le 
comtQ  de  Foix,  qui  s'étbit  trouyé  au  camp  d'A- 
miens, en  lui  donnant  lacommissioi^  de  reprendre 
le  siège  dé  Penne  en  Agénois ,  continence  au  mois 
d'avril  précédent  et  ensùitf/abandonné.  Plus  tard, 
le  3o  novembre ,  il  y  envoya  le  roi  de  Bohême , 
qu'il  nomma  son  lieutenant  en  Languedoc.  Le 
cjbÂteau  de  Penne  capitula  au  mois  de  janvier, 
et  ç'^t  à  sa  conquête  que  se  bornèrent  les  faits 
militaires  de  Fannée.  (3)  ^  '   - 

1339.  Jusqu'alors  Philippe  aToit  seul  recueilli  quel- 

qu'avantage  de  laguerre  ;  il avoitfait,  ehGtiienne, 
des  conquêtes,  assez  insignifiantes  il  est  vrai, 
sur  les  lieutenans  d'Edouard  III,  tandis  que 
celui-ci  "n^avoit  pas  même  osé  mettre  le  pied 

(1)  Froissart.  c.  76*77,  p.ai3,  ai6. 

(a)  Cont.  JYàngii»  p.  loi. 

(5)  Rist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  67,  69,  p.  127. 
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sur  le  sol  français.  Cependant  Philippe  ne  pou-  i33,j. 
voit  se  dissiiiaoler  qu'un  orage  redoutable  gron-^ 
doit  autour  de  la  France,  que  Louis  de  Bavière, 
recotuîu  pour  souverain  par  une  grande  partie  de 
l'Allemagne  et  de  Pltâlie',  avoit  associé  son  res- 
sentitnent  à  celui  d^Edouard ,  et  que  les  princes 
les  plus  belliqueux  dès  bords  du  Rhin  et  de  la 
Franche^Coiirté  avoient  pris  rengagement  de  se- 
conder le  moûjAtque  anglais  dans  son  attaqué 
contre  la  FrajËOé.  ïl  prit  à  tâche ,  pertdant4'hivei*, 
de  diissoudre  cette  ligue;  ntàis  tandis  que  toutes  les 
démarches  d'Edouard  étoient  publiques ,  toutes 
celles  de  Philippe  étoient  secrètes;  elles  ne  sont 
indiquées  ni  par  lés  historiens  du  temps  ni  par 
les  pièces  officielles ,  et  il  est  très  difficile  de  pér^ 
cer  l'obscurité  qui  les  couvre. 

Avant  tout  Philippe  avoit  besoin  d*argeùt  pour 
ramener  à  lui  les  Aliemaûds ,  auxquels  Edouard 
avoit  jusqu'alors  prodigué  les  trésors  de  F  Angle- 
terre ;  Hiaisne  mettant  jfamais  aucun  ordre  dans  ses 
finances,  il  les  avoit  déj  à  absolument  épuisées  pour 
payer  l'armée  qu'il  avoit ,  Fannée  précédente , 
rassemblée  à  Amîéps.  Il  commença  par  presser 
les  rentrées  de  toutes  les  impositions  ordinaii^es , 
puis  il  rendit  deux  ordonnances,  par  lesquelles 
il  doubla  la  quîtatité  d*espèces' frappées  arvécle 
même  poids  de  ntétàux  précieux,  -portant  le 
marc  d'argent  de  4  fr •  lo  sous  à  9  fr. ,  et  Iç  marc 
d'or  de  54  fr.  à  108  fr. ,  sous  prétexte  que  le 
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1359.  peuple  soufFroit  de  la»  careté  des  monnoies  (1). 
Pendant  tout  le  reste  de  son  règne  .Philippe  con-^ 
tinua  à  altérer  leâ  monnoies  plusieurs  fpis  par 
année ,  sans  autre  règle  ou  autre  motif  que  de 
les  afifoiblir  quand  il  avoit  de  grands  paiemens  à 
faire ,  et  de  les  fortifier  quand  il  avoit  beaucoup 
à  recevoir. 

Philippe  recommeilç€^  en  même  temps  à  agir 
sur  les  cardinaux  français  pour  contraindre  le 
pape  à  se  conformer  à  ses.  volontés.  Benoît  XII 
avoit  du  penchant  pour  Louis  de  Bavière  ;  il  le 
croyoit  injustement  persécuté  j  il  se  réjouissoit  se- 
crètement de  ses  succès ,  qtii  lui  paroissoient  de- 
voir rendre  quelque  indépendance  à  l'Église; 
mais  il  semble  que.  Benoît  manquoit  de  fermeté 
dans  le,  caractère  ;  que  n'ayant  d!ailleurs  point  de 
parens  qui  lui  prétassent  de  l'appui ,  les  cardi- 
naux:, qui  l'avoient  long-temps  considéré  comme 
inJËérieur  à  eux  en  naissajacé,  en  talens,  eîi  cré- 
dit,  ne  sétoient  point  cyacore  accoutumés  à  lui 
obéir ,  et  l'entraînoient  au  contraire  le  plus  sou- 
vent contre  son  gré;  ceux  qtd  étoient  dévoués 
ou  vendus  à  la  France ,  le  forcèrent  d'interdire  à 
Edouard  de  prendre  Iç  titre  de  vicaire  impérial, 
et  aux  habitans  des  Pay^Bas  de  lui  obéir  à  ce 
titre.  Benoît  écrivit  encore  à  Louis  qu'il  le  frap- 
peroit  d'excommunication  3  et  qu'il  accorderoit 

(0  Ordonn.de  France.  T.  II,  p.  i3i,  i38,  14^. 
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à  Philippe  les  décimes  de  la  chrétienté  pour  le     1339. 
combattre ,  s'il  appranoit  qu'il  persistât  .dans  ses 
projets  pour  envahir  la  France;  mais  en  même 
temps  il  ranima  les.èspérances  qu'il  lui  ayoit  pré- 
cédenuuent  données  de  le  réconcilier  à  l'Église  ; 
et  ce  malheureux  prince,  dont  la  dévotion  étoit 
extrême ,  et  dont  l'âme  étoit  tourmentée  de  re- 
mords pour  avoir  si  long-temps  combattu  le  Saint- 
Siège,  se- montra  prêt  à>  abandonner  ses  vrais 
amis  pour  se- soumettre  à  ses  persécuteurs.  (1)^ 
L'Allemagne  étoit  dans  un  état  cruel  de  fer- 
mentation et  d'anarchie;  les  prêtres,  ennemis  de 
Louis  de  Bavière ,  publioient  dans  toutes  les 
églises  les  actes  que  la  cour  de  Rome  émettoit 
successivement  contre  lui ,  et  les  peuples  enten- 
dant sans  cesse  retentir  les  malédictions  du  pape , 
croyoient  voir  les  gouffres  de  l'enfer  ouverts  de- 
vant eux*  Les  princes  séculiers,  au  contraire, 
sensibles  à  l'avilissement  de  l'Empire ,  mena- 
çoient  les  prêtres ,  et  lcis  forçoient  même  quel- 
quefois, l'épée  à  la  main,  à  se  rétracter.  ]>ans  la 
diète  où  ils  se  réunirent  à  Francfort,  au  mois  de 
mars ,  ils  renouvelèrent  les  décrets  déjà  rendus 
l'année  précédente ,  par  lei^qûels  ils  avoient  dé^- 
claré  que  le  droit  d'élire  un  empereur  apparte- 
noit  sans  partage  aux  électeujrs  germaniques  ] 
qu'ime  fois  élu,  il  ne  dépendoit  d'aucune  autq- 

(i)  Olensehiager.  c.    128,  p.  294.  — Rayttaldi  Ann,  eccL 
f338.  §.64. 
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1339.      rite  sut  la  terre  ^  et  que  le  pape  n'avoit  aucun 
droit   de  satiotiônher  ou  d'anouler  son  élec- 
tion ,  tii  de  nommer  un  vicdr>é  impérial  p«i^aiit 
là  vacance  de  l'Ënipk^e  (i)<  Maia  tandU  que^  les 
électërù^s  et  les  princes  alIemandA^  déplâfy^ient 
toute  leur  vîgtiéuif  pour  ^diïtenir  les  droits  kn- 
périaux  j  PEnipeteur  se  matif:|uolt  à  lm«niétne 
par  l^effet  du  trouble  qu'il,  sèntoit  datiô  âa  c^on- 
science.  Au  lieu  dé  mainteiàir  la  parole  qtf  il  a%oit 
donnée  à  Edouard  IIX  de  lé  joi^idiré  au  ^tintemps 
pour  entrer  en  France  avec*  une  armée  nom- 
breuse, 41  accueilloit,  au  contraire,  aveo  bien- 
véillàtice  le  roi  Jean  dé  Bohême ,  que  !^hilippé 
avoit  envoyé  à  la  diète  de  Francfort  pour  rompre 
Faccord  de  rAllémagné.  Ce  roi  artivoit  avec  lés 
trésors  que  lui  aVôit  coniîéa  Philippe ,  pour  ga- 
gner les  princes  allemands ,  et  aVéc  les  pfdœésses 
trompeuses  que  Benoît  XII  adréssoit  à  TEmpe- 
reur.  Aucun  homme  li'avôit  pliis  que  lui  le  tàletit 
de  plaire  et  dé  màâier  les  esprits  à  ^n  gré  ;  sa 
vaillance ,  son  adressé  dans  les  combats ,  ses  qua- 
fités  chevaleresques ,  sa  courtoisie  et  sa  franchise 
inspiroient  en  même  temps  de  Tadmiration  et  de 
Faffection.  On  se  plaiséit  avec  lui  ;  on  le  cfoyoit , 
on  étoit  trompé ,  moirté  peut-être  parce  qu'il  vou- 
loit  décevoir  que  parée  qu'il  ne  sa  voit  pas  lui- 
même  ce  qu'il  vouloit,  et  que  presque  toujours 

(1)  Olenschiager.  c.  129,  p.  397. 
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if  Bffasoit  à  la  suggestion  et  pour  le  compte  de  1339. 
quelqu'autre.  Après  avoir  regagné  toute  la  t;on- 
fianc^  de  l'Empereur  ^  il  lui  prêta  de  nouveau 
serment  de  fidélité;  il  fit  aussi  prêter  ce  serment 
par  soû  fils,  Charles,  margrave  de. Moravie, 
puis  il  repartit  pour  Francfort  avec  ce  fils,  et 
cinq  cents  ^  cavaliers  qu'il  conduisoit  comme 
auxiliaires  au  roi  de  France.  (1) 

Il  y  a  liteu  de  croire  que  Jean  de  Bohêine  per- 
isaadâ  à  r£mpereur  que  sa  dignité  seroit  compro- 
mise s'il  alloit  joindre  l'armée  du  roi  Edauard, 
à  la  solde  duquel  il  paroîtroit  s'être  mis  ;  en  con- 
séquence, Louis  fit  dire  à  Edouard  qu'il  n'iroil 
point  se  réimir  à  lui,  malgré  ses  engagemens 
précis ,  et  il  lui  renvoya  les  subsides  qu'il  avoit 
déjà  reçus  de  lui.  Il  partit  en  même  temps  pour 
ritalie ,  où  il  comptoit  joindre  ses  troupes  à  celles 
de  Mastinq  de  la  Scala ,  seigneur  de  Vérone ,  et 
attaquer  avec  avantage  les  Guelfes  ;  mais  quand 
il  se  fut  engagé ,  avec  six  mille  hommes ,  dans  les 
défilés  du  Tyrol,  Jean  Henri,  comte  de  Tyrol, 
second  fils  du  roi  de  Bohême  y  lui  ferma  les  che- 
mins, et  le.  força  à  retourner  honteusement  en 
arrière.  (2)  , 

Ainsi  PhiHppe  avoit  réussi,  par  le  dévouement 
et  l'adresse  du  roi  de  Bohême,  à  déjouer  les  pro- 

(i)  OlenscLlager.c.  129,  p.  299. 

(a)  Oleoschiager.  c.  i3o,  p.  5oo. — Schmîdt,  ffist,  des 
AUem,  T.  rV,  L.  VII,  c.  7,p,5i5. 
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1339.  jets  d'Edouard  III.  Celui-ci  avôit  passé,  sans 
fruit ,  l'hiver  dans  les  Pays-Bas  ;  il  y  avqit  dis- 
sipé les  sommes  immenses  qu'il  avoît  eu  |pit  de 
peine-à  lever  sur  l'Angleterre.  Il  avoit^cru  ne 
pouvoir  acquérir  de  considération  auprèjs  des  ri- 
ches et  industrieux  habitans  du  Bra|;ant ,  qu'en 
leur  donnant  une  haute  idée  de  sa  richesse.  Il 
avoit  étalé  beaucoup  de  luxe  ;  il  avoit  tout  payé 
largement  (1)  ;  il  avoit  prodigué  l'gfrgent  aux 
princes  allemands  qui  faisoient  de  la  guerre  un 
métier  mercenaire  ;  mais  comme  ceux-ci  se  met- 
toient  à  l'enchère,  Philippe  l'emportoit  tou- 
jours auprès  d'eux  par  des  manœuvres  secrètes , 
car  tandis  que  son  rival  les  pàyoit  pour  agir  et 
pour  s'eiçposeï*-,  il  les  payoit  seulement  pour  se 
tenir  tranquilles.  En  effet,  le  duc  de  Brabant,  ëur 
lequel  Edouard  avoit  surtout  Qompté ,  ne  cessoit 
de  négocier  avec  la  France  (3).  Tous  les  autres 
seigneurs ,  qui  s'étoient  engagés  à  se  ranger  dès 
le  mois  de  juin  sous  les  drapeaux  d'Edouard,  n'y 
étoient  pas  encore  arrivés  au  commencement  de 
septembre;  le  roi  anglais  les  attendoit  à  Vil- 
vorde ,  à  deux  lieues  de  Bruxelles  ;  il  y  avoit  sous 
ses  ordres  seize  cents  cuirassiers ,  et  dix  mille 
archers  d'excellentes  troupes  venues  d'Angle- 
terre ;  mais  leur  solde  étoit  ruineuse  pour  lui ,  et 
les  mois  s'écouloient  sans  qu'il  en  pût  tirer  aucun 

1 

(1)  Froissart.  c.  76,  p.  âi2. '. 
(Q)  Froissart.  c.77,  p.-!ii6. 
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parti  (i).  Philippe,  jugeant  qu'Edouard  seroit  1339. 
enfin  obligé  de  commencer  l'attaque  avec  ses 
seules  forces,  croyoit  essentiel  d'interrompre^ 
autant  que  posâble ,  toute  communication  entre 
cette  petite  armée  et  l'Angleterre ,  pour  l'empê- 
cher de  recevoir  ou  des  renforts  ou  des  muni- 
tions. La  bourgeoisie  étoit  trop  opprimée  eii 
France  pour  que  le  commerce  ou  l'industrie  pus- 
sent y  flçurir ,  et  la  marine  n'avoit  pu  faire  de  pro* 
grès  sans  commerce;  les  matelots  y  étc^ent  donc 
p»i  nombreux ,  peu  habiles  et  peu  hardis  ;  leurs 
vaisseaux  mal  construits  et  mal  manœuvres  3 
mais  Philippe  avoit  engagé  à  sa  solde  des  vais- 
seaux espagnols^  que  leurs  capitaines  louoient 
alors  au  plus  offrant.  Il  avoit  aussi  appelé ,  des 
mers  d'Italie ,  vingt  galères  de  Gènes  et  vingt  de 
Monaco ,  sous,  les  ordres.  d'Aitone  Doria,  et  de 
Barbavai*a,  corsaife  de  Porte-Yénéré  (2).  A  cette 
flotte  étrangère  il  joignit  tout  ce.  qu'il  put  rassem- 
bler de  vaisseàuxfrançaisy  des  côtes  de  Bretagne , 
de  Normandie. et  de  Picardie,  et  il  mit  le  tout 
sous  les  ordres  de  Hugues  Quieret ,  amiral  de 
France,  et  de  Pierre  Béhuc^iét^  son  trésorier,  leur 
donnant  l'ordce  d'int^x^epter  tous  les  convois 
qui,  d' Angleterre, pourroient  venir  dans  les  Pays* 
Bas  (î),. Ceux-ci ,  ayant  tenu  la  mer  depuis  quel* 

(i)  Froîssart,  c.  78,  p.  217.      .i    .1  .. ."     . 

(a)  Georgii  Stellœ  AnnaU  Genuens,  T.  XVII rp*  1071. 
(3)  Froîssart,  c.  78  ,  p.  aig. 
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i33g.  que  temps,  et  n'ayant  connoisscuice  d'aucun 
armement  an^ais  prêt  à  traverser  le  canal ,  sur- 
prirent Southampton  un  dimanche  matin,  pillè- 
rent la  ville  y  massacrèrent  les  hommes ,  aban- 
donnèrent les  femmes  aux  outrages  des  soldats , 
et  embarquèrent  à  la  hâte,  sur  leurs  vaisseaux , 
le  butiù  qu'ils  avoient  rassemblé,  (i) 

Cependant  Louis  de  Bavière ,  humilié  d'avoir 
été  joué  par  le  roi  de  Bohême,  envoya  le  mar- 
quis de  Brandebourg ,  son  fils ,  à  Edouard ,  avec 
une  centaine  de  lances  (a).  Cet  exemple  encou- 
ragea les  autres  alliés  de  ce  roi;  le  duc  de  (iuel- 
dre ,  les  marquis  de  Juliers  •  et  de  Misnie ,  les 
seigneurs  Jean  de  Hainaut ,  de  Fauquemont ,  de 
Blankenheim,  vinrent  successivement  le  joindre  j 
l'évéque  de  Lincobi  fut  alors  chargé  d'aller  défier 
PhiHppe ,  et  au  mois  de  septembre  les  hostiUtés 
commencèrent.  Gautier  de  Màuny,  qui  avoit  fait 
VQ&u  aux  dames  d'Angleterre  qu'il  seroit  le  pre- 
mier à  entrer  en  France ,  s'étant  détaché  de  l'air- 
mée  avec  un  petit  nombre  de  chevaliers ,  s'em- 
para en  efîet ,  par  surprise ,  de.  Thun-FE vêque , 
près  deCambray.  (3) 

Philippe  ne  s'étoit  pas) attendu  à  voir  corn- 
^nencer  la  campagne  au  mois  de  septembre; 
Cependant  il  donna  rendez -vous  à  sa  noblesse 

(i)  Froissart,  c.  80,  p.  2a6. 

(a)  Olenschlager,  c.  i3i ,  p.  3o'i. 

(3)  Froissart,  c.  79,  p.  aao. 
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à  Saint -Quentin.  Outre  les  seigneurs  de  son  ^3^ 
royaume,  les  rois  de  Bohême  et  de  Navarre,  le 
dauphin  de  Viennois,  le  comte  de  Savoie  et  le 
comte  de  Genève  s'y  rendirent  (1).  Chaque  gen- 
tilhomme ,  chaque  comte ,  chaque  duc  condui- 
soit  ses  vassaux ,  et  l'armée  se  trouva  ainsi 
formée.  PhiUppe  prévit  que  les  Anglais  dirige^ 
roient  leurs  attaques  sur  Cambray.  Avec  le  con-  * 
sentement  de  Guillaurne  d'Auxerre,  évêque  de 
cette  ville  impériale ,  qui  détestoit  Louis  de  Ba- 
vière ,  il  y  avoit  mis  garnison  française  (2).  Il  y 
envoya,  pour  la  commander,  le  Gallois  de  la 
Baimie,  brave  chevalier  de  Savoie,  et  grand- 
maître  des  arbalétriers ,  avec  un  renfort  de  deu^: 
cents  lances  (3).  Il  garda  auprès  de  lui  tout  le 
reste  de  ses  troupes,  dans  le  voisinage  de  Saint- 
Quentin. 

Edouard  se  trouvoit  à  la  tète  de  près  de  vingt 
mille  hommes  d'armes,  parce  que  les  vassaux 
de  l'Empire,  considérant  l'occupation . de  Cam*- 
bray  par  la  France  comme  une  provocation, 
s'étoient  rangés  sous  ses  étendards.  Il  sortit  de 
Valenciennes  le  lundi  20  septembre ,  et  s'avança 
vers  Cambray  (4).  La  guerre,  aux.  yeux  des 

(1)  Cont.  JVangii,  p.    loi.  —  Hist.  de  Dauphîné.  T.  I, 
p.  3 16.  —  Guichènon ,  HisL  de  Savoie.  T.  I.,  p.  Sga. 

(2)  Gallia  ChrUtiana.  T.  III,  p.  43. 

(3)  Frpissart ,  c.  80 ,  p.  aa5. 

(4)  Froissarty  c.  81 ,  p.  2^.  -—  LeUre  d*Édouard,  dans  une 
note  à  Froissarty  p.  23i. 
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1339.      deux  nations ,  autorisoit  toas  les  moyens  de  se 
nuire  réciproquement.  Edouard  ne  cherchoit 
pas  des  soldats  pour  les  combattre,  mais  seule- 
ment des  propriétés  de  l'ennemi  pour  les  piller 
ou  les  détruire.  Les  malheureux  paysans  étoient 
vraiment  ceux  auxquels  il  faisoit  la  guerre. 
Avançant  régulièrement   autour  de  Cambray, 
dans  toute  l'étendue  du  pays  qu'occupoient  ses 
troupes ,  il  faisoit  brûler  tous  les  villages ,  toutes 
les  maisons  écartées  ;  il  enlevoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  emporté  ;  mais  le  bétail  dont  il  n'avoit 
pas  besoin,  il  le  faisoit  tuer  sur  place  ;  les  blés 
qu'il  ne  pouvoit  faire  charrier  après  lui ,  il  les 
brûloit  dans  leurs  meules.  Il  se  vantoit  que  ses 
gens  «  ardoient  et  détruisoient  communément 
c(  en  large  douze  lieues  ou  quatorze  de  pays , 
«  et  que  tout  icelui  pays  de  Cambresis  est  moult 
ce  nettement  détruit,  comme  de  blés,  de  bétail  et 
<c  d'autres  biens  (1).  »  Le  26  septembre ,  il  passa 
la  frontière  de  France  à  Marcoing ,  et  entra  dans 
l'Artois,  continuant  à  tout  brûler  et  tout  dé- 
truire devant  lui.  En  ce  moment ,  le  comte  de 
Hainaut  s'approcha  de  lui ,  et  lui  déclara  ce  qu'à 
<c  cette  fois  il  ne  chevaucheroit  plus  avec  lui  j 
(c  qu'il  étoit  prié  et  mandé  du  roi  de  France ,  son 
(c  oncle ,  à  qui  il  ne  vouloit  point  de  haine ,  mais 

(1)  Lettre  d*Édouard  à  Tarchevéque  de  Ganterbaiy  et  autres 
de  son  conseil.  Rob,  d'Avesbury,  p.  4^  et  suiv.  Note  ii 
Froissartfp.  23a. 
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c<  l'iroit  servir  au  royaume ,  en  telle  manière  ^^^ 
c<  comme  il  avoit  servi  Edouard  en  l'Empire. 
Edouard  lui  répondit  seulement  <c  Dieu  y  ait 
c(  part  (i).  y>  En  effet,  ce  seigneur  croyoit  être 
obligé  par  sa  loyauté  à  passer  d'im  camp  dans 
Fautre  pour  combattre  d'abord  les  Français  dans 
l'Empire ,  puis  les  Anglais  en  France ,  et  l'un  et 
l'autre  roi  agréèrent  ses  services. 

Au  lieu  de  pénétrer  dans  l'Artois ,  Edouard 
tournant  à  Fest,  et  passant  entre  Cambray  et 
Saint-Quentin ,  entra  dans  la  Picardie ,  s'avança 
jusqu'à  l'Oise,  qu'il  passa  le  16  octobre,  près 
d'Origny,  et  il  brûla  cette  jolie  petite  ville.  Des 
partis  anglais  s'étoient  avancés  tour  à  tour  vers 
Laon,  vers  Péronne,  vers  Saint  -  Quentin ,  et 
partout  ils  avoient  répandu  la  désolation.  Cepen- 
dant les  alliés  d'Edouard  se  fatiguoient  ;  les  vi- 
vres et  l'argent  commençoient  k  leur  manquer, 
et  ils  Fengageoient  à  songer  à  sa  retraite,  lorsque 
le  grand-maître  des  arbalétriers ,  le  roi  de  Bo- 
hême, et  le  duc  de  Lorraine ,  lui  firent  demander 
la  bataille  au  nom  du  roi  de  France.  Philippe, 
qui  avoit  eu  successivement  son  quartier-général 
à  Saint-Quentin ,  à  Péronne ,  à  Noyon ,  ou  plu- 
tôt peut-être  à  Nouvion ,  demândoit  à  Edouard 
de  choisir  un  champ  de  bataille  où  il  n'y  eût 
ni  bois ,  ni  marais ,  ni  rivière ,  qui  donnât  l'a- 

(I)  Froissart,  c.  85 ,  p.  240. 
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1339.  vantage  a  l'un  ou  à  l'autre  parti ,  et  de  l'y  atten- 
dre, le  jeudi  21  octobre.  Edouard  prit  alors  posi- 
tion à  la  Flamengerie ,  non  loin  de  la  Capelle. 
Philippe  s'avança  jusqu'à  Buiron-Fosse ,  à  deux 
petites  lieues  de  distance  ;  le  pays  étoit  ouvert, 
et  sans  avantage  de  part  ni  d'autre  ;  et  comme  la 
.  bataille  sembloit  inévitable ,  des  gens  de  guerre 
arrivoient  sans  cesse  à  l'une  et  à  l'autre  armée, 
pour  avoir  part  aux  dangers,  au  butin  et  à  la  gloire 
d'une  action  générale  entre  deux  si  grands  rois. 
Froissart  assure  que  l'on  comptoit  jusqu'à  cent 
mille  hommes  dans  Farmée  du  roi  de  France  ; 
jusqu'à  .quarante-quatre  mille  dans  celle  du  roi 
d'Angleterre.  (1). 

Ce  n'étoit  plus  pour  le  jeudi,  mais,  d'après 
un  nouveau  défi  de  Philippe,  pour  le  samedi 
23  octobre ,  que  les  deux  armées  se  préparoient 
à  la  bataille.  Les  Anglais,  après  avoir  laissé  leurs 
chevaux  et  leurs  bagages  dans  un  petit  bois  der- 
rière eux ,  se  rangèrent  à  pied  sur  le  terrain , 
en  tvoia  divisions  que  commandoient  le  duc  de 
Gueldre ,  le  duc  de  Brabant  et  le  roi  d^Angle- 
terre.  Les  Français  formèrcgit  aussi  trois  divi- 
sions ,  mais  à  cheval ,  pour  charger  l'ennemi 
avec  leur  nombreuse  et  brillante  gendarmerie. 
Dans  l'une  et  l'autre  armée,  tous  ouïrent  dévo- 
tement la  messe,  se  confessèrent  et  communié- 

(0  Froîssart,  c.  86,  90,  p.  Q4^-!i5a. 
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T&A  pour  se  préparer  à  affronter  la  mort*  Toutes  «339. 
deux  cependant  attendoient  Fennemi,  aucune 
n'alloit  le  chercher,  et  les  heures  s'écouloient 
dans  cette  attente  mutuelle.  Déjà  le  soleil  étoit 
parvenu  au  milieu  de  sa  course  ;  l'approche  du 
danger,  FémotioA ,  rendoient  les  soldats  attentif 
au  moindre  bruit ,  quand  un  lièvre ,  chassé  de 
son  ^te ,  passa  devant  un  bataillon  français  ;  les 
soldats  s'agitèrent  en  poussant  de  grands  cris 
pour  le  faire  courir  plus  vite.  A  l'ouïe  de  ces 
cris ,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'aiinée ,  on  se  peï*- 
suada  que  l'attaque  avoit  commencé  ;  les  soldats 
rattachèrent  leurs  bassinets ,  empoignèrent  leurs 
glaives  ;  les  seigneurs  appelèrent  autour  d'eux 
les  poursuivans  d'armes  qui  montroient  le  plus 
d'empressement  à  se  signaler  en  ce  jour,  et  leur 
donnèrent  l'ordre  de  chevalerie.  On  les  appela 
dans  la  suite  les  chevaUers  du  Lièvre.  Aucime 
autre  occasion  de  se  distinguer  ne  devbit  en 
eflfet  leur  être  offerte  ce  jour-là.  Plusieurs  des 
seigneurs  qui  entouroîent  Philippe ,  lui  remon- 
troient  qu'il  ne  pouvoit  rien  gagner  à  la  bataille, 
qu'Edouard  manquant  de  vivres  et  d'argent , 
alloit  être  forcé  à  la  retraite ,  et  que  le  peu  de 
fruit  qu'il  avoit  recueilli  d'une  campagne  si  dis- 
pendieuse, décourageroit  ses  alliés  tout  autant 
qu'une  défaite.  Les  plus  jeunes  répondoient,  il 
est  vrai,  que  ce  seroit  une  grande  honte  pour  les 
Français,  que  de  refx^ser  le  combat  à  des  ennemis 
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i539.  qui  étoient  venus  les  braver  sur  letir  propre  ter- 
ritoire, quand  ils  avoient  dans  leur  armée  les  qua- 
tre rois  5  de  France ,  de  Navarre ,  de  Bobéme  et 
d'Ecosse ,  six  ducs ,  trente-six  comtes ,  et  quatre 
mille  chevaliers.  La  discussion  se  prolongeoit 
dans  le  conseil  de  guerre  ;  de  bonnes  raisons 
étoient  alléguées  de  part  et  d'autre  ;  quelqu'un 
en  assigna  une  absurde ,  elle  entraîna  aussitôt 
tout  le  monde  ;  il  produisit  une  lettre  du  roi 
Robert  de  Naples ,  réputé  grand  savant ,  et  par 
conséquent  grand  astrologue,  qui  annonçoit  que 
le  cours  des  astres  étoit  contraire  à  son  cousin 
Philippe,  s'il  combattoit  contre  Edouard.  Il  fut 
résolu  de  ne  point  attaquer.  Edouard,  qui  s'étoit 
préparé  à  combattre  à  pied ,  ne  pouvoit  pas 
attaquer  non  plus;  he  soir,  lorsqu'il  vit  que  les 
Français  renonçoient  à  la  bataille ,  il  commença 
sa  retraite  vers  Avesnes,  en  Hainaut,  dont  il 
n'étoit  pas  éloigné.  Le  lendemain  il  congédia  les 
Allemands  et  les  Brabançons ,  et  le  i*'  novem- 
bre il  étoit  de  retour  à  Bruxelles,  (i)  v 

Dans  cette  courte  campagne  Edouard  avoit 
pillé,  ravagé,  brûlé,  avec  la  plus  grande  cruauté, 
le  Cambresis  et*  le  Vermandois  ;  mais  quelque 
dommage  qu'il  eût  causé  à  ces  deux  provinces , 
ses  succès  avoient  bien  peu  répondu  à  ses  espé- 

(i)  Froissart,  c.  9^-93 ,  p.  256. —  Cont,  Nangiiy  p.  10 1. 
^Giov.  rUlanL  L.  XI ,  c.  84,  85 ,  86,  p.  817  ,  818.— Thom. 
Walsîngliam ,  p.  r43.  —  Knyghton.  L.  ÎV,  p.  iSyi-aSjS, 
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rances,  aux  immenses  préparatifs  qu'il  avoit  Mo> 
faits  ou  aux  trésors  qu'il  avoit  prodigués  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Allemagne.  Il  s'étoit  attiré  le 
courroux  de  Benoît  XII ,  qui,  avant  son  expé- 
dition ,  lui  avoit  interdit  de  prendre  le  titre  de 
vicaire  impérial  ou  dé  marcher  contre  Cam- 
bray  (  j  ) ,  et  qui  depuis  son  retour  le  menaçoit  de 
publier  contre  lui  lés  anathémes  de  l'Église,  pour 
s'être  allié  à  Louis  de  Bavière ,  et  avoir  reconnu 
comme  empereur  un  prince  en  qui  îe  Saint- 
Siège  ne  vouloit  voir  qu'un  usurpateur  (a).  En 
Aquitaine  les  Français  avoient  remporté  plu- 
sieurs avantages  :  ils  avoient  pris  les  châteaux 
de  Blaye  et  de  Bourg ,  et  ils  avoient  fait  prison- 
niers dans  le  premier  le  sire  de  Caumont  et  le 
frère  du  sire  d'Albret  (3).  Ils  avoient  ensuite 
attaqué  Bordeaux ,  et  s'étoient  vus  sur  le  point 
de  s'en  rendre  mitres;  mais  les  habitans,  qui , 
dans  leur  premier  effroi ,  avoient  demandé  une 
suspension  d'armes ,  saisis  tout  à  coup  d'une 
fureur  qu'on  n'explique  point,  étoient  tombés 
en  trahison  sur  les  assiégealis ,  au  mépris  de  l'ar- 
mistice, leur  avoient  tué  beaucoup,  de  monde, 
et  avoient  mis  le  reste  en  déroute.  (4) 
A  son  retour  à  Bruxelles ,  Edouard  y  réunit 

(i)  Raynaldi  AnnaL  i559,  J.  9. 
(a)  Ibid,  $.  10,  II ,  iQ. 

(3)  Cont.  JfangU  ]  p.  loi, 

(4)  Walsingham ,  p.  i47* 
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ï339.  en  diète  tous  les  seigaeurs  des  Pays-Bas,  pour 
convenir  avec  eux  des  mesures  à  prendre  pour 
la  continuation  de  la  guerre.  C'est  là  que  fut 
négocié ,  par  l'adresse  d' Arteveld  ,  un  traité 
entre  le  duché  de  Brabant  et  le  comté  de  Flan- 
dre ,  ou  plutôt  entre  les  villes  libres  et  indus- 
trieuses de  ces  deux  Etats  ;  elles  se  réunissoient 
pour  la  défense  de  leurs  libertés  communes ,  et 
elles  soumettoient  tous  les  difiFérends  qui  pour- 
roient  éclater  entre  eUes  à  l'arbitrage  de  douze 
députés  des  deux  pays  qui  dévoient  se  réunir 
tro:^^s  fois  par  année  (i).  Edouard  rendoit  à  Arte- 
veld les  plus  grands  honneurs  ;  il  l'admettoit  à  sa 
confiance  la  plus  intime ,  et  ce  grand  citoyen  «e 
montroit  en  effet  supérieur  aux  nobles  et  aux 
rois  avec  lesquels  il  étoit  appelé  à  traiter.  Autant 
il  avoit  déployé  d'éloquence  populaire  pour  sou- 
lever le  peuple,  de  fermeté  pour  le  contenir, 
autant  -dans  les  conseils  des  rois  il  montroit 
d'étendue  d,ans  ses  vues  politiques ,  et  aux  ar- 
mées de  valeur  et  de  talent  militaire.  Il  ne  s'étpil 
point  pressé  de  rompre  avec  Philippe  ou  avec 
le  comte  de  Flandre  ;  comice  l'un  et  l'autre 
avoient  annoncé  le  désir  de  négocier  et  de  faire 
des  concessions ,  il  avoit  cherché  si ,  sans  tirer 
l'épée ,  il  ne  pourroit  pas  faire  recouvrer  à  sa 
patrie  tous  ses  droits.  Il  avoit  fait  demander  à 

(i)  Le  traité  fut  signé  à  Gand,  le .3  décembre.  •*->  Meyer, 
L.  Xn,  f.  i4o. 
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Philippe  de  rendre  aux  Flamands  les  trois  villes  i35o< 
deLme,  Douai  et  Béthune  j  que  la  France  leur 
retenoit  injustement,  dès  le  temps  de  Philippe- 
le-Bel.  N'ayant  pu  lui  persuader  de  consentir  à 
cette  restitution ,  il  essaya  également  de  faire 
comprendre  au  comte  Louis  que  jamais  une 
occasion  si  favorable  ne  se  présenteroit  à  lui 
pour  recouvrer  l'héritage  de  ses  ancêtres ,  que 
ceUe  que^  lui  offiroit  Tamitié  des  Anglais  ;  mais 
Louis  dépendant  de  la  France  par  ses  comtés  de 
Nevers  et  de  Rhétel,  n'osoit  pas  mécontenter 
sonmaitie  (i);  alors  Arteveld  revint  vers  ses 
compatriotes.  <(  Tant  que  notre  comte ,  leur 
dit-il ,  sera  attaché  à  la  cour  de  Fradte ,  où  les 
bourgeois  sont  mé^sés,  où  le  commerce  est 
exposé  au  pillage  des  chevaliers ,  où  les  libertés 
des  viUes  sont  traitées  d'usurpation  sur  les  droits 
de  la  noblesse  et  du  trône ,  il  n'aura  jamais  de 
respect  pour  nos  privilèges.  Edouard  III  nous 
est  déjà  assez  connu  par  son^  séjoui^  au  mi- 
lieu de  nous^  pour  que  nous  soyons  assurés 
qu'il  coniprend  mieux  ce*  que  sont  des  hommèis 
libres.  Il  se  dit  roi  de  France  aussi-bien  que  Phi- 
lippe ;  il  en  *ptend  le  titré  dans  ses  actes  publics , 
dans  ses  monnoies ,  sur  ses  drapeaux.  Le  droit 
est  douteux,  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  l'é- 
claircir  ;  mais  nous  ne  manquons  ni  à  nos  .traités, 

(1)  Hfejrer  j4nn,  Fland.  L.  XII ,  f.  iSg. 
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i3^-  ni  à  nos  sennens  en  fious  attachant  à  celui  des 
deux  rois  de  France  qui  nous  montre  dç  l'affec- 
tion ,  et.  qui  remplit  à  son  tour  les  engagemens 
que  son  aïeul  avoit  contractés  envers  nous.  )) 
Les  Flamands ,  en  effet ,  avoient  souscrit  envers 
la  chambre  apostolique  des  engagemens  pour 
deux  inilUons  de  florins  payables  dès  qu'ils  en- 
tfepreï^droient  quelques  hostilités  contre  le  roi 
de  France  ;  mais  ils  se  persuadèrent  aisément 
qu'ils  n'étoient  point  teiius  h  les  payer  lorsqu'ils 
déclaroienl  la  guerre  à  l'un  d^  4^ux  prétendans 
au  trône  de  France  en  faveur  de  l'iautre.  (i) 

Edouard  chercha  d'abord  .à  faire  entrer  le 
comte  de  f,landre  dans  son  nouveau  traité  avec 
les  Flari>^ads  ;  il  chargea  ses  p^Qpiateurs ,  dans 
les  pleins  pouvoir^  qu'il levœ  donna,  d'ufte  part 
de  confirmer  les  Ubertés  et  privilèges  dès  Fla- 
mands dans  ses  deux  rùyaumes  de  France  et 
d' Angleterraj  d'autre  part  de  pronaettre  Isabelle, 
sa  fille ,  âu  filp  aÎQé  du  qomjte  Jufini»  ^  avec  la  con- 
cession ,  en  sa  faveur  ^ .  du  comté .  d'Artois  (a). 
Jklaiçii  le  qpjnte  n'ayant  point  voulu  séparer  ses 
iméréts  de  ci3Ux  de  Phihppe,  Edouard  signa ,  le 

«340.     28  Janvier  1 340,  à  Gand  j' u»  traité  avec  les  É^euls 
•  .    '      •■  •  -       1  " 

<0  Fr9i§3^.rt,  c,  p5,  96,  p.  iSS.^Çont,  JYangii,  p,  loi.  — 
Meyer,  Ann.  Fland,  L.  XII,  f.  iSg.  — Raynaldi  Ann,  eccl. 
i53g.  5.  17.  i.  - 

(2)  Anvers  t  iS  novembre.  —  Rymer^  T.  V,  p.  i34,  '52, 
i53. 
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magistrats  des  villes  de  Flandre  9  par  lequel ,  ^H^- 
comme  roi  de  France ,  il  teconnoissoit  tous  leurs 
droits  ;  il  abolissoit  les  engagemens  qu'ils  avoient 
pris  envers  Philippe-le-Bel ,  sous  la  sanction  de 
l'Église  ;  il  leur  promettoit  la  restitution  de  Lille, 
Douai ,  Avesnes ,  Béthun^ ,  et  il  s'engageoit  à  y 
ajouter  encore  Tournai  et  Térouagne,  villes 
françaises ,.. mais  qui,  par  leur  position >  leurs 
mœurs  ^t  leurs  institutions  municipales ,  sëm- 
bloient  appartenir  à  la  Flandre.  (1) 

Les  Flamands ,  en  reconnoissant  Edouard 
comme  roi  de  France ,  lui  assuroient  un  avantage 
bien  plus  réel  que  ceux  qu'il  avoit  rçmport^s 
dans  la  campagne  précédente.  Il  en  prit pccasiott 
pour  adresser  une  *  proclamation  aux  prélats , 
pairs ,  nobles  et  communes  de  France,  rappelant 
ce  qu'il  appeloit  ses  droits yC^mme  plus  proche 
héritier  mâle  du  dernier  roi  Charles  IV^  frère  de 
sa  mère ,  et  l'usurpation  de  sQp  oc>usin ,  Philippe 
de  Valois,  qui  avôit  profité  de  son  jeune  âge 
pour  saisir  et  détenir  injustement  le  royaume  de 
France.  Il  déclaroit  que,  ^e  fiant  en  Dieu  et  dans 
l'assistance  des  gens  die  bien,  il. avoit  repria. le 
nom  et  le  gouvernement  de  ce  royaume ,  et  qu'il 
étoit  déjà  reconnu  par  les  Flamands^  dont  il  pro- 
posoit  l'exemple  à  l'imitation  des  autres  Fran- 
çais, d'autant  plus  qu'il  promettoit  de  conserver 
les  bonnes  lois  et  coutumes  de  son  ancêtre  Saint- 

r     •         •  )  ... 

(I)  Rxmer.T.V,  p.  i53,  i55.:^  #/<^i;r,  XII,  f.  tSg. 
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i34o.  Louis ,  de  s'abstenir  dé  vexer  ses  snjets  par  l'al- 
tération des  monnoies  ^  ou  par  des  taxes  inusi- 
tées ,  et  de  les  gouverner,  non  d'après  ses  capri- 
ces ,  mais  d'après  les  conseils  de  ses  prélats ,  de 
ses  grands ,  et  du  peuple  de  France,  (i) 

Peu  de  jours  aprèô  avoir  publié  ce  manifeste  , 
Edouard  repassa  en  Angleterre ,  pour  y  consul- 
ter son  parlement  ;  mais  il  laissa  à  Gand  la  reine 
Philippa ,  sa  femme ,  avec  les  comtes  de  Derby 
et  de  Salisbury ,  et  il  promit  d'y  être  de  retour 
pour  les  fêtes  de  la  Saint-Jean  (2).  Les  Français, 
qui  tenoient  garnison  sur  les  frontières ,  profitè- 
rent de  son  absence  pour  faire  des  courses  dans 
les  Pays-Bas.  Les  uns  partirent  du  Thiérache, 
pour  attaquer  et  incendier  Chimay ,  qui  appar- 
ténoit  à  Jean  de  Hainaut  (3)  ;  d'autres  repous- 
sèrent Grigûard  de  Mauny ,  qui  tenoit  garnison  à 
Thun-1'Évêque',  et  qui  fut  tué  dans  ûûe  escar- 
tnoudie  (4).  D'autres  enfin,  avec  le  consente- 
ment de  Philippe,  surprirent  et  pillèrent  la  ville 
de  Haspre ,  qui  appartenoit  à  Guillaume ,  comte 
de  Hainaut,  quoique  ce  jeune  seigneur,  fils 
d'une  sœur  de  Philippe  de  Valois ,  et  frère  de  la 
reine  d'Angleterre ,  fût  en  paix  avec  la  France , 

(i)  A  Gaud,  le  6'  février. — Byjner,  T.  V,  p.  i58,  160,  i63. 
(a)  Froissart,  c.  67,  p.  269.  —  if;^m«r.  T.  V».  p.  i4o,  i4t  » 
174, 

(3)  FroissartjC.  98,  p.  273. 

(4)  Froissart ,  c.  99,  p..a75. 
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et,  qu'après  avoir,  comme  vassal  de  l'empire,  l^o. 
saivL  Edouard  en  Cambresis ,  il  eût  passé  ensuite 
au  camp  français  pour  seconder  Philippe  dans  la 
défense  du  Thiéi'aclie.  Mais  encore  que  le  pil- 
lage d'Haspre  satisfît  le  ressentiment  des  habi- 
tans  de  Cambrai ,  il  fut  plus  nuisible  qu'utile  à  la 
France,  parce  qu'il  rangea  le  comte  de  Hai-» 
naut  parmi  ses  ennemis,  (i) 

Ce  jeune  prince  étoitfier,  belliqueux,  et  nourri 
de  pensées  chevaleresques.  Il  crut  que  son  oncle 
le  méprisoit ,  et  il  assembla  ses  barons  à  Mons , 
pour  consulter  avec  eux  sur  les  moyens  de  se 
faire  respecter  pu  de  se  vçnger.  D'après  leurdi 
avis  il  envoya  l'abbé  de  Crespy  porter  à  PbiUppe 
des  lettres  de  défi ,  qui  étoient  signées  de  lui  et  de 
tous  les  barons  et  chevaliers  des  Pays-Bas.  «  Di- 
«  tes  à  ce  jeûne  fou,  répondit  Philippe ,  que  je 
«ne  sais  à  quoi  tient  que  je  ne  brûle  tout  son 
((  pays  (2).  y>  Ce  dédain  ne  fit  qu'accroître  le  res- 
sentiment des  Hennuyers.  Le  comte  de  Hai- 
naut ,  seconidé  par  son  oncle  Jean ,  et  par  le  sire 
de  Fauquemont ,  rassembla  dix  mille  cuirassiers, 
et  le  samedi  de  la  semaine  sainte  il  vint  attaquer 
Aubenton.  Quoique  cette  ville,  qui  s'étoit  enri- 
chie par  l'établissement  d'une  manufacture  de 
draps, f&t  sur  sea  gardes,  et  que  plusieurs  bons 

(0  Froissart,  c.  100,  p.  279.     / 
(2)  Froissart,  c.  loi  »  p.  a8i. 
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H^'  chevaliers ,  avec  trois  cents  cuirassiers ,  y  fussent 
entrés  pour  la  défendre ,  elle  fut  prise  de  vive 
force,  complètement  pillée,  et  brûlée  (1).  Les 
Hennuyers  brûlèrent  encore  une  quarantaine  de 
villages  dans  les  environs ,  après  quoi  le  comte 
licencia  son  armée  et  passa  en  Angleterre  , 
pour  conclure  une  alliance  plus  étroite  avec  son 
beau-frère  Edouard  III.  (2) 

Philippe  avôit  donné  à  son  fils  Jean ,  duc  de 
Normandie ,  le  commandement  de  l'armée  qu'il 
rassembloit  à  Saint-Quentin,  et^u'il  destinôità 
punir  les. Hennuyers  et  les  Fiaiiiands  ;  une  autre 
armée  ,  qui  s^assembloil  en  Languedoc ,  sous  les 
ordres  de  Bertrand ,  comte  de  Lille  Jourdain , 
de  voit  achever  la  conquête  de  la  Gascogne  ;  enfin 
Hugues  Quieret,  amiral  de  France,  avec  la 
flotte  qu'il  avoit  déjà  commandée  l'année  pré- 
cédente, et  qui  avoit  reçu  des  renforts,  devoit 
garder  le  canal,  et  intercepter  le  retour  d'E- 
douard dans  les  Pays-Bas  (3).  Mais  les  prépara- 
tife  de  guerre  n'étoient  jamais  terminés  pour  l'é- 
poque prescrite;  les  munitions.,  les  vivres,  les 
armes ,  tout  étbit  en  retard ,  et  les  vassaux  com- 
"  mandés  n'arrivoient  que  lentement  au  caièp. 
Toutefois  ces  lenteurs  né  donnaient  point  de  re- 
lâche aux  malheureux  habitahs  du  théâtre  de 

(i)  Froissart,  c.  loa,  io3,  p.  384> — Cont,  IVangii,  p.  loi. 

(2)  Froissart,  c.  io4,p>390. 

(3)  Froissart,  c.  106,  p.  ^pS. 
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la  gaerre«  Avant  que  les  grandes  armées  pussent      1340. 
entrer  en  campagne ,  les  commandans  des  garni- 
sons françaises  à  Tournai ,  Lille ,  Douai ,  Béthu- 
nés  ,^faisôient  ce  qu'ils  nommoient  des  chevau- 
chées, pour  s'enrichir  par  le  butin,  et  approvi- 
sionner leurs  forteresses.  Ils  partoient  de  nuit , 
à  l'improviste  ;  ils  entroient  dan^  le  pays  ennemi  ; 
ils  rassemfaloient  tout  le  bétail  des  paysans,  le 
chassoient  devant  eux,  et  renlroient  dans  la  ville 
sans  avoir  éçl^angé  un  coup  de  lance.  Matthieu 
de  Rpye,  Matthieu  de  Trye,  maréchal  de  France, 
et  Goderaar  du  Fay ,  commandèrent  une  de  ces 
chevauchées ,  qui  répandit  la  terreur  autour  de 
Courtrai.  Ils  n'avoient  pas  moins  de  mille  ar-r 
mures  de  fer  et  trois  cents  arbalétriers,  et  ils 
rassemblèrent  un  hnmense  butin  (1).  Arteveld 
vouloit  réprimer  ces  coursés  ,  ou  les  venger 
sur  les  TournaisienIS.  Mais  les  Anglais ,  com- 
mandés par  les  comtes  de  SaUsbury  et  de  Suf- 
folck ,  auxquels  il  avoit  donné  rendez-vous  près 
d'Oudenarde,  en  s'y  rendant,  tombèrent  dans 
une  embuscade  devant  Lille,  où  ils  furent  dé- 
faits ,  et  leurs  deux  chefs  furent  faits  prison^ 
niers.  (2)    -     • 

Avant  la  fin  d'a^oil ,  Philippe  fit  encore  uAe 

(i)  Froissart,  c.  107,  p.  ^96. 

(2)  Froissart,  c.  io8,  p.  ^98. —  Cont,  JVangii.  p.  102.  — r 
Giov,  f^llanL  L.  XI,  c.  108,  p.  836.  —  Thom.  Walsingham» 
p.  148.  —  Knyghton.  p.  257. —  Meyer,h.  XII,  f.  i/{o. 
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'340.     tentative  pour  se  réconcilier  avec  les  Flamands. 
Il  leur  fit  ofiFrir  de  les  afiranchir  de  toutes  leurs 
dettes  envers  lui ,  ^e  faire  supprimer  les  cecisures 
ecclésiastiques  qu'ils  avoiei^t  encourues,  de  leur 
laisser  la  jouissance  de  leur  neutralité  et  de  leur 
commerce,  s'ils  vouloient  seulement  se  détacher 
d'Édou£^:d.  Ils  répondirent  que  tout  ce  que  Phi- 
lippe leur,  offroit,  leur  étoit  déjà  accord^  par 
Edouard ,  et  qu'ils  n'avoient  pas  besoin  de  rece- 
voir les  mêmes  concessions  d'un  autre r  Alors  les 
é vêques  de  Cambrai ,  de  Tournai  et  de  Téroua- 
nés ,  prononcèrent,  par  l'autorité  de  Benoit  XII , 
une  sentence  qui  mettoit  la  Flandre  sous  l'interdit  ; 
les  prêtres  flamands  s'y  soumirent  :  aucun  d'eux 
n'osa  plus  dire  la  messe  dans  les  églises ,  sonner 
les  cloches ,  bénir  les  noces ,  porter  les'sacreniens 
aux  malades ,  administrer  le  baptême ,  ou  rendre 
aux  morts  les  derniers  devoirs»  Le  peuple  de- 
meura d^ns  la  consternation  jusqu'à  l'époque  où 
Edouard  fit  arriver  eï\  Flandre  des  prêtres  an- 
glais ,  qui ,  sans  respect  pour  l'anathème ,  recom- 
mencèrent à  célébrer  pour  les  fidèles,  le  service 
divin,  (i)  î 

Cependant  le  duc  de  Normandie,  avec  six 
mille  cavaliers  et  huit  mille  fantassins ,  entra  dans 
le  Hainaut  pour  le  mettre  à  feu  et  à  sang  :  le 
conlte  étoit  absent  et  n'ayoit  point  laissé  d'année 

(i)  Meyer,  L.  XII,  f.  !4î- 
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à  lui  opposer  j  quelques  uns  de  ses  chevaliers  ôi-  1340. 
gnalèrent  bien  leur  hardiesse  dans  quelques  es-^ 
carmouches,  mais  ils  ne  purent  empêcher  •que 
tous  lés  villages  ne  fussent  brûlés,  toutes  les  ri- 
chesses du  pays  détruites ,  et  les  paysans  réduits 
au  dernier  désespoir  (i).  Le  duc  de  Normandie 
n'attaqua  aucune  ville ,  excepté  le  Quesnoy  j  et 
il  en  fut  repoussé  par  des  canons  et  bombardes 
placés  sur  les  murs.  C'e^t  la  première  fois  que 
ces  insttumens  d'un  nouveau  système  de  guerre 
sont  nommés,  mais  ils  le  sont  sans  étonnèment, 
sans  réflexion ,  sans  description  de  ces  armes  si 
meurtrières ,  et  qui  deivoiéut  exercer  une  si  re- 
doutable influence  (2).  En  effet,  ce  n'étoit  point 
une  découverte ,  1^le  chose  inouïe ,  qui  frappât 
d'étonn^ent  ceux  qui  la  voyoient  pour  la  pre- 
mière fois  :  l'usage  de  l'artillerie  arrivoit  d'O- 
rient avec  le  comimerce  des  Arabes;  l'impor- 
tation en  étoit  faite  lentement ,  mais  dans  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois  ;  avant  d'éprouver  ses 
effets,  chacun  en  avoit  déjà  entendu  parler;  et 
comme  elle  étoit  loin  alors  de  faire  lés  ravages 
qu'on  lui  voit  faire  aujourd'hui ,  personne  ne 
soupçonnoit  encore  l'importance  de  cette  arme 
nouvelle.  >  ^ 

Le  duc  de  Normandie  vint  ensuite  assiéger 

(i)  Froi^sart,  c.  iio,  p*  3o4. 
{1)  Froissart,  c.  itf  ,  p.  ^lo. 
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i34o.  Thun-l'Evêque,  château  qui  incommodoit  fort 
les  habitans  dé  Cambray.  Le  comte  de  Hainaut, 
qui  avoit  été  solliciter  des  secours ,  d'abord  auprès 
d'Edouard  III ,  puis  de  Louis  de  Bavière^  revint 
dans  son  pays  p^adant  que  ce  siège  duroit  en- 
core. Ses  vassaux  de  Hainaut,  de  Hollande  et 
de  Zélande ,  et  ses  alliés  vinrent  en  foule  se  ran  - 
ger  sous  ses,  étendards ,  et  Jacquemard  d' Arte- 
veld  lui  amena  les  nombreuses  milices  des  villes 
de  Flandre  ;  de  son  côté ,  le  duc  de  Normandie 
recevoit  sans  cesse  des  renforts;  son  père  lui- 
même  ,  le  roi  PBilippe ,  vint  joindre  l'armée  fran- 
çaise, sans  vouloir  en  prendre  le  commande- 
ment. L'EsTcaut  séparoit  les  deux  armées,  et  ni 
l'une  ni  l'autre  n'osoit  le  passer  en  présence  de 
l'ennemi  j  lé  comte  de  Hainaut  ;fit  évacuer  Thun- 
l'Evêque  au  travers  du  fleuve,  et  reçut  avec 
honneur  dans  son  camp  la  garnison  qiii  avoit  si 
bravement  défendu  ce  château.  Mais  il  auroit 
voulu  pjpofiter  de  l'ardeur  de  ses  soldats  pour  li- 
vrer bataille;  leur  nombre  étpit  disproportionné 
à  ses  finances ,  et  il  ne-  se  sentoit  pas  mo  W  ruiné 
par  leur  oisiveté  qu'il  n'a,uroit  pu  l'être  par  Fin- 
vasion  de  l'ennemi.  Il  proposa  à  PJiilippe  un 
armistice  de  trois  jours,  pendant  lequel  l'un  ou 
l'autre,  au  choix  du  roi  de  France,  passeroit 
l'Escaut,  pour  qu'ils  pussent  ensuite  combattre 
à  armes  égales.  Philippe  lui , répondit  qu'il  étoit 
bien  aise  de  lui  voir  manger  ainsi  tout  son  bien , 
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et  qu'il  ne  combattroit  que  quand  il  y  trouveroit     1340. 
sa  convenance.  (1) 

Sur  ces  entrefaites ,  Edouard  mit  à  la  voile  de 
Londres  le  22  juin^  avec  la  flotte  qu'il  avoijt  tra- 
vaillé tout  le  printemps  à  rassembler,  et  sur  la- 
quelle ilavoit  fait  monter  ses  meilleurs  soldats  (2). 
La  flotte  française ,  que  Philippe  avoit  destinée 
à  lui  disputer  le  passage ,  tenoit  la  mer,  sous  les 
ordres  de  Hugues  Quieret,  Pierre  Béhuchet  et 
Barbavara  de  Porto-Vénéré  ;  on  prétend  qu'on  y 
comptoit  plus  de  cent  quarante  gros  vaisseaux , 
et  qu'elle  étoit  montée  par  plus  de  quarante  mille 
hommes  (3).  Mais  les  commandans  français  n'a- 
voient  que  peu  d'expérience  de  la  mer,  et  ce- 
pendant ils  ne  voulurent  pas  écouter  les  conseils 
de  Barbavara ,  qui  n'étôit  à  leurs^  yedx  qu'un 
corsaire,  peu  digne  de  faire  entendre  sa  voix 
devant  tant  de  chevaliers.  Déjà  l'année  précé- 
dente l'insolence  aristocratique  avec  laquelle  ils 
avoient  traité  les  matelots ,  en  avoit  fait  déserter 
la  plus  grande  pal'tie  ;  et  l'irritation  de  ceux-ci 
contre  la  noblesse  avoit  fait  éclater,  à  leur  retour 
à  Gênes ,  une  révolution  qui  avoit  dépouillé  cet 
ordre  de  ses  prérogatives.  (4) 

Hugues  Quieret ,  le  grand-amiral ,  et  Pierre 

> 

<i)  Froissart,  c.  iiS-iig,  T.  I,  p.  3ar. 
2)  Rymer,  T.  V,  p.  195. 
(5)  Froîssart,  c.  lap,  p.  335. 
(4)  Georgii  S  telles  Annales  Genuenses,  T.  XVH,  p.  1072. 
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i34o,      Béhuchet,  le  trésorier  de  la  couronne,  avoient 
choisi  entre  Blankenberg  et  FEcluse,  sur  cette 
côte  entourée  de  bancs  de  sable ,  une  anse ,  ou  un 
passage  étroit^  où  leurs  vaisseaux  se  touchoient 
presque,  et  présentoient  de  loin  une  forêt  de 
mâts.  Il  leur  sembloit  y  être  fortifiés  de  toute 
part,  parce  qu'ils  ne  oourôient  pas  le  risqué 
d'être  tournés*  En  vain  Barbavara  leur  repré- 
sentoit  qu'ils  s'exposoient  à  un  danger  bien  plus 
grand ,  en  étant  serrés  de  sorte  à  ne  pouvoir 
manœuvrer*,  ils  vie  voulurent  jamais  suivre  son 
conseil  ou  son  exemple ,  e^  sWancer  dans  la  haute 
mer.  Edouard ,  en  arrivant  en  face  de  cette  forêt 
d^màts  qui  lui  barroient  le  chemin  de  l'Ecluse , 
manœuvra  quelque  temps  pour  prendre  l'avan- 
tage du  vent  et  du  soleil,  tandis  que  les  Français 
immobiles  croyoient  que  le  courage  lui  manquoit 
pour  les  attaquer.  Tout  à  coup  il  vint  donner  sur 
eux  à  pleines  voiles  :  ses  troupes  de  débarque- 
ment, réparties  sur  ses  vaisseaux,  se  t^enoient 
prêtes  à  seconder  les  marins  :  les  archers  anglais 
firent  bientôt  recohnoître  leur  supériorité  ;  et , 
dès  qu'on  put  venir,  à  l'abordage,  les  Anglais 
attachèrent  par  des  crochets  leurs  vaisseaux  à 
ceux  de  leurs  adversaires;  Jes  troupes  de  terre, 
dont  leur  flotte  étoit  chargée ,  purent  alors  com- 
battre de  pied  ferilie.   La  bataille   fut  longue 
et  obstinée,  elle  dura  dès  six  heures  du  matin 
jusqu'à  midi;  mais  elle  tourna  bientôt  tout  à  l'a- 
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vaûtage  des  Anglais.  Comme  leurs  adverââi^ed  1340. 
s^^toieat  ïnis  en  un  lieu  où  ils  ne  pouvoient  ni 
manœuvrer  ni  s'éloigner,  leur  défaite  entraîna 
leur  perte  presque  totale.  Le  seul  Barbairarâ)  qui 
'  avoit  pris  le  large,  échappa  avec  sa  division, 
tandis  que  les  deux  amiraux  français  périrent , 
que  tous,  leurs  vaisseaux  fiirent  pris  Ou  coulés  à 
fond^  et  que  la  perte  de  leur  côté  fut  estimée  à 
trente  mille  hommes.  (1) 

Le  jour  mènoie  de  c^tte  grande  bataille ,.  le 
24  juin  i34o)  la  flotte  triomphante.  d^Édouard 
entra  dam  le  port  de  l'Écluse ,  et  la  douveUé 
de  sa  victoire  fut  rapidement  portée  à  trente 
lieues  de  distance ,  aux  deux  armées  qui  se  trou- 
voient  en  présence  dans  le  Cambresis.  Mais  aid 
lieu  dft  les  pousser  à  quelque  action  d'éclat ,  e\\§ 
lea  engagea  setdement  à  s'éloigi^er  l'une  de  l'autre. 
L'état'des  fiiiances  des  princes  ne  leur  permettoit 
pas  de  teinr  leurs  soldats  long-temps  rassemblés, 
et  l'approche  de  nouveaux  combats  étoit  pour 
eux  un  motif  de  licencier  pour  un  peu  de  temps 
leurs  gens  de  guerre.  Philippe  se  retira  à  Arras  ; 
il  distribua  utie  partie  de  ses  soldats  dans  les 
places  frontières ,  donnant  à  Godemar  du  Fay  le 

(i)  Froissart,  c.  lao-iaa,  p.  333,  —  Giop.  Fillani,  L.  XI, 
c.  107  y  p.  837.  — Cont,  Ifangii,  p.  lott  ,  104.  —  lliom.  Wal- 
singham.  p.  t48.  '^Hîst.  dé  Kkxyghton ,  p.  2578.  —  Lettre 
d*Ëdouard  du  9  jaîllet.  Ap.  Rymer  p.  tgi.  *^  Meyer,  jfnn. 
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t34o.  commandement  de  Tournai,  qu'il  regardoit 
comine  la  plus  exposée  (4).  Le  comte  de  Hai- 
naut  se  rendit  à  Oand  avec  les  seigneurs  des 
Pays-Bas ,  pour  rejoindre  Edouard ,  qui  y  étoit 
revenu  auprès  de  sa  femme.  A  Valenciennes,  ces  * 
seigneurs ,  assemblés  sur  la  place  du  marché  ^  en 
présence  du  peuple,  furent  harangués  par  j^rle- 
vdd,  qui  les  engagea  à  conclure^  une  aj^ance 
perpétuelle  entre  la  Flandre ,  le  Hainaut  et  le 
Brabant  :  dans  une  autre  diète  qu'Edouard  pré- 
sida à  Villeyorde ,  tous  convinrent  de  se  réunir 
en  armes  devant  Tournai ,  le  aa  juillet,  pour  at- 
taquer cette  ville,  (^i)' 

Philippe  fut  bientôt  averti  du  projet  des  An- 
glais .et  des  Flamands ,  et  il  fit  passer  à  Tournai 
^elques  seigneurs  de  sa  cour  avec  un  bon 
nombre  de  preux  chevaliers  (3).  De  son  côté  , 
Edouard  vint ,  le  aS  juillet ,  établir  son  quartier  à 
Cbiri-lez-Toumai,  ayant  dans  son  armée  quatre 
mille  gendarmes  anglais,  neuf  mille  archers,  une 
brillante  cavalerie  allemande  et  la  puissante  mi- 
lice des  villes  de  Flandre  (4)*  Il  distribua  les  quar- 
tiers des  ducs  de  Brabant  et  de  Gueldres ,  des 
marquis  de  JuUers  j  de  Brandebourg  et  deMisnie, 
de  manière  que  la  ville  fût  cernée  de  tous  côtés. 

(i)  Froissart,  c.  ia4,  p.  343. 

(2)  Froissart,  c.  i23,p.  34o  et  c.  ia5,  p.  345. 

(3)  Froissart,  c.  126,  p.  347. 

(4)  Froissart ,  c,  127 ,  p.  5^S,^Mvyer.  L.  XII ,  f.  i4a. 


^ 


DES  FRANÇAIS,  I7I 

Quoique  secondé  par  un  si  grand  nombre  de  1340. 
combattans ,  Edouard  ne  se  faisoit  plus  illusion 
sur  les  suceès^u'il  pouvoit  attendre  :  aussi,  pour 
amener  du  moins  promptement  son  entreprise  à 
une  conclusion  quelconque ,  écrivit-il  le  26  juil- 
let au  roi  de  France ,  qu'il  nommoit  seulement 
Philippe  de  Valois,  pour  lui  proposer  un  com- 
bat décisif,  ou  seul  a  seul ,  ou  -chacun  à  la  tête 
de  cent  chevaliers,  ou  avec  leurs  deux  armées , 
de  manière  toutefois  que  la  guerre  fût  terminée 
avalit  dix  jours.  Le  roi  français  prétendit  ne 
pas  se  reconnoître  sous  la  désignation  de  Philippe 
de  Valois;  il  reprocha  à  Édouai^d  de  forf^e  à 
son  hominage ,  et  il  lui  déclara  que  pour  le  reje*- 
ter  hors  de  son  royaume ,  il  ne  prendroit  pas  con- 
seil de  son  ennemi ,  mais  qu'il  choisiroit  le  temps 
qui  }ui  conviendroit  à  lui-^méme.  (1) 

Philippe,  en  effet,  n'avoit  aucun  motif  de 
presser  la  décision  de  la  guerre.  Son  lieutenant , 
en  Languedoc,  le  comte  de  Lille  Jourdain,  pous* 
soit  ses  conquêtes  egn  Aquitaine  ;  pendant  qu'E- 
douard se  consumoit  devant  Tournai,  iL  assié- 
geoit  Condom  et  Bordeaux ,  et  ne  trouvoit  dans 
le  pays  aucun  chef  qui  osât  lui  *  tenir  tête  (2). 
En  même  temps  le  comte  de  Doutas  s'étoit ,  à 
la  sollicitation  de  Philippe ,  mis  à  la  tête  <les  £cos- 

(1)  Bjrmer,  T.  V,  p.  198  ,  îS9^ 

(Q)  Hist.  de  Languedoc ,  L.  XXX  f  c.  66, 67 ,  p.  aSb.^^Froîs* 
sart,  c.  129,  p.  355. 
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ï34«.  sais ,  et  après  avoir  chassé  devant  lui  les  Anglais 
épars  en  Ecosse  ,  il  avoit  fait  une  invasion  dans 
les  comtés  de  Nprthuinberland  et  de  Durham , 
qu'il  avoit  ravagés  jusqu'à  trois  journées  de  di- 
«tance  dea  frontières  (i)fc  Bientôt  après  il  avoit 
Surpris  par  stratagème  le  fort  château  d'Édim- 
bouxg ,  oit  il  s'étoit  introduit  avec  douze  valeu- 
reux compagnons  sousle  déguisement  d'un  mar- 
chand de  charbon,  (a) 

Les  Anglais  avec  leurs  alliés  ne  pouvant  enga- 
ger PhiUppe  à  Kvrer  bataille  assiégeoient  Tour- 
nai^ ou  plutôt  s'eâbrcoient  de'  réduire  par  la  fa^ 
min«  la  nombreuse  garnison  enfermée  dans  cette 
ville  ;  ils  demeurèrent  deux  mois  devant  ses  murs  ; 
mais  dans  leur  armée  les  Brabançons  n'étant 
excités  contre  ceux  de  Tournai  par  aucune  ani- 
mosité  ,  se  relâchoient  de  la  vigilance  qui  leur 
étoit  recommandée  :  ik  avoient  laissé  sortir  de 
là  ville  9  au  traveï*s  de  leur  quartier,  les  bouches 
inutiles,  et  ils  laissoient  souvent  aussi  entrer 
quelques  Vivres  dans  la  ]^lace  où  ils  avoient  des 
amis  (3).  PhiUppe  s'étoit  approché  jusqu'à  trois 
lieues. de  Tournai ,  ayant  dans  son  armée  les  rois 
de  Bohème ,  de  Navire ,  d'Ecosse  >  les  ducs  de 
Lorraine ,  de  Bretagne ,  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon ,  les  comtes  de  Flandre ,  de  Savoie ,  de 

(i)  Froîssarti  c.  i3o,  p.  357. 

(2)  Froîssart ,  e.  i3i  ,  p.  SSg. 

(3)  Froissart^  c.  i3a ,  p.  363  et  c.  iSq,  p.  383, 
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Genève ,  de  Montbelliard ,  de  Forez ,  d'Alençon      iî4o. 
et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  (i).  Mais 
une  rivière  et  des  marais  difficiles  séparoient  les 
deux  armées ,  et  les  chevaliers  ne  se  rencon- 
Iroient  que  dans  des  escarmouches  pen  importan- 
tes. Pour  forcer  le  roi  de  France  à  sortir  enfin  de 
son  inaction ,  Robert  d'Artois  essaya  de  surpren^ 
dre  Saint-Omer  à  la  tête  d'un  corps  d'armée , 
formé  principalement  de  milices  flamandes  ;  déjà 
il  s'étoit  rendft  maître  des  faubourgs  de  cette  ville, 
lorsqu'il  y  fut  attaqué  par  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  dauphin  d'Auvergne  :  il  y  perdit  dix-*huit 
cents  hommes ,  et  il  fut  forcé  à  une  prompte 
retraite  (a).  La  déroute  de  ce  corps  d'armée  ré- 
pandit un  sentiment  de  découragement  et  d'in- 
subordination pâjbmi  les  milices  :  Robert  d'Artois 
n'inspiroit  aux  Flamands  aucune  confiance;  les 
noms  de  traître,  de  sorcier,  d'empoisonneur,  qui 
lui  étoient  donnés  par  les  Français ,  avoient  fait 
impression  sur  leurs  ennemis.  D'ailleurs ,  il  les 
avoit  trompés  en  les  assurant  qu'il  avoit  à  Saint* 
Omer  des  intelligences ,  et  il  fut  obHgé  de  se 
dérober  par  la  fuite  à  leur  ressentiment.  Bientôt 
la  fermentation  gagna  le  camp  des  Fl^amands  de- 
vant Tournai  ;  les  Anglais  ne  l'avoient  pas  même 

(i)  Froissait ,  c.  i3a ,  p.  364* 

(a)  Froissait,  C  i4i  »  P*  ^90.  —  CohL  JVangiL  p.  102.  -^ 
Giov.  FlUani.  L.  XI ,  c.  iio ,  p.  SSy.  —  Oudegherst,  Chr,  de 
Fïand.  c.  169,  f^  267.  '^ Meyer,  L.  Xlï,  1. 14». 
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1S40.  remarquée ,  lorsque  tout  à  coup ,  âu  milieu  de 
la  nuit ,  toute  cette  multitude ,  comme  si/  elle 
étoit  frappée  d'une  terreur  panique  ,  se  mit  en 
grande  hâte  à  replier  ses  tentes  et  ses  pavillons , 
à  les  charger  sur  ses  chariots ,  et  à  repartir  pour 
la  Flandre ,  sans  que  personne  l'eût  attaquée  ou 
songeât  à  la  poursuivre.  (1) 

Bientôt  après  ,  le  duô  de  Brabant  avertit 
Edouard  qu'il  remarquoit  parmi  ses  sujets  les 
symptômes  d'une  fermentation  toute  semblable , 
et  qu'il  ne  dépendroit  probablement  pas  de  lui  de 
les  retenir  long-temps  encore  au  siège  de  Tour- 
nai. Le  tréspr  d'Edouard  étoit  complètement 
épuisé  par  les  frais  de  son  expédition  et  les  sub- 
sides qu'il  avoit  payés  à  tant  de  princes  rasseniJ 
blés  dans  son  camp.  Il  avoit  perdu  une  bonne 
partie  de  son  duché  de  Guyenne  ;  il  avoit  exposé 
le  nord  de  l'Angleterre  aux  ravages  des  Écos- 
sais y  et  quoiqu'il  eût  détruit  la.  flotte  française  et 
ruiné  le  Tournaisis,  il  n'avoit  pas  fait  une  seule 
conquête ,  et  il  commençoit  à  sentir  combien  il 
avoit  peu  de  chances  de  s'emparer  jamais  de  la 
couronne  de  France:  aussi  désiroit -il  trouver 
quelque  expédient  pour  terminer  cette  campagne 
avec  honneur.  Philippe  ne  le  désiroit  pas  moins , 
car  il  étoit  secrètement  informé  qu'il  n'y  avoit  plus 
dans  Tournai  de  vivres  que  pour  peu  de  jours, 

(ï)  Froissart ,  c.  i4î  ,  p.  SqÎS, 
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et  il  ne  croyoit  pas  pouvoir,  sans  un  grand  dan-      i34o. 
ger,  forcer,  pour  livrer  bataille ,  les  passages  qui 
le  séparoîent  des  Anglais,  (i) 

Les  deux  rois  accueillirent  donc  avec  un  égal 
empressement  les  tentatives  de  médiation  que 
fit ,  auprès  de  l'un  et  de  l'autre,  Jeanne  de  Va- 
lois ,  sœur  du  roi  de  France ,  mère  du  comte  de 
Hainaut,  et  belle-mère  du  roi  d'Angleterre ,  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière  et  du  marquis  de 
Juliers.  Cette  princesse,  si  proche  parente  des 
chefs  des  deux  armées,  àlloit  sans  cesse  d'un 
camp  à  l'autre  pour  exhorter  les  princes  à  la 
paix  (a).  Le  pape  Benoît  XII  la  secondoit  de  tout 
son  pouvoir;  il  avoit  envoyé,  dans  ce  but,  des 
légats  aux  deux  rois ,  et  il  les  conjuroit ,  dans  ses 
lettres ,  de  mettre  un  terme  aux  souffrances  de 
leurs  sujets.  (3) 

Enfin ,  'Jeanne  détermina  son  frère ,  son  fils  et 
ses  gendres  à  nommer  des  plénipotentiaires ,  qui 
se  réunirent,  le  2^  septembre,  dans  la  chapelle 
d'Ëspléchin ,  au  milieu  des  champs ,  à  peu  de 
distance  des  deux  armées.  La  conférence  se  con- 
tinua le  lendemain ,  puis  le  surlendemain ,  a5  sep- 
tembre ,  jour  où  une  trêve  de  six  mois  fut  si- 
gnée (4)-  Les  plénipotentiaires  de  la  France 

(I)  Giov.  Villani.  L.  XI ,  c.  m,  p,  838. 

<a)  Froissarti  c*  i43  ,  p.  SgÔ. 

(5)  Raynaldi  ^nrij  eccL  i34o.  J.  .a6-3i, 

(4)  Froissart,  c.  ï44»  P.-  ^qS. 


176  HISTOIRE 

^340-  étoient  le  roi  de  Bohême ,  l'évéque  de  Liège ,  le 
duc  de  Lorraine ,  les  comtes  de  Sayoie  et  d'Ar- 
magnac ;  ceux  de  l'Angleterre  et  de  «es  alliés 
étoient  les  ducs  de  Brabant  et  de  Gueldres ,  le 
marquis  de  Juliers,  le  comte  de  Hainaut  et  le  sire 
de  Beaumont,  son  oncle.  Toute  hostilité  entre  les 
deux  puissances  devoit  cesser  dans  les  Pays-Bas 
immédiatement  ;  au  bout  de  vingt  jours  en  Aqui- 
taine, et  au  bout  de  vingt-cinq  jours  en  Ecosse; 
chaque  parti  devoit  conserver  ce  qu'il  possédoit 
au  moment  de^la  signature  du  traité;* le  com- 
merce devoit  être  rétabli  entre  les  deux  pays  ; 
les  prisonniers  relâchés ,  sous  promesse  de  ren- 
trer dans  leurs  prisons  à  la  fin  de  la  trêve ,  à 
moins  qu'un  congrès ,  qui  devoit  se  réunir  à  Ar- 
ras ,  ne  la  convertit  en  paix  définitive  ;  si  quelque 
ville  étoit  assiégée  par  les  gens  de  l'un  ou  de  l'autre 
roi,  en  Gascogne,  en  Aquitaine,  dans  les  îles  de 
Grersey  et  de  Guemsey ,  ou  ailleurs,  le  siège  devrât 
être  levé  ;  mais  quatorze  commissaires ,  sept  de 
chaque  part ,  estimeroient  les  vivres  de  la  garni-* 
son ,  qui  se  trou  veroient  dans  la  place,  pour  la  re- 
mettre en  même  état  à  Fexpiration  de  la  trêve  (i)« 
Comme  la  ville  de  Totinïai,  objet  principal  des 
combats,  n'étoit  pas  même  nommée  dans  le  traité, 
Philippe  ne  jugea  point  que  cette  clause  s'appli- 

(i)  Rymer,  T.  V.  p.  ao5.  —  Cont.  JVangiL  p.  io3.  ^Frois- 
sart,  c.  i44  »  P-  ^9^'  —  Oudegherst,  c.  i5g,  f.  aôg.^^Mfeyen 
L.  XII ,  f.  143.  —  Raynaldi,  i34o»  $.  33. 
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quât  k  elle ,  et  il  la  fit  approvisionuer  pour  deux     ,340. 
msj  ce  qui,  plus  tard,  lui  fut  reproché  comme 
un  juanque  de  foi.  (1) 

Après  la  signature -dé  la  trêve  l'un  et  l'autre 
roi  licencia  spu  armée;  Edouard  alla  rejoindre, 
à  Gând,  la  reine  Philippa,  qu'il  y  a  voit  laissée , 
et  avec  elle  il  repassa  en  Angleterre ,  où  il  arriva 
le  3o  novembre  i34o  (a).  Philippe  de  Valois  vint 
à  Lille ,  où  il  accueillit  à  sa  cour  ceux  qui  avoient 
si  vaillamment  défendu  cette  frontière ,  et  il  leur 
accorda  des  récompenses.  Pour  témoigner  en 
particulier  aux  hàbitans  de  Tournai  combien  il 
étoit  satisfait  de  leur  patience  et  de  leur  courage, 
il  leur  rendit  dans  toute  sa  plénitude  leur  droit  de 
commune ,  qui  avoit  été  supprimé  par  un  de  ses 
prédécesseurs ,  et  il  leur  promit,  qu'au  lieu  de 
nommer  désormais  un  gentilhomme  pour  les  gou- 
verner ,  'il  abandonneroit  sans  partage  l'adminis- 
tration de  leur  ville  au  prévôt  et  aux  jurés  qu'ils 
aommeroient  eu^-mêmiçs.  Après  avoir,  par  cette 
coQcei^ion ,,  répandu  la  joie  dans  la  province ,  il 
revint  ^  Paris  avec  les  seigneurs  de  sa  cour.  (3) 

(e)  Giov.  P'HlemL  L.  XI»  e.  ii  i ,  p.  858. 

(2)  Ry-mer,  T.  V,  p.  ai 6.  —  Thom.  Walsin^ham,  p.  i5o. 
*-  Knyghton ,  p.  2578.  . 

(3)  Froifsart,  c.  1461  p.  4^3 . 
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CHAPITRE  IV. 

Prolongation  de  ^armistice.  —  Guerre  pour  la 
succession  de  Bretagne  y  à  laquelle  Philippe  et 
Édouardprennentpart.  —  Trêve  àeMalestroiU 
—  Négociation  pour  V achat  du  Dauphiné.  — 
Détresse  du  roi  de  Majorque.  —  Désordre  des 
finances  en  France.  —  Supplice  de  plusieurs 
§eigneurs.  —  Administration  intérieure.   — 

i34i-i344-    r 

La  trêve  qui  avoit  été  siguée  auprès  de  Tournai 
n'étoit  stipulée  que  pour  six  mois  ;  mais  lea  deux 
peuples  dont  elle  si^spendoit  les  combats ,  avoieat 
de^fortes  raisons  de  croire  qu^,  si  elle  n'étpit  pas 
bientôt  suivie  d'un  traité  de  paix,  du  moijQs.elIe 
seroit  prolongée  indéfiniment.  £n  e£fet,  c'étoit 
en  vain  qu'Edouard  III  avoit  fait  des  .effqrts  pro- 
digieux ,  et  des  sacrifices  d'argent  qui  avoient 
épuisié  ses  finances;  en  vain  il  avoit  réussi  à 
unir  dans  sa  ligue  contre  la  France ,  l'Empereur 
et  la  plupart  des  princes  de  l'Allems^gne  et  des 
Pays-Bas;  en  vain  il  avoit,  dans  une  grande  ba- 
taille navale ,  détruit  la  marine  française ,  et  noyé 
plusieurs  milliers  de  soldats ,  il  n'avoit  pu  péné- 
trer plus  avant ,  de  quelques  lieues ,  sur  le  terri- 
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toire  français ,  et  tous  ses  efforts  avoient  échoué  x34t. 
devant  la  première  ville  qu'il  avint  assiégée.  Ro* 
bert  d'Artois ,  qui  l'avoit  poussé  à  la  guerre ,  lui 
âvoit  donné  à  entendre  qu'il  étoit  maître  de  sou- 
lever ^1  France  de  nombreux  partisans  ;  mais  il 
l'avoit  suivi  en  Flandre  sans  s'y  distinguer  par 
aucun  exploit ,(  et  sans  qu'un  seul  Français  se  dé- 
clarât en  sa  faveur.  Les  Flamands  avoient,  il  est 
vrai,  reconnu  le- titre  d'Edouard  à  la  couronne 
de  France  ;  mais  quoique  ces  peuples  fissent  no- 
minalement partie  duroyaume,  ils  étoient  animés 
contre  les  Français  par  une  haine  antique,  autant 
que  par  leur  attachement  à  leurs  privilèges,  et 
par  la  défiance  que  leur  comte  leur  inspiroit.  Leur 
soulèvement  ne-pouvoit  être  considéré  comme 
la  défection  d'une  province  fi^ançaise,  et  Edouard 
n'avoit  aucun  liou  de  se  flatter  que  leur  exemple 
seroit.  suivi  ;  ce  n'est  pas  qu'il  eut  remarqué  que 
l'amour  de  la  patrie ,  le  zèle  pour  son  indépen- 
dance ,  le  dévoument  à  la  race  royale  ,  piï  l'àtta^ 
chement  à  la  personne  de  Philippe  de  Valois 
eussent  beaucoup  d^influence  sur  la  masse  des 
Français;  au  contraire,  Edouard  pouvoit  voir 
que  parlant  français  comme  Phihppe ,  descen- 
dant comme  lui  de  Saint-Louis ,  et  doué  de  qua- 
lités au  moins  aussi  brillantes  que  som  con^péti- 
teur,  il  ne  leur  auroit  pas  répugné  comme  roi  : 
mais  la  nation  n'avoit  ni  volontés,  ni  passions 
publiques  ;  elle  attendoit  les  événemens ,  et  elle 
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i34c.  les  subissoit  sans  avoir  la  pensée  de  les  dirige; 
d'ailleurs  la  guerre  se  £aisoit  alors  avec  tant  de 
fureur  et  dte  rapacité  qu'elle  nepouvoit  permettre 
aux  peuples  d'hésiter  entre  leurs  amis  et  leurs 
ennemis*  Les  soldats  d'Edouard  n'attendirent 
point  de  savoir  si  les  habitans  des  campagnes 
qu'ils  traversoiént  seroient  favorables  ou  con- 
traires à  leur  maître ,  pour  piller  leurs  récoltes , 
incendier  leurs  maisons ,  réduire  leurs  personnes 
en  servitude ,  et  les  contraindre ,  à  force  de  coups 
et  de  mauvais  traitemens ,  à  se  racheter  au  plus 
haut  prix.  Il  falloit  bien  que  les  peuples ,  traités 
en  ennemis ,  devinssent  ennemis  ^  ils  se  défen- 
doient,  non  parce  qu'on  en  vouloit  à  leur  roi  ou 
à  l'honneur  de  leur  nation ,  mais  parce  qu'on 
attaquoit  lents  biens  et  leurs  vies.  Comme  au- 
cune neutraHté ,  aucu^  choil:  n'étoit  possible ,  la 
rigueur  seule  des  hostihtés  rendoit  la  guerre  na- 
tionale. 

D'autre  part ,  Philippe  avoit  déjoué  l'attaque 
de  son  compétiteur,  mais  il  n'avoit  pas  Ueu  de 
s'applaudir  de  ses  succès  miUtaires;  sa  flotte, 
quoique  très  supérieure  en  nombre  à  celle  des 
Anglais,  n'avoit  pu  soutenir  leur  choc  sans  éprou- 
ver un  désastre  épouvantable  ;  son  armée,  avec 
une  égale  supériorité  de  forces ,  ^'étoit  trouvée , 
deux  années  de  suite ,  en  présence  de  l'armée  an- 
glaise, sans  avoir  jamais  osé  en  venir  aux  mains. 
Il  y  avoit ,  dans  l'éclat  de  la  cour  de  Philippe, 
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dans  la  pompe  dont  l'entouroient  les  rois  et  les  134t. 
dacs  qui  Tenoient  se  ranger  sous  ses  étendards , 
quelque  chose  qui  flattoit  l'orgueil  de  la  noblesise 
française  ;  elle  se  plaisoit  à  ces  camps  de  parade  ; 
mais  en  présence  de  l'ennemi,  elle  n'ay  oit  montré 
que  peu  d'ardeur  pour  le  combat ,  ou  peu  de  zélé 
pom*  Philippe ,  et  celui-ci ,  de  son  côté ,  parois- 
soit  craindre  de  mettre  ou  sa  valeur  ou  son  dé- 
voûment  à  l'épreuve. 

Ainsi  l'un  et  l'autre  roi  s^nbloit  avoir  peu 
d'avantages  à  attendre  de  la  guerre ,  peu  de  mo- 
tifi  pour  se  presser  de  la  renouveler.  Philippe, 
en  particulier ,  avoit  mpntré  de  l'empressement 
à  se  prêter  aux  conseils  pacifiques  de  sa  sœur,  la 
comtesse  douairière  de  Hainaut^  et  après  que 
celle-ci  eut  réussi  à  faire  signer  la  trêve ,  dans  la 
chapelle  d'Ëspléchin ,  il  lui  proposa  aussitôt  d'en- 
treprendre une  autre  négociation  qui  serviroit  à 
la  consolider*  La  comtesse  étoit  mère  de  l'impé- 
ratrice d'Allemagne,  femme  de  Louis  de  Bavière. 
Philippe  proposa  à  sa  sœur  de  se  rendre  auprès 
de  ce  dernier,  pour  l'attacher  aux  intérêts  de  la 
France  j  il  écrivit  lui-même  à  sa  nièce ,  qu'il  appe- 
loit,  dans  sa  lettre ,  dominatrice  de  l'Allemagne; 
il  la  pressoit  de  travailler,  pour  le  bien  des  deux 
monarchies ,  à  rétablir  l'ancienne  harmonie  entre 
la  France  et  l'Empire,  et  il  lui  faisoif  les  pro- 
messes les  plus  soleniielles  d^employer  désormais 
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ï54i.      tout  son  crédit  auprès  du  pape  pour  réconcilier 
Louis  de  Bavière  à  l'Église,  (i) 

Louis  de  Bavière  accordoit ,  en  effet ,  la  plus 
implicite  confianèe  à  sa  femme  ;  d'ailleurs  sa  con- 
science étoit  tourmentée  par  les  excommunica- 
tions dont  la  cour  de  Rome  l'avoit  accablé.  Il  n'y 
avoit  aucun  sacrifice  qu'il  ne  fût  prêt  à  faire, 
aucun  allié  qu'il  ne  fût  prêt  à  abandonner,  si,  à 
ce  prix,  il  pouvoit  gagner  la  faveur  de  l'Église. 
Se  confiant  pleinement  aux  assurances  que  lui 
donnoit  la  comtesse  de  Hainaut ,  au  nônï  du  roi 
dç  France ,  il  rompit  tout  à  coup  avec  Edouard , 
en  lui  reprochant  d'avoir^  sans  le  consulter,  signé 
la  trêve  d'Espléchin;  il  révoqua  le  vicariat  de 
1  l'Empiré,  qu'il  lui  avoit  accordé  (2),  et  il  s'tmit 
à  Philippe  d'une  étroite  alliance  ,  donnant  corn- 
mission  a  ses  ambassadeurs  de  se  présenter,  avec 
ceux  dé  France ,  à  la  cour  d'Avignon ,  pour  ob- 
tenir l'absolution  du  pape.  En  effet,  dans  une 
audience  publique ,  lés  ambassadeurs  français 
sollicitèrent  Benoît  XII  de  rendre  sa  faveur  à  un 
prince  que  son  maître  avoit  reconnu  pour  loyal 
et  orthodoxe.  Mais,  quoique  Benoît  XII  fSt -fa- 

(f)  CHeaschïager;  e.  i53,  p.  307. 

(?)  Lettre  du  duc  d'Autriche,  Rymer.  T.  V,  p.  a58«  — 
Lettre  de  l'empereur  Louis  ,/dn  25  juia.  Ibid.  p.  262.  —  Lettre 
d'Edouard  en  réponse,  i4  juillet;  p.  264»  —  Thom.  Walwn- 
g^ham,  p.  160,  '  * 
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rorablement  disposé  pour  l'Empereur',  il  lui  sem-  1341 . 
bla  que  l'Église  ne  pouvoit ,  sans  s'avilir,  se  baisser 
ainsi  dominer  par  le  roi  de  France,  changer  au 
moindre  signe  qu'elle  recevoit  de  lui ,  et  déclarer 
un  empereur  tantôt  hérétique,  tantôt  orthodoxe, 
selon  le  caprice  de  Philippe.  Il  repoussa  donc, 
avec  quelque  hauteur,  les  demandes  des  ambas- 
sadeurs français  :  ceux-ci  ne  désiroient  point  de 
réussir;  ils  vouloient ,  au  contraire , -que  l'Empe- 
reur, tout  en  se  croyant  obligé  envers  eux,  de- 
meurât dans  la  crainte  et  la  dépendance.  Ainsi , 
tandis  que  le  pape  dissimuloit  sa  bonne  volonté , 
et  le  roi  de  France  sa  mauvaise ,  l'absolution  ne 
fat  point  accordée,  et  le  procès  demeura  en  sus- 
pens jusqu'à  la  mort  de  Benoît  XII .  (1) 

Les  négociations  continuoient  cependant  entre 
Edouard  et  Philippe.  Le  premier,  au  mois  de 
janvier,  avoit  donné  des  ordres  pour  qyie  la 
trèvç  qu'il  avoit  conclue  fàt  religieusement 
observée  soit  par  les  Anglais  sur  mer,  soit  par 
ses  iieutenaûs  en  Gàscogrie ,  sur  terre;  toutefois,- 
comme  on  l'avoit  prévenu  que  le  comte  de  Foix, 
excité  par  PhiUppe  de  P^alois,  son  ennemi  et  son 
rebeUe,  songeoit  à  envahir  la  Guienne,  il  exhorta 
ses  lieutèiians  à  se  tenir  prêta  à  le  repousser  par 
les  armes  (a).  Du  10  avril  au  1 4  juillet ,  Edouard 

(i)  Olenselilager,  0.  i54»  p*  Soq,^ 
(a)  ir^iwer.  T.  V,  p.  îwS,  aig.. 
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i34x.  4onna  <^  plusieurs  reprises  des  pleins  pauroirs 
à  divers  députés ,  pour  transiger  avec  Pliilippe  y, 
même  sur  son  droit  à  la  courômie,  et  pour  ôen* 
venir  avec  lui  ou  d-une  paix  ou  d'une  trêve* 
Nous  ne  connoissons  autre  chose  de  ces  négo- 
ciations, si  ce  n'est  que  la  trêve  fut  prolongée, 
d'abord  jusqu'au  39  août,  ensuite  jusqu'au  a^ 
juin  de  l'année  suivante.  (1)  . 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'inimitié 
^étoient  survenues  entre  les  deux  rivaux,  de  nou-^ 
velles  espérances  s'étoient  présentées  à  Edouard, 
et  il  avoit  trouvé  sur  les  côtes  de  France  un  allié 
qui  lui  avoit  offert  des  facilités  pour  recommencer 
la  guerre.  Les  ducs  de  Bretagne  éjtoient  de  tous^ 
les  feudataires  de  la  France ,  ceux  qui  s'étoient 
maintenus  les  plus  indépendans  du  pouvoir  royal. 
Pairs  de  France  comme  ducs  de  Breta^e,  et 
pairs  d'Angleterre  comme  comtes  de  Richmond , 
ils  ménageoient  en  même  temps  l'une  et  l'autre 
couronne.  Jean  III ,'  duc  de  Bréta^e ,  ^voit,  il 
est  vrai,  suivi  Philippe  à  l'armée  devant  Tour- 
nai ;  cependant  Edouard  lui.  écrivit  avec  affec- 
^  tion  durant  la  trêve,  pour  lui  recommander  lea 
bourgeois  de  la  ville  de  Bayonne  (2}.  Il  n'est  pas 
probable  que  ces  lettres  fussent  jamais  présen- 
tées ,  car  comme  Jean  lïl  reveooit  de  lax^ampa- 

'  (1)  Rjrmer,  T.  V,  p.  ^4^,  û5i ,  a6o,  1^66,  279,  281. 
(3)  Le  1 1  février  i54i.  Rym^r.  T.  Y,  p.  aaS^ 
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^e  de  Tournai,  avant  d'ètré  rentré  dans  ses     x34s. 
Etats,  il  tomba  malade  à  Çaen,  et  il  y  momiit 
le  3o  avril  i34i*  (i) 

La  succession  ail  duché  de  Bretagne  présen-' 
toit  une  question  embarrassante.  Jean  III  n'avoit 
jamais  eu  d'^enfans.  L'aîné  de  ses  frères ,  Gui  de 
Penthièvre,  né  de  la  même  mère  que  lui,  étoit 
mort  en  i33i  (2);  il  avoit  laissé  une  fille  nommée 
Jeanne,  que  le  duc  avoit  mariée  à  Charles,  fils 
puîné  de  Gui  de  Blois  et  de  Marguerite ,  sœur  de 
Philippe ^de  Yalois.  Le  second,  Jean,  comte  de 
Montfort ,  né  d'une  seconde  femnie  d'Arthur  II , 
étoit  alors  dans  la  forcé  de  l'âge.  Jean  III  avoit 
toujours  montré  une  grande  aversion  pour  son 
frère  consanguin  et  pour  sa  belle-mère  ;  il  avoit 
£sdt  épouser  à  s^  nièce  Charles  de  Blois ,  pour  lui 
laisser  le  duché  de  Bretagne ,  et  lui  assurer  en 
même  temps  l'appui  de  Philippe  de  Valois.  Au- 
jourd'hui que  le  droit  de  la  représentation  des 
lignes  est  bien  établi ,  on  n'hésiteroit  pas  à  faire 
passer  la  fille  du  frère  aîné  avant  le  frère  cadet; 
mais  l'on  ajBBrmoit  qu'en  Bretagne ,  quoique  les 
filles  ne  fussent  point  exclues  de  la  succession , 
elles  ne  pouvoient  y  prétendre  qu'après  tbus  les 
fils,  et  l'on  en  inféroit  qu'une  nièce  .ne  pou  voit 
être  appelée  à  là  couronne ,  dans  le  cas  où  une 

(1)  Hist.  de  BneUgne*  L.  IX  ,  c.  1 15 ,  p.  3i  i . 
(a)  Hîst.  de  Bretagne.  L.  IX  »c.  103,  p.  307. 
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i34i.  fille  ûé  le  seroit  pas.  Il  paroît  que  ce  doute  arrêta 
Jean  III  à  son  lit  de  mort  ;  que  dans  ce  moment- 
là, /wwr  ne  pas  charger  ^on  ârhé^  il  ne  confirma 
point  ce  qu'il  avoit  fait  précédemment  en  faveur 
de  Charles  de  Blois ,  et  qu'il  laissa  la  questioù 
indécise ,  si  même  il  ne  se  prononça  pas  pour  le 
comte  de  Montfort.  (i) 

Ce  dernier^  au  moment  où  il  apprit  la  mort  de 
son  fi-ère ,  se  présenta  devant  Nante»,,  et  il  y  fut 
reçu  conmie  seigneur  par  les  bourgeois.  Sept  des 
évêques  de  Bretagne  se  déclarèrent  aussi  pour 
lui  ;  mais  les  deux  autres  embrassèrent  la  cause 
de Chàrlesde  Blois ,  et  la  phis grande  partie  de 
la  noblesse  se  rangea  bientôt  du  même  côté  (2). 
Montfort  convoqua  une  asisemblée  des  États  à 
Nantes ,  pour  y  faire  reconnoître  ses  droits  par 
tous  les  vassaux  du  duché;  mais  avant  qu'elle 
jBat  réunie,  il  courut  à  Limoges,  ville  dont  il 
étoit vicomte,  et  où  le  duc  îean  HI  avoit  déposé 
son  trésor.  Il  y  fut  reçu  sans  difficulté  par  les 
bourgeois ,  et  il  se  mit  en  possession  de  ce  trésor, 
qui  étôit  coûâidérablé  (3).  Il  revint  ensuite  à 
Nantes,  où  les  exécuteurs  testament^res  du  duc 

(i)  Hist.  de  Bretagne.  I<.  IX ,  c.  1 16 ,  p.  3i  i .  —  D*ni ,  Hist, 
de  Bretagne.  T.  II ,  L.  ÏV,  p.  78. 

(a)  Hist.  de  Bretagne.  L.  IX,  c.  117,  p.3ii.  — Froissart. 
T.  II,  c.  147  f  p.  I. 

(3)  Froissart,  c.  14B ,  p.  4-  —  Hist.  de  Bretagne.  L.  IX^ 
c.  118,  p.  3f  I. 
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le  mirent  en  possession  d*un  autre  trésor  qni  *^4^ 
étoit  conservé  dans  la  cathédrale  (1).  Mais  tandis 
que  cet  argent  Itti  donnait  les  moyens  d^afiFermir 
son  autorité ,  il  vit  avec  inquiétude  que  les  no- 
bles qu'il* avoit  convoqués  aux  États  de  la  pro- 
vince ,  refiisoient  de  s'y  rendre.  Le  sire  de  Léon 
étoit  le  seul  qui  se  fût  conformé  à  son  invita- 
tion. (2) 

Un  sentiment  contraire  à  Montfort  commen- 
çoit^  en  effet,  à  se  manifester  en  Bretagne.  G'étoit 
moins  encore  du  zèle  pour  Charles  de  Blois ,  que 
de  la  répugnance  à  ce  qu'une  question  de  droit 
fût  décidée  par  surprise  ou  par  force.  Montfort , 
au  contraire ,  étoit  pressé  de  prendre  possession 
du  duché,  bien  sûr  que  son  titre  en  vaudroit 
mieux ,  quelle  que  fût  l'autorité  supérieure  qui 
vint  à  décider  ensuite.  Ayant  soldé  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  avec  Fargent  accu- 
mulé par  son  frère ,  il  attaqua  Brest ,  où  com- 
mandoit  Gamier  de  Clisson ,  cousin  du  dernier 
duc.  Ce  chevalier  ayant  été  btessé  mortellement 
dans  une  sortie,  la  place  se  rendit  (3).  Rennes, 
que  Montfort  attaqua  ensuite ,  se  rendit  aussi  à 
composition ,  après  que  Henri  de  Spinefort ,  qui 
y  commandoit ,  eut  été  fait  prisonnier.  Hen- 

(1)  Rymer.  T.  V,  p.  258. 

(2)  Froissart ,  c.  i4d ,  p.  5. 

(5)  Froissart,  c.   i49»  p-  6. — Qîst.  de  Bretagne.  L.  IX» 

c.  120 ,  p.  3l2. 
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z34x.      nebon^  Tannes  et  Aoray  ciqpitalèrent  à  leur 
tour,  (i) 

Charles  de  Blois,  pendant  ce  temps,  au  lieu 
d'agir  arec  une  égale  activité,  s'étoit  contenté 
de  recourir  au  roi  Philippe,  pour  qu'il  lui  fît 
rendre  justice j  et  celui-ci,  qui  vouloit  favoriser 
son  neveu ,  se  trouva ,  pour  la  seconde  fois ,  ap- 
pelé à  se  prononcer  contre  l'exclusion  des  fem- 
mes ,  dans  les  grands  fiefs  de  la  couronne ,  dans 
le  temps  même  où  il  ne  portoit  lui-même  cette 
couronne  qu'en  fondant  son  droit  sur  l'exclusion 
des  femmes.  Les  prétentions  de  Robert  d'Artois 
et  celles  de  Jean  de  Montfort ,  qu'il  condamnoit, 
étoient  précisément  de  la  nature  de  celles  qu'il 
avoit  fait  valoir  pour  succéder  à  Charles  IV.  Il 
fit  sommer  Jean  de  Montfort  de  se  présenter 
devant  la  cour  des  pairs ,  pour  entendre  décider 
entre  lui  et  Charles  de  Blois.  Il  semble  que  Jean 
de  Montfort,  prévoyant  qudle  sorte  dç  justice 
lui  seroit  rendue ,  commença  dès-lors  à  recher- 
cher  la  protection  d'Edouard  IIl.  (a) 

Toutefois  Montfort  se  rendit  à  Paris  aveô  une 
suite  de  quatre  cents  chevaliers  ;  des  écritures 
volumineuses  furent  produites  de  part  et  d'autre 
par  Charles  de  Blois  et  par  lui.  Les  règles  de  la 
succession ,  établies  par  la  loi  de  Moïse ,  par  celle 

(i)  Froissart,  c.  i5o,  p.  lo. 
(1)  Froissart,  c.  i5i,  p.  19. 
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des  empereurs  romains ,  par  la  loi  des  ûefa  ^  par  1341» 
la  loi  que  suivoit  la  couromie  de  France ,  furent 
alléguées  en  faveur  de  Montfort;  Charles  de 
Biois  fit  valoir  de  son  côté  les  coutumes  qui  ré- 
gloient  les  successions  des  sujets  ^  soit  en  Breta- 
gne méme^  soit  dans  les  Etats  limitrophes.  Mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoit  invoquer  des  exem- 
ples tirés  de  l'histoire  de  Bretagne ,  ni  des  règles 
prises  dans  ses  lois.  Il  falloit  raisonner  par  induc- 
tion, et  rien  n'étoit  moins  concluant  que  l'une 
et  l'autre  plaidoirie  (1).  Les  juges,  il  est  vrai, 
avoient  pour  se  décider  une  autre  règle  que  la 
justice  ou  les  exemples.  Charles  de  Blois  étoit 
neveu  de  Philippe ,  et  promettoit  de  maintenir 
la  Bretagne  dans  une  plus  grande  dépendance  de 
la  couronne*  Un  arrêt  rendu  à  Conflans,  le 
7  septembre  i34;i ,  par  la  cour  de  Parlement 
suffisamment  garnie  de  pairs,  lui  donna  gain  de 
caufle(a).^Montfort,  qui  s'y  étoit  attendu,  et  qui 
ne  vouloit  pas  s'exposer  à  être  arrêté  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  livré  ses  places  fortes ,  repartit  sans 
prendre  congé  du  roi ,  ayant  que  l'arrêt  fut  pro- 
noncé ,  et  vint  rejoindre  sa  femme  à  Nantes.  (3) 

(1)  Preuves  de  Fhist.  de  firetagoe.  T.  II,  p.  479< 

(9)  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  i,  p.  3i5y  et  Preuves, 

p.  4^6> 

(3)  Froissart,  c.  i53,  p.  32. -»  ConL  JVangii,  p.  io5.  — ^ 
Hist.  de  Breitagoe.  L.  IX,  c.  128- i3o,  p. 3i4*  L.  X,  c.  r-4» 
p.  3i5 ,  et  Preuves ,  p.  479-490'  —  ^«ru.  T.  II ,  L.  IV,  p.  84. 
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i34i.  Le  duché  de  Bretagne  ayant  été  ad)age  k 

Charles  de  Blois  par  l'arrêt  de  Conflans ,  Philippe 
Fexhorta  à  ne  point  tarder  à  s'en  mettre  en  pos- 
session y  et  à  rassembler  pour  cela  tous  ses  amis 
en  armes.  De  son  c6té ,  Montfort,  détarminé  à  la 
résistance ,  s'adressa  à  Edouard  j  il  passa  en  An- 
gleterre, où  il  étoit  déjà  introduit  à  la  cour  de 
Windsor,  six  jours  après  que  l'arrêt  de  Con- 
flans eut  été  prononcé.  Il  y  reçut  d'Edouard , 
le  24  septembre,    l'investiture  du   comté    de 
Richmond,  comme  légitime  successeur  de  son 
frère  (1);  et  Froissart  assure  qu'il  promit  dès- 
lors    de  reconnoitre  Edouard  comme  roi  de 
France ,  et  de  tenir  en. fief  la  Bretagne  de  lui, 
pourvu  que  celui-ci  s'engageât  en  retour  à 
l'aider ,  défendre ,  et  garder ,  comme  son  homme, 
de  tout  son  loyal  pouvoir,  (a) 

La  guerre  qui  alloit  commencer  entre  Charles 
de  Blois  et  Montfort,  encore  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  y  prissent  part  comme 
auxiliaires  des  deux  prétendans  à  la  couronne 
ducale ,  n'étoit  point  regardée  comme  contraire 
i^^  l'armistice  qui  venoit  d'être  renouvelé,  fhir 
lippe  ne  se  chargeoit  point  de  mettre  à  exécu- 
tion la  sentence  du  Parlement  3  il  laissoit  Charles 
terminer  son  affaire  lui-même ,  et  l'expédition  à 

(0  Rymer,  T.  V,  p.  280.  ' 

(a)  Froissart,  c.  iSi^p.iQ. 
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laquelle  celui-ci  se  préparoit  n'étoit  considérée  1^41. 
que  comme  une  guerre  privée  ;  cependant ,  s'é- 
tant  recommandé  à  tous  ses  parens,  il  avoit  ob- 
tenu l'assistanôe  du  duc  de  Normandie  y  son  cou- 
«n,  héritier  présomptif  du  royaume;  du  comte 
d'Alençon,  son  oncle,  frère  du  roi  Philippe  ;  du 
comte  de  filois ,  son  frère  ;  des  ducs  de  Bour* 
gogne  et  de  Bourbon ,  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs,  tels  que  Louis  ^'Espagne,  Jacques 
de  Bourbon,  Wcomte  d'£u,  et  d'autrigs  avec 
lesquels  il  avoit  des  relations  d'amitié  ou  de  pa- 
renté (i)*  A  l'aide  de  tous  ses  amis,  il  mit  sur 
pied  une  armée  où  l'on  comptoit  cinq  mille  cui- 
rassiers, trois  mille  arbalétriers,  qu'en  ce  temps- 
la  on  appéloit  Génois ,  parce  que  les  plus  ha- 
biles venoient  des  niontagnes  de  la  Ligurie ,  et 
on  corps  nombreux  d'infanterie  française.  Cette 
dernière ,  cependant ,  composée  d'hommes  as- 
servis et  sans  cesse  humiliés,  menacés,  oppri* 
mes ,  et  en  qui  on  avoit  cherché  à  éteindre  tout 
esprit  de  résistance ,  étoit  si  mauvaise  qu'on  n'^i 
tenoit  aucun  conlpte,  et  que  les  historiens  ne 
trouvent  poiat  qu'il  vaille  la  peine  d'en  dire  le 
nombre.  L'armée  de  Charles,  où  l'on  voyoit  le 
fils  aîné  du  roi ,  le  connétable  de  France ,  et  tant 
de  grands  persoimages ,  se  rassembla  à  Ancenis  ; 
elle  entra  en  Bretagne  par  Chantoceaux ,  châ- 

(i)  Froissart;  c.  i54»  p.  a6. 


igs  HISTOIRE 

i34i.      teau  qui,  après  quelques  jours  de  siège,  se  rendit 
à  composition*  (i) 

Les  Français  s'approchèrent  ensuite  de  Nan- 
tes ;  ils  prirent ,  pillèrent  et  brûlèrent  Carquefou, 
à  quatre  lieues  de  cette  viUe.  S'avançant  ensuite 
jusqu'aux  portes,  ils  y  livrèrent  plusieurs  es- 
carmouches aux  bourgeois.  Ceux-ci  surprirent 
un  jour  un  convoi  de  provisions  qu'on  menoit 
au  camp,  et  Fintrodi;iisirent  dans  leurs  murs; 
mais  t^pdis  qu'ils  couvroient  sêia  entrée,  ils  fu- 
rent chargés  si  vigoureusement  par  4es  Français , 
qu'un  grand  nombre  d^entre  eux  furent  tués  ou 
blessés.  Henri  de  Léon,  qui  les  commandoit,  se 
hâta  de  les  retirer  du  combat ,  en  laissant  plus  de 
deux  cents  prisonniersl  entre  les  mains  de  Charles 
de  Blois.  L'ef&oi  fut  grand  à  Nantes  dans  la 
bourgeoisie;  les  prisonniers  appartenoient  aux 

•  meilleures  familles  de  la  ville ,  et  l'on  pouvoit 
juger  du  sort  qui  leur  étoit  réservé  par  un  acte 
de  férocité  que  venoit  de  commettre  le  duc  de 
Normandie.  Trente  chevaliers  bretons,  pris  au 
château  de  Val-fiamier,  yenoient  d'ê^e  amenés 
à  son  camp.  Il  les  avoi;t  fait  tous  égorger,  et 
lancer  leurs  têtes  par  des  balistes  dans  la  ville 

,  de  Nantes  (2).  Des  fils  de  bourgeois  avoient  bien 

(i)  Froissart,  c.  i55,  p.  ag.  — Cont.  Nangii,  p.  io5.  — 
Hîst.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  6,  p.  3i8. 

(a)  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  9,  p.  3i$.  — '^efer,  Ann. 
i^/omf.  L.XII,f.i44. 
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moins  de  ùluuices  encore  d'édiapper  à  sa  cruauté.     1 34t« 
Les  Nantais  vouloient  dérober  leurs  eafans  à  ce 
danger;  ils  s'attroupoient ^  ils  parloient  de  se 
rendre,  et  Montfort,  é&ayé,  les  soupçonnoit 
déjà  de  vouloir  traiter  à  ses  dépens^  Il  accusa 
violennnent  Henri  de  Léon  d'avoir  occasionné 
ce  malheur,  en  précipitant  sa  Retraite  et  en 
abandonnant  une  partie  de.  ses  comj^agncms  d^at^ 
mes.  Ces  rq^irodies  n'eurent  d'autre  efiet  que  de 
changer  en  eniiemi  le  plus  puissant  entre  les  gen- 
tilshommes de  Bretagne  qui  avcnent  pris  son 
parti  (i).  Les  uns  racontent  qu'alors  Henri  de 
Léon  ^  d'accord  avec  les  bourgeois ,  livra  en 
trahison  une  porte  de  Nantes  à  Charles  de  Blois , 
qui  entra  dans  la  ville,  et  arrêta  le  comte  de 
Montfort  dans  son  château;  d'autres,  au  con- 
traire, que  Montfort  Iui-*méme  oi&it  de  traiter, 
et  que,  trompé  par  les  promesses  du  duc  de 
Normandie ,  il  vint  dans  son  camp ,  et  y  fut  fait 
prisonnier.  La  seule  chose  que  le  public  sut 
arec  certitude ,  c'est  que ,  vers  les  fétes  de  la 
Toussaint ,  Charles  de  Blois  fut  maître  de  Nantes  ; 
qa'il  respecta  les  propriétés  des  bourgeois  dont 
il  reçut  l'hommage^  et  que  le  duc  de  Normandie, 
ayant  licencié  son  armée ,  ramena  Montfort  pri- 
sonnier à  la  tour  du  Louvre,  à  Paris,  (a) 

(i)  Froissart,  c  i56»  p.  3i. 

(a)  Froîssart,  c.  167 ,  p.  55.  —  Lobineau,  Hist.  de  Bret. 

Tome  x.  i3 
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i34i.  La  captivité  de  Montfort  et'  la  prise  de  Nantes 

sembloient  devoir  entraîner  la  ruine  -de  son 
parti;  mais  la  comtesse  Marguerite  sa  femme , 
sœur  du  comte  Louis  de  Flandre,  n'en  déses- 
péra pas.  Elle  avoit ,  comme  dit  Froissart ,  cou- 
rage d'homme  et  cœur  de  lion  ;  elle  s'étoit  char- 
gée de  défendre  Rennes,  tandis  que  son  mari 
défendroit  Nantes  ;  et  lorsqu'elle  apprit  qu'il 
étoit  prisonnier ,  quoiqu'elle  s'attendît  à  ce  que 
Philippe  le  fît  mettre  à  mort ,  elle  releva  le  cou- 
rage de  ses  amis  et  de  ses  soldats,  en  leur  mon- 
trant son  fils  ;  c(  Ha!  seigneurs,  leur disoit- elle, 
Xi  ne  vous  déconfortez  mie,  ni  ébahissez,  pour 
x(  monseigneur  que  nous  avons  perdue  Ce  n'étoit 
c(  que  un  seul  homme  ;  voy ez-ci  mon  petit  ea- 
«  fant,  qui  s^a,  si  Dieu  plsut,  son  restaurateur, 
xc  et  qui  vous  fera  des  biens  assez.  y>  Après  avoir 
raffermi  dans  son  parti  les  habitans  de  Rennes, 
avoir  augmenté  la  garnison  de  cette  avilie,  et 
l'avoir  pourvue  de  munitions ,  elle  s'en  vint  avec 
son  fils  à  Hennebon,  port  de  mer,  où  elle  pou- 
voit  espérer  de  recevoir  plus  aisément  des  se- 
cours d'Angleterre,  et  elle  y  passa  l'hiver*  (1) 

La  trêve  dur  oit  toujours  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  mais  les  espérances  de  paix  s'é- 

L.  X,  c.  8-11 ,  p.  Sig.  —  Daru,  Hist.  de  Bret.  T.  II,  L.  IV, 

(1)  Froissart,  c.   i58,  p.  38.  —  Lobineau,  Hîst.  de  Bret. 
L.  X,  è.  12,  p.  3ao. 
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toient  dissipées  3  de  nouvelles  ofl'enses  avoient  '^^'* 
été  données  mutuellement  ;  les  deux  rois  s'accu* 
soient  de  mauvaise  foi ,  et  d'ailleurs  les  hostilit,és 
n'étoient  suspendues  que  sur  un  théâtre  toujours 
plus  restreint.  L'Ecosse  avoit  d'abord  été  com- 
prise dans  la  trêve  entre  Philippe  et, Edouard; 
puis  il  semble  qu'à  l'un  de  ses  rehouvolleraens  , 
les  deux  rois  s'abstinrent ,  de  concert ,  d'y  com- 
prendre les  Écossais.  Edouard  languissoit  de  se 
venger  d'eux ,  et  Philippe  n'étoit  pas  fâché  d'oc- 
cuper son  rival  dans  son  île.  Edouard,  averti 
que  les  Ecossais  avoient  pris  le  château  de  Stir- 
lingj  et  avoient  ainsi  achevé  d'expulser  les 
Anglais  de  leur  pays,  convoqua  ae^  vassaux  à 
Newcastle.-sur-Tyne  pour  le  24  janvier  i34â,  x34a. 
afin  de  former  l'armée,  qu'il  destinoit  à  envaliir 
l'Ecosse  (1).  Il.étoit  lai-même  arrivé  sur  cette 
frontière  dès  le,  mois  de  novembre  ^  et  il  y  se 
jouma  jusqu'au  mois  de  février..  Ses  troupes  y 
^u&irent  beaucoup  de  U  cherté  des  vivres ,  et 
ne  lui  rendirent  que  peu  de  services.  Les  deux 
comtés  de  Northumberland  et  de  Durham  avoient 
été  ravagés^  en  effet ,  l'été  pr>écéd^it ,  par  le 
|eune  roi  Da:Vid  II,  qui  avoit  débarqué  le  4 
mai  1.341  daijs  son  royajime,  à  son  retour  de 
France ,  et  qui ,  depuis  que  l'armée  anglaise  étoit 
réunie ,  s'étoit  retiré  dans  la  forêt  de  Geddart , 

(0  Rymer.  T.  V,  p.  '^90.  —  Froissart,  c.  169,  p.  4o. 
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i342.  oùil  évitoit  tout  combat*  Edouard  ^  désespérant 
de  l'y  forcer,  rentra  enfin  en  négociation  avec 
lui ,  et  conclut  un  nouvel  armistice,  (i) 

La  mort  de  Benoit  XII ,  survenue  le  25 
avril  1342 ,  de  voit  aussi  contk*lbuer  à  éloigner 
les  espér^ances  de  p^x.  Ce  pontife,  homme  de 
bien ,  Tavoit  sincèrement  désirée  ;  il  s'étoit  pro- 
posé de  tenir  lia  balance  égale  entre  tous  les.  sou- 
verains j  il  âvoit  toujours  eu  en  vue  de  récon- 
cilier Louis  de  Bavière  à  l'Église;  et  quoiqu'il 
n'eût  réussi  dans  aucun  de  s^  projets,  les  États 
en  guerre  n'oublioient  point  qu'ils  avoient  ea 
lui  un  père  commun,  et  ils  étoient,  toujours  prêts 
à  le  choisir  c^omme  médiateur  et  comme  arl»trê. 
Mais  au  bout  de  onze  jours ,  Behoît  XII  fut  rem- 
placé, par  Clément  VI,  auparavant  nommé  Pierte 
Roger ,  moine  limousin ,  élevé  à  Paris ,  et  siix;- 
cessivément  abbé  de  Féèamp ,  évêque  d'Akras , 
archevêque  de  Sens ,  et  enfin  de  Reims  (a).  Jean, 
duc  de  No^mandi^,  héritier  présomptif  de  la 
coui^>nne  de  France ,  âVoit  été  préb^t  à  Avi- 
gnon pendaJQt  cette  élection  :  il  est  probable  qu'il 
y  eut  beaucoup  de  part;  et,  pour  mot^trer  la 
satisfaction  qu'elle  lui  donnmt,  il  ôénduisrt  par 
la  bride  la  mule  du  pape  à  la  céténrottie  de  son 
installation  (3).  Le  nouveau  pontife,  en  effet, 

(1)  Froîssart,  c.  i6i ,  p.  49* 

{i)  liajnaldi  Ann,  eccleSj,  \H^i ,  §.  6. 

(3)  /f^TK^fate?/.  i54î,  §.  7. 
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étoit  une  créature  du  roi  de  France ,  et  i)  ra^     134a. 
mena  le  saiiit-aiége  à  oet  état^e  dépendance  des 
monarques  français  que  Philippe-le-Bel  s'étoit 
proposé  d'assurer,  en  fixant  le  séjour  des  pi^pes 
en  Provence. 

Clément  YI,  en  montant  sur  le  trône ,  regarda 
cepend^mt  comme  son  premier  devoir  de  faire 
quelque  démonstration  du  désir  qu'il  avoit  de 
travailler  à  la  réconciliation  des^  rois  de  France 
et  d'An^çterre.  Il  leur  envoya ,  le  3o  juin,  les 
cardinaux  de  Fréneste  et  de  Tusculum  comme 
légata ,  aVQç  commission  de  les  exhorter  à  la 
paix,  et  même  de  lea  obliger,  par  9on  autorité 
apostolique,  à  proroge  leur  trêve.  Cependant 
les  lettres  qu'il  leur  adressoit  en  même  temps 
ne  çoptenoient  que  des  lieux  communs  ^ur  I^s 
s^vantages  de  la  paix*  Elles  ne  pauvoient  avoir, 
€it  eUes  n'eurent  en  effet  aupune  influeçcp  (1). 
Clément  env^y^  aussi  up  légat  en  Flandre ,  avep 
çomnûsaiQn  de  relevés:  Iç^  Flapiaqds  de  l'excom- 
muficalion  qu'ils  avoient  encourue  p^r  J^eur 
rébeUion,  mais  sous  condition  qu'ils  reçonnoî- 
troieni  leur  faute ,  et  qu'ils  en  solUciteroient  le 
pardpQ.  Le  retour  du  çorote  I^ouis  ^n  Flandte , 
où  il  avoit  été  regu  avec  hpimeur  par  ses  sujets, 
^voit  aans  doute  f?ât  supposer  h  Clément  qu'ils 
étoient  prêta  à  rentrer  sans  le  j^ug  :  une  discorde 

(i)  Rayjialdi,  ï^^vl^  $•  9)  xo  et  ii.^ 
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i34a  civile  sembloit  même  siir  le  point  d'éclatei?  entre 
les  trois  grandes  villes  de  Gand ,  Yprôs  et  Bruges 
d'une  part ,  lès  moindres  villes  et  les  vUlages  de 
l'autre.  Le  comte  Lotlis  avoit  accordé  au*3c  pre- 
mières le  privilège  de  pouvoir  seules  travailler 
aux  manufactures  de  laine ,  et  il  ^voit  fait  fer- 
mer les  ateliers  dans  tous  les  villages.  La  fer- 
mentation dans  ceux-ci  ètoit  extrême  :  déjà  des 
drapeaux  y-^étoieût  préparés  pour  marcher 
contre  les  villes.  Jacques  Arteveld  prévint  l'ex- 
plosion de  la  conspiration ,  en  attaquant  à  Har- 
denbourg,  et  tuant  devant  sa  maison. l'un  de  ses 
chefs.  Bientôt  Arteveld  fut  accusé  à  son  tour  et 
mis  etî  prison  à  Gand;  rhàiis  do  toutes  les  parties 
de  la  Flandre  ses  partisans  se  réunirent  en  ar- 
mes, et  le  remirent  en  liberté;"  alors  le  comte  de 
Flandre,  désespèi^ant  dé  ramener  ses  sujets  à 
l'obéissance,  lés  quitta  pour  revenir  à  Paris  (i). 
Il  est  probable  que  ce  fiit  dans  ces  circonstances 
que  le  légat  du  pape,  chargé  d'offiir  leur  pardon 
à  des  isujets  rebelles,  arriva  à  Gand.  Les  Fla- 
mands répondirent  qu'ils  n'avoient  aucun  pardon 
à  solliciter  ;  qu'ils  avoieht  été  fidèles  à  Edouard, 
qu'ils  reconnoisâoient  pour  roi  de  France,  et 
qu'ils  ne  pouvoiént  professer  un  repentir  qu'ils 
ne  sentoient  pas*  Sur  cette  réponse ,  Clénrerit  VI 
ordonna  à  son  légat  de  les  frapper  d'anathème, 

(I)  MByer,  Annal.  Fland.  L.  XU,  t  j45. 
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&isant  ainsi  épouser  k  ^Église  la  cause  de  la      ^343. 
France ,  et  considérant  la  révolte  contre  Phi- 
lippe comnie  une  révolte  contre  Dieu.  (1) 

La  guerre  avoit  recommencé  en  Bretagne  ; 
Charles  de  Blois  avoit  passé  l'hiver  à  Nantes 
avec  peu  de  troupes  ;  mais  au  printemps  le  duc 
de  Normandie,  les*  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon ,  les  comtes  d' Alençon ,  de  filois  ,  dé 
Guines,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs,  étoient 
venus  le  rejoindre  ou  lui  avoient  envoyé  leurs 
soldats.  Louis  de  la  Cerda ,  arrière-peitit-fils  d'Al- 
fonse  X  de  Castille,  et  qu'on  design  oit  coJn- 
munémeiit  par  le  nom  de  Louis  d'Espagne , 
comme  étant  l'héritier  légitime  du  trône  de  Cas- 
tille, fut  choisi  pour  être  maréchal  de  l'arméeV 
D'après  son  conseil ,  Charles  de  Blok  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Rennes,  Un  gentil- 
homme breton,  nommé  Guillaume  de  Cadoudàl , 
y  commanddit  pour  la  comtesse  de  Montfort  ;  il 
repoussa  avec  beaucoup  de  bravoure  les  prè*- 
mières  attaques  des  Français,  et  il  obtint  sur 
eux  plusieurs  avantages  (a)  ;  mais  les  bourgeois 
de  Rennes  ne  voulant  point  exposer  leurs  for- 
tunes et  leur  vie  pour  une  succession  contes- 
tée, pressèrent  Cadoudal  de  se  rendre ,  puisqu'il 
V03rx>it  que  les  forces  de  la  France  ne  ponvoient 

(i)  RaynaldL  i54^,§.  i^,  i3,  i4* 
(a)  Froîssart ,  c.  170  \  p.  68. 
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ra4a.  tarder  à  accabler  la  oomtease  Qt  b^  ^fixti^m^  y 
et ,  n'ay a»t  pu  ébranler  m  constance ,  ils  .e  «d^ 
sirent  de  ça  persoime ,  et  entrèrent  en  ^égooia- 
tion  avec  Charles  de  Blois  :  ils  consentirent  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  viUe  au  commencenpient 
de  xaai,  sous  condition  que  Cadoudal  et  tous  lea 
partisans  de  la  comtesse  ppurroient  se  retirer 
auprès  d'elle  à  Hennebon.  {\) 

If  i  la  prise  de  Rennes ,  ni  la  défection  de  plu-^ 
sieurs  geatilshomme»  bretons  qui  .voient  préoé- 
d^ument  suivi  sa  bannière,  ne  firent  perdre  cou- 
rage à  la  comtesse»  Elle  envoya  Am^ury  de  Clis^ 
son  au  roi  Edouard  pour  se  recommanda  à  lui, 
aveo  son  fila,  et  Ivû  demander  des  secoilrsi,  pro- 
tesjtant  ^  raéxïïe  tcwps  qu'elle  la  reconnoissoit 
pour  roi  de  France,  et  qu'elle  lui  ouvriroit  en  cette 
qualité  toutes  les  places  qu'elle  possédoit  dauiS  le 
duché.  Edouard  étoit  alors  à  Louches  j  il  sembloit 
i^y  être  occupé  qu'à  donner  des  fêtes  à  la  comr 
tesse  de  Saîisbury ,  dont  il  étoit  amoureux.  Il  lui 
avoit  géiïéreusenient  rendu  son  mari,  fait  priaonr 
nier  près  de  Lillet  deu;s:  ans  auparavant,  mais 
qu'il  avoit  échangé  le  ap  mai  contre  le  comte  de 
Murray,  écossais  (a).  Cependant  les  plaisirs  ne 
poùyoient  point  le  distxwe  Complètement  de  la 
poUtique;  il  saisit  avec  empressement  l'ocoasion 

(i)  Froîssart,  c.  17^,  p.  72. — Lobîneau,  Hîst.  de  Bret.. 
l*.  Xy  c.  t5,  p.  3ai. 
(3)  Froîssart,  ç.  i6o,  p.  48,  el  ç,  f7i.r-p.  31..,    '       , 
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que  lui  offi*Qit  la  cqmtease  dq  Montfort  de  s'a3-  ^H^* 
surer  une  entrée  en  France.  Il  donna  immédia- 
tement ordre  à  Gaultier  de  Mauny  de  conduire 
à  son  secours  trois  qu  quatre  mille  archers,  puis, 
le  SQ  juillet)  il  nomma  çpn  oousin  GuillauB;LQ  v 
fiohun,  comte  de  NorthamptoQ»  son  lieutenant 
àm»h  royatime  de  France^  et  plus  particuUé- 
vmmt  dans  le  duché  de  Bretagne,  (i) 

146  3eoours  anglais  fut  longtemps  retardé  par 
desi  vents  oontrairea ,  et  \a  comtesse  de  Mont-r 
&rt,  avant  de  le  recevoir,  fut  réduite  à  de 
grandes  extrémité$«  Charles  de  Blois  vint,  ayec 
l'armée  françtose ,  l'amêger  à  Hennebon ,  après 
av(ttr  brûlé  aur  sa  route  Saiut-Anbin  du  Cor- 
lûier  (a),  ]Lea  portea  de  Hennebon  étoient , 
comme  de. coutume,  entourées  de  barrières  ou 
de  palissade»;  et  lea  jeui^^s^  gens  qui  voulaient 
acquérir  la  réputation  de  brayoure  venoient  y 
combattre  entre  les  pieux  qui  les  séparaient.  Les 
défenseurs .  de  Hennebo^  montroient  tout  «ù^r 
tWit  d^empressement  que  les  asisaillans  pour  cette 
Wpèq^  d^  jeu  où  l'on  risquQit  sa  vie ,  presque 
«am  avicupe  cbance  <d*in|[ueir  sur  le  sort  de  la 
guerrq^  Un  jour  1^  çomte^e,  qui  du  haut  d'une 
tour  élevée  obs^rvoii  le  camp  ennemi  pendant 
W  petits  coqîbati,  remarqua  que  tous  les  cbe- 

(»>  Hymer.  T.  V,  p.  33o,  33i. 

('4  Lqbiaeaa ,  Hi9t.  ie  Brqt.  L.  X,  c.  {^6^  p.  aaik.. 
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i34a.  valiers  français  s'étoient  avancés  jusqu'aux  bar-' 
^rières ,  ou  pour  escarmoucher  eux-mêmes  k 
leur  tour,  ou  pour  être  spectateurs  des  coups 
de  lance  qui  se  portoient  à  travers  lapalissade. 
EHe  prit  avec  elle  aussitôt  trois  cents  chevQux , 
et,  sortant  par  une  autre  porte  qui  n'étoit  point 
gardée,  elle  vint  se  jeter  sur  le  camp  ennemi , 
d'où  elle  mit  en  ftdte  les  valets  qui  y  étoient 
seuls  demeurés  :  en  un  instant  le  feu  fàt  mis  par 
elle  de  toutes  parts  aux  tentes  et  aux  équipages 
des  seigneurs  français.  Ceux  -  ci ,  qui  étoient 
rangés  en  amphithéâtre  autour  des  barrières , 
furent  tout  à  coup  rappelés  par  les  cris  de  leurs 
valets  ;  et  en  se  retournant  ils  virent  des  torrens 
de  noire  fumée  s'élever  du  côté  de  leurs  loge- 
mens.  Sans  comprendre  en,core  quel  ennemi 
avoit  pu  les  attaquer ,  ils  quitterait  le  combat 
pour  marcher  en  hâte  de  ce  côté^  *La^  comtesse 
n'avoit  pas  assez  de  forces  pour  lès  attendre,  et 
elle  s'enfuit  à>  son  tour;  mais  le  chëmiia  par 
lequel  ell^  étoit  venue  lui  étoit  barré  ;  elle  ne 
put  rentrer  dans  la  ville,  et  elle  chercha  un 
refuge  dans  le  château  d'Auray,  Pendant  cinq 
jours  ses  fidèles  compagnons  d'armés  à  Henné- 
bon  furent  dans  la  plus  mortelle  inquiétude  sur 
elle,  d'autant  plus  que  les  chevaliers  finançais, 
se  rapprochant,  des  barrières ,  leur  crioient  : 
ce  Allez ,  seigneurs ,  allez  quérir  votre  comtesse  ; 
«  certes  elle  est  perdue  ,  et  vous  ne  la  trouverez 
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((  mie.  en  une  seule  pièce.  »  Toutefois,  la  cin-.     ï34a. 

quième  nuit,  la  comtesse  a3rant  coHsidérablement 

recruté  ses  troupes ,  passa  sans  être  aperçue 

à  côté  du  camp  français  ;  mais  au  moment  où 

les  portes  d'Hennebon  lui  furent  ouvertes ,  les 

fanfares  des  trompettes  et  des  nacaires  annoncé-  \ 

rent  aux  deux  partis  son  retour,  (i) 

Henri  de  Léon,  qui  s'étoit  brouillé  avec  le 
comte  de  Montfort ,  et  qui  étoit  accusé  de  l'a- 
voir trahi  à  Nanteà ,  étoit  alors  auprès  de  Charles 
de  Blois;  son. oncle  Gui,  évéque  de  Léon,  étoit, 
au  eentraire ,  à  Hennebon ,  auprès  de  la  com- 
tesse :  mais  il  exhortoit  sans  cesse ,  die  et  ses  dé- 
fenseurs ,  à  se  soumettre  à  la  fortune ,  et  à  éviter 
les  malheurs  réservés  à  une  ville  prise  d'assaut. 
Ses  paroles  acquirent  bien  plus  de  poids  une  fois 
que  les  machines  des  assiégeans  eurent  commencé 
à  renverser  les  maisons  de  la  ville  :  les  bourgeois, 
effrayés ,  demandoient  une  capitulation  ;.  et  Té*- 
vêque,  sortant  de  la  place,  eut  une  longue  con- 
férence avec  son  neveu  Heilri ,  dans  laquelle  il 
étoit  àpeupçès  èbnvehudes  conditions  auxqudyies 
il  lui  Hvreroit  la  forteresse.  La  comtesse  les  refu- 
soit  encore;  m^laplupartdessdgneurs  enfermés 
avec  elle  étoientrésolus  à  l'abandonner.  Celle-<îi , 
connoissant  le  danger  croissant  de  sa  situation , 

(i)  Froissart,  c.  174,  p.  76.  Les  nacaires  étoieni  des  tim- 
bales de  cuivre ,  dont  l'usage  étoit  emprunté  aux  Maures. 
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i34a.  mettoittout  son  espoirdanâlie  seoour»qu'el{e  atten- 
doit  des  Anglai»;  elle  avoit  toujoui»  les  yeux  fixéa 
«  aval  la  mer  par  une  fi^être  du  ohatel,  qaand 
a  commença  à  ciier^t  à  faire  grand  joie,  etdisoit 
a  tant  comme  elle  pouvait  :  Je  vois  vèmrleseooura 
Ci  que  tant  ai  désiré;  deux  fois  le  dit  :  chaoun  de 
(c  la  ville  co\irtit  tantôt  qui  mieux .  mieux  aux 
(c  fenêtres  et  aux  créneaux  des  murs ,  pouir  voir 
(c  que  c'étpit  ;  et  virei^t  gpand  foison  de  ne&  pe- 
ce  titea  et  grandes ,  bien  basfillées ,  venir  par  de* 
a  vers  Hennebdn^  x^  C'étQienl  Amaury  de  Clisson 
et  Gaidtier  de  A^auny  ^  qui,  après  avoir  tenu  la 
mer  pendant  soixante  jours ,  débarquèrent  enfin 
dans  Fanse  ,qu6  forme  le  Blavet  en  se  jetant  dans 
rOeéan.  (i)  ;  i. 

La  plupart  des  seigneurs ,  qui  étoient' ei^trés 
en  traité  avec  Charles  ^e  Blois ,  se  rattachèrent 
s^  la  comtesse  dès  que  l'arrivée  du  renfort  anglais 
la  mit  en  état  de  continuer  i^  guerre  ;  i}  n'en  fui 
pas  de  u|éme  de  l'évéque  q;ui  leur  s^voit  servi 
d'entremetteur  :  ccL'évéque  mesaire  Gui  de  Léon 
(C  en  fut  durement  coui?roucé«.  dit  Frpiasc^rt,  et 
((  dit  :  Sei^eurs^  donc  se  départira,  notre  eom- 
cc.pagnie,  car  vous  demeurerez  deçà  devers  ma-^ 
(C  dame,  et  je  m'en  irai  par  delà,  par  devers  oelui 
<c  qui  plus  grand  droit  y  a  ce  nie  semble*  Lors 
(C  se  partit  l'évêque  de  Hennebon,  et  défia  jna- 

(i)  Froî^sfti't,  c.  l'jôf  p.  80. 
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tcdame  et  tous  ses  iidan»,  et  s^éA  alla  à  Itte»^     'M** 
«  sire  Louis  d'Espagne  (  maréchal  de  l'atmée  de 
K  Charles  dé  Blois),  qui  le  reçut  à  bon  gré  et 
a  liemeat.  »  (i>) 

Gaultier  de  Mauny  ^  Fun  des  plus  brayeB  che*- 
vaUers  du  siècle,  ne  demeura  pas  long-tempss 
oisif  à  Hennebon.  Dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée ^  il  se  mit  à  la  tête  d'une  sortie  pour  dê^ 
traire  les  machines  qui  incommodoient  ie  plus  les 
assiégés^  LesBEietons  et  les  Atiglais  rivaijdèretit  de 
zèle^  lesmachinjésfufientbriUées,  leféufutméme 
mis  au  camp  avant  c^ue  l'armée  française  fi&t  sôils 
les  armés  pour  se  défendre  ;  et  Mîauny ,  reculaiit 
ensuite  avec  okrdre  et  en  ccHnbattant,  ramène  sa 
troupe  viotcûieUse  dans  Henneboli  ^  sans  l'avoir 
laissé  entamer.  Après  cet  échec ,  Louis  d'Espagne 
vit  bien  qu'il  ne  gagtvéroit  rien  à  continuer  le 
siégea  II  ïamena  donc  sa  division  de  l'armée  à 
Charies  de  fildb ,  qui  l'iavx>it  quitté  depuis  qud- 
quetémps  pour  assiéger  Auray .  La  cottitesée  put 
alors  jouir  à  Hennebon  d'un  aiâsez  long  inter- 
valle de  repos ,  et  mettre  êette  ville  en  état  de 
défense.  Elle  en  témoigna  hautement  à  ses  libé- 
rateurs sa  joie  et  9a  lOecsc^moissancé  :  «Qui  a^nc , 
«  dit  Froissart ,  vit  la  ocmitesse  descendre  du  iDha- 
((  tel  à  grand  cfaière^  et  baiser  nies^e  Gaultier  de 
((  Mauny  et  ses  compagnons ,  les  uns  après  les 

(i)  Froissart ,  c.  179  ,  p.  84. 
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1342.      ce  autres ,  deut  ou  trois  fois ,  bien  put  dire  que 
<i  c'étoit  une  vaillante  dame.  »  (1) 

Cependant  elle  n'ayoit  guère  amélioré  sa  con- 
dition j  et  celle  de  la  Bretagne  étoit  toujours  dé- 
plorable. Froissart,  qui  prend  surtout  plaisir  à 
décrire  ce  les  rencontres  où  l'on  pouvoit  voir  d'une 
ce  et  d'autre  part,  belles  envahies ,  belles  rescous- 
<(  s^s,  beaux  faits  d'armes  et  belles  prouesses  » , 
a  raconté  avec  beaucoup  de  détail  toutes  les  at- 
taquas des  villes  et  des  châteaux  de  Bretagne. 
Presque  toujours  leur  résultat  étoit,  ce  que  la  ville 
ce  étoit  as$ez  tôt  gagnée  par  force ,  et  tantôt  robée 
ce  et  mise  à  l'épée ,  sans  mercy ,  hommes  et  femmes 
ce  et  enfans,  et  les  églises  arses  et  bruslées.))  Ce 
fut  le  sort  de  Conquét ,  de  Dînant ,  de  Guérande , 
d'Auray  et  de  Vannes,  qui  furent  pidses  par 
Louis  d'Espagne  (a).  Celui-ci  embarqua  ensuite 
ses  troupes,  et  les  transporta. dans  la  Basse-Bre- 
tagne, ce  pour  aller  ardoir  et.robectout  le  pays, 
;  ce  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que  merveille  se- 
xe roit  à  raconter.  »  Gaultier  de  Mauny  les  y 
poursuivit;  mais,  de  son  côté,  il  s'occupa  ce  à 
ce  maisons  et  villes  ardoir,  et  à  gagner  du  butin» , 
jusqii'à  ce  que  les  paysans  bas  Bretons ,  réduits 
au  désespoir,  s'étant  réunis  à4ui  pour  se  défaire 
de  soii  adversaire ,  il  atteignit  Louis  xFEspagne 

(1)  Froissart,c.  177,  p.  87. 
(a)  Froissart,  c.  178,  p.  88. 
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auprès  de  Kemperlé ,  et  le  mit  dans  iine  si  com-      '^»- 
plète  déroute,^  que  de  sept  mille  hommes  qu'il 
avoit  embarqués,  à  p wue  en  put-il  ram^ier  trois 
cents.  (^)  • 

Louis  d'J^spagne^  qui^  dans  cette  rencontre , 
avoit  été  grièvement  blessé ,  se  fit  transporter  à 
Rennes,  où  il  lui  fallut  passer  six  semaines  à 
se  guérir  de  ses  blessures.  Pendant  ce  temps, 
Charles  de  Blois  avoit  assiégé  et  pris  la  ville  de 
Carhaix,  après  quoi  il  ramena  son  armée,  qui 
avoit  reçu  de  nombreux  renforts ,  cuvant  Hen- 
nebon,  dont  il  recommença  le  siège.  Bientôt 
après,  Louis  d'Espagne  vint  Fy  rejoindre,  ce  Si 
((  le  virent ,  dit  Froissart ,  tous  les  seigneurs  moult 
((  volontiers  j  et  le  reçurent  à  grand  joie;  car  il 
ce  étoit  moult  honoré  et  aimé  entr'eux,.et  tenu  ' 
«  pour  très  bon  homme  d'armes  et  vaillant  che- 
((  valier,  /et  tel  étoit-il  vraiment....  Un  jour  vint 
<c  ledit  messiré  Louis  d'Espagne ,  en  la  tente  mes* 
(c  sire  Charles  de  Blois  $  et  lui  demanda  un  don , 
«  présents  grand  foispn  de  grands  seigneurs  de 
((  France,  qui  là  étoiént,  en  guerdon  de  tous  les 
«services  ^que  fsiits  lui  avoit.  Ledit  messire 
«  Charles  ne  savoit  mie  quel  don  il  vouloit  de- 
((  mander ,  car  s'il  l'eû.t  su ,  jamais  ne  le  lui  eût 
(c  accordé.  Si  lui  octroya  légèrement,  pourtant 
ce  qu'il  se  sentoit  moult  tenu  à  lui.  Quand  le  don 

f  < 
I 

(i)  Froissart,  c.  181 ,  p.  gS. 
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i3$2,  ce  fut  octroyé,  méslsîrè  Louis  dit  :  Mouseignéar, 
((grand  mércy;  je  vous  prié  donc  et  requiers 
oc  que  VOUS  fassiez  ci  venir  tantôt  les  deux  che- 
ccvaliers  qui  soiit  eft  votre  prison  à  ï'aoiiet, 
a  médsire  Jean  Le  Bouteilier  et  messire  Hubert 
«  de  Fresnay,  et  les  me  donnez  pour  feire  ma 
«  volonté  t  c'est  le  don  que  je  vous  demande.  Ils 
a  m'ont  chassé ,  déconfit  et  navré,  et  tué  messire 
ce  Alfonse  mon  neveu  que  je  tant  aimois  ;  si  ne 
c<  m'en  sais  autrement  venger  que  je  leur  ferai 
(c  couper  leâk  têtes  paT-devant  leurs  compagnons  j 
<c  qui  léans  solxt  enfermés,  »  (i) 

Les  romans  de  chevalerie  avoient  accoutumé 
à  demander  et  à  octroyer  ces  dons  d'une  chose 
inconnue ,  et  à  regarder  ensuite  l'engagement 
qu'on  avoit  pris  en  aveugle  comme  sacré.  Charles 
de  Blois,  quelque  douleur  qu'il  en  eût,  fit  donc 
venir  ces  deux  chevaliers ,  qui  avoient  été  sur- 
pris dans  leurs  tentes ,  blessés  qu'ils  étoient ,  par 
le  châtelain  de  Faouet;  et  les  ayant  vainement 
recommandés  à  la  merci  de  Louis  d'Espagne ,  il 
les  lui  donna.  Celui-ci  voulut  avoir  le  plaisir  de 
les  voir,  et  de  leur  annoncer  lui-mê|ne  qu'il  leur 
feroit  couper  la  tête  après  son  d4ner  ;  il  alla  en- 
suite Se  mettre  à  tablé.  Mais  heureusement  on 
étoit  déjà  instruit  à  H^mebcm  du  sort  qui  leur 
étoit  réservé  J  et  pendant  que  les  Français  pre- 

(î)  Froissa r t,  c.  187,  p»  log.  • 
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noient  leur  repas ,  Aineury  de  Clisson ,  avec  trois*  ^^^' 
cents  icmrassiers  et  mille  archers ,  les  vint  atta- 
quer dans  leur  camp  ;  et  reculant  presque  aussi- 
tôt^ mais  en  bon  ordre ,  il  les  attira ,  combattant 
toujours,  jusque  devant  les  fossés  d'Hennebon. 
Pendant  le  même  temps ,  Gatdtier  de  M auny  étoit 
sorti  par  une  poterne,  avec  cent  honimès  d'armes 
et  cinq  cents  archers  ;  il  avoit  marché  droit  sur 
la  tente  de  Charles  de  Blois  ;  il  y  étoit  entré  sans 
coup  férir ,  car  toute  Parmée  étoit  aux  prises 
avec  Clissbn ,  il  avoit  enlevé  les  deus:  chevalieis , 
et  il  étoit  rentré  dans  la  Ville  sans  rencontrer 
d'eimemis.  (i) 

Peu  après ,  Charles  de  Blois  leva  de  nouveau 
le  siège  d'Hennebon ,  où  il  n'a  voit  fait  aucun 
progrès  ;  il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  son 
année,  qu'il  n^avoit  plus  le  moyen  de  payer,  et 
avec  le  reste  il  continua  la  petite  guerre  dans  les 
districts  de  là  Bretagne  qui  obéissoient  à  h 
comtesse  de  Montfort.  Quelques  uns^de  ses  g^ns 
ayant  «urptis  en  voyage  lia  xi^jhe  marçbiind  de 
la  villede  Jug(m,  ils  lé  men^cèi^eiit  de  le  faire 
mourir  •  pars  un  si  tenribl  é  supplice ,  que  le  maU 
heureux  consentit  à  trahirues  cotnpairiôtf^.'Il 
fnt.tolÂdhé'^aprèE^  avoir  donné  son  &k  eo  ot^e  ; 
et ,  en*  efiet ,  à  l'heure  convenue ,  de  nuit ,  il 
ouvrit  une  porte  dont  il  éf oïl  iilaîtïe,  aux  Fràn- 

(0  Froîssart ,  ç.  188,  p.  112. 
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*^  çais,  qui  pillèrent  la  vilU.  Le  traître,  pour. né 
point  se  découvrir,  s'étoit  enfui  avec  les  bour- 
geois au  château  ;  mais  il  n'a  voit  pu  cacher  toutes 
les  traces  de  sa  délo3rauté;  il  fut  pendu  par  les 
gens  du  château  avant  que  ceui-ci  voulussent 
ouvrir,  par  capitulation,  leurs  portes  a  Charles 
de  Blois.  (i)  ^ 

Cependant  Philippe  n'avoit  point  voulu  re- 
nouveler la  trêve  entre  lui  et  £douarc( ,  qui  avoit 
été  précédemment  prolongée  jusqu'au  ao  avril; 
et  il  avoit  donné  ordre  à  l'évêque  de  Beaùvais , 
qui  commandoit  pour  lui  en  Languedoc,  de 
recommencer  les  hostihtés  sur  lés  frontières  de 
,  Gascogne ,  et  d'assiéger  Sainte  -  Baseilhe  (2). 
Edouard,  averti  de  cette  détermination  en  même 
temps  qu'on  lui  annonçoit  que 'Clément  VI  lui 
envoyoit  un  légat  d  latere  pour  l'engager  à  la 
paix,  se  regarda  comme  joué  par  Philippe  et 
par  le  pape.  Il  fit  dire  au  légat  de  ne  point  se 
donner  la  peine-  de  passer  la  «mer  pour  venir  le 
ti^ouver^  puisqu'il  ne  tardèroit  pas  lui-même  à 
descendre  eii  France  avec  une  armée ,  afin  d'y 
traiter,  comme  il  voyoit  bien  qu'il  lui  convenoit 
ctele  faire ,  les  armes  à  la  main.  (3) 

Ayant  de  s'embarquer  lui-^méme ,  Edouard 

(i)  Froîssart,  <^.  190',  p.  117* 

(2)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  78 ,  p.  ^^o. 

(3)  Sa  lettre  de  la  Tour  de  Londres,   du  8  aoi^t  i342.  ^ 
JlXmer,  T.  V,  p.  337. 
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chargea  Robert  d'Artois  de  condtiire  en  Bre-  «34». 
tague  une  avantrgarde  de  son  armée  ;  il  lui  donna 
pour  collègues  dans  le  commandement  les  comtes 
de  Salisbury-j  de  SufFolk  et  de  Pembroke.  Leur 
flotte ,  composée  de  quarante  -  six  vaisseaux 
grands  ou  petits ,  partit  de  Southatnpton  à  la  fin 
de  juillet  (i).  Philippe ,  qui  étoit  aV^ertî  de  l'é- 
quipement de  cette  flotte j  avoit,  de  son  côté, 
pris  à  sa  solde  trente -deux  gros  Vaisseaux 
espagnols  ;  il  y  avoit  fait  monter  trois  mille 
archers  génois  et  mille  hommes  d'armés  ;  et  les 
mettant  sous  les  ordres  de  Louis  ^d'Espagne ,  il 
lui  avpit  commandé  de  fermer  le  passage  aux 
Anglais.  Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  dans 
l'après-midi  près  de  Guernesey  ;  elles  s'attaquè- 
rent aussitôt  avec  fureur ,  et  leur  combat  fut 
sanglant  ;  mais  il  étoit  encore  indécis  lorsque 
l'obscurité  les  força  à  le  suspendre.  Pendant  la 
nuit  elles  furent  assaillies  par  une  violente  tem- 
pête ,  qui  les*contraîgnit  à  s'écarter  pour  cher- 
cher leur  sûreté.  Les  Anglais  ,  qui  n'avoient 
que  de  petits  vaisseaux ,  gagnèrent  la  côte  de 
Bretagne ,  et  prirent  terre  près  de  Vannes  ;  tan- 
dis que  Louis  d'Espagne,  inquiet  pour  ses  pe- 
sans  navires ,  prit  le  large ,  et  fut  bientôt  poussé 
par  les  Tents  jusque  dans  le  golfe  de  Biscaye. 


•  » 


(i)  Froissart ,  c.  19a ,  p.  126  — Mais  il  retarde  le  dépàrtjus- 
qa'à  Pâques  i343,  époque  où  Robert  (fArtois  était  déjà  rtort, 
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ji34^.  Ce  |ie  fut.  qu'à  graod'pein^^  et  %aprjès  pluâieur^ 
jours,  qu'il  put  enfin  revenir  débarquera  Gué- 
rie, (i) 

,  Après  avoir  pris  terre ,  avec  les  Anglais  soix» 
ses  ordres ,  Robert  d'Artois  entreprit  le  siège  de 
Vannes.  Charles  de  Bloâs  avoit  donné  le  cx)m- 
mandement  de  cette  ville  à  Henri  de  Léon  et 
Olivier  de  Clisson.  La  ville  étoit  forte ,  la  gar- 
nison nombreuse,  et  les  bourgeois  ne  conce- 
voient  aucune  inquiétude .:  cependant  la  com- 
tesse de  Montfort  qt  Gaultier  de  Mauny  vinrent 
joindre  Robert  d'Artois  pour  presiser  ce  siège. 
Pendant  long-temps  les  assaillans  se  bornèrent  à 
combattre  aux  barrières  ceux  des  dbavaliers  de 
Vannes  qui  venoientles  y.renoontrer  ;  mai^  après 
que  leurs  ma^bii^^s  eurent  commencé  à  fairç  du 
dommage  à  la  ville ,  ils  donnèrent  un  assaut  gé-^ 
Itérai  qui  dura  du  matin  jusqu'au  soir*  Les  An- 
glais s'étoient  présentés  sur  trois  points  à  la  fois; 
et  quoiqu'ils  n'eussent  pénétré  par  aucun,  la 
gajrni^on  étoit  rendue  de  fatigue,  lorsqu'à  Feutrée 
«de  la  nuit  Robert  d'Artoi$  fit  sonner  la  retraite^ 
Dè^  que  les  assaillans  &irent  rentrés  dans  leurs 
tentes ,  Robert  d'Artois  leur  y  fit  distribuer  du 
vin  et  des  vivras ,  en  les  exhortant  à  ne  point  se 
d^sarjtxiçr.  Lorsqu'il  crut  la  garnison  de  Vanjcies 
endormie  y  il  conduisit  de  nouveau  deux  de  ses 

M  Freissart^c.  igS,  \gl$,  p.  i5jr 
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divisions  à  l'assaut ,  des  torches  à  la  main ,  et  en  ^^^^ 
allumant  de  grands  feux  pour  éelairer  la  mu- 
raille. Les  assiégés,  réveillés  en  sursaut,  couru- 
rent là  où  ils  voyoient  le  feu.  Pendant  ce  temps 
une  troisième  division  se  dirigeoit  dans  Tombre 
vers  une  partie  éloipiéé  des  murs^  et  s'en  em- 
paroit  par  escalade  sans  rencontrer  de  résis- 
tance. Lorsque  les  assiégés  virent  Tennetnidans 
leurs  rties ,  ils  crurent  le  mal  plus  grand  encof  e- 
qu'il  n'étoit.  «  Les  chevaliers  ,  dit  Froissart , 
((  n'eurent  mie  loisir  d'eux'  retraire  au  chatel  j 
((  mais  montèrent  tantôt  à  cheval ,  et  partirent 
«  par  une  poterne,  et  se  mirent  sur  les  champs 
((  pour  eux  sauver,  et  furent  tous  ceux  heureux 
((  qui  purent  issir.  Toutefois  le  sire  de  Cïisson , 
«  messire  Henri  de  Léon ,  le  sire  de  Lohéac  et 
((  le  sîre  de  Tournemine ,  se  sauféreiit^  et  une 
((  partie  de  leurs  gens;  et  tous  ceux  qui  furent 
«  trouvés  et  atteints  des  Anglais  furent  morts 
((  oti  pris ,  et  fut  la  cité  de  Vannes  toute  courue 
((  et  robée  ;  et  entrèrent  dedans  toute  manière 
((  de  gcttë ,  et  mêiheinent  la  comtesse  de  Mont- 
ce  fort,  de  lea  messire  Robert  d'Artois,  en  grande 
«  joie  et* en  grande  liesse.  »  (i) 

Après  la  prise  de  Vannes,  la  comtesse  de 
Montibrrt'  retourna  k  îleïmébon  arééc  Gaultier 
de  Mauny ,  et  plusieurs  de  ses  cttévdiiers  bretons^ 

\ 

(i)  FroJSsart,c    îQp,  p.  137.  —  Thom.  Wa^Iiingh.  p.  160. 
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1343.      tandis  que  les  comtes  de  Salisbury ,  de  Pembroke, 
de  Suffî>lk  et  de  Comouailles  entreprirent,  avec 
la  plus  grande  partie  de  Tannée  anglaise ,  le  siège 
de  Rennes.  Robert  d'Artois  enfin  demeura  chargé 
de  la  garde  de  Vannes ,  où  il  croyoit  n'avoir  plus 
rien  à  redouter  (1).  Mais  les  sires  de  Clisson  et 
de  Léon ,  honteux  de  s'être  laissés  surprendre , 
ne  soDgeoient  qu'à  se  venger.  Ils  appelèrent  à  eax 
tous  les  chevaliers  de  Bretagne  qui  partageoient 
leur  ressentiment,  avec  tous  les  soldats  qu'ils  pou- 
voient  illettré  sur  pied ,  et  ils  assemblèrent  ainsi 
une  armée  de  douze  mille  hommes ,  qui  parut 
devaiit  Vaimès  avant  que  Robert  d'Artois  eût 
eu  le  temps  de  réparer  les  brèches  ouvertes  et 
les  palissades  détruites  dans  le  dernier  assaut. 
Leur  attaque  fut  si  brusque  qu'ils  se  rendirent 
maîtres  en  peu  de> temps  et  des  barrières  du  fau- 
bourg et  des  portes  de  la  ville.  Pendant  que  le 
massacre  elle  pillage  recommençoient  dans  Van- 
nes ,  et  que  les  mêmes  bourgeois  qui  avoient 
souffert  peu  de  jours  auparavant  les  outrages  du 
parti  de  Montfort)  soufiroient  ceux  du  parti  de 
Blois/  Robert,  grièvement  blessé ,'  ressortit  par 
une  poterne  j  et   n'espérant  trouver  ni  repos 
ni  médecins  dans  cette  partie  si  ravagée  de  la 
Bretagne  >  il  s'embarqua  aussitôt  pour  repasser 
la  juer.  La  navilgation  envenima  ses  plàieç  ;  il 

(0  Froîssart,  c.  200,  p.  141  • 
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languit  encore  quelque  temps  à  Londres  y  et  il  1342. 
y  moarut  enfin  vers  le  milieu  de  novembre. 
Froissart  donne  des  regrets  à  sa  mémoire  ^  ce  car 
«  il  ét(»t  courtois  chev^er ,  preux  et  hardi ,  et 
ce  du  plus  noble  saag  du  monde.  »  Il  ne  semble 
pas  même  songer  qu'il  fût  digne  de  blâme  pour 
avoir-,  d'après  un  intérêt  privé ,  porté  les  armes 
contre  son,  roi  et  sa  pallie.  Quant  a  l'accusation 
bien  plus  grave ,  et  bien  plus  faite  à  oette  épOqiie 
pour  soulever  tous  les  préjugés  contre  lui,  celle 
d'avoir  employé  contre  la  reine  et  l'héritier  pr&- 
son^ptif  d^  trône,  ses  ennemis ,  le  poison ,  l'assas- 
sinat, et  les,  arts  infernaux  de  la  magie ,  il  es^ 
digne  de  remarque  que.  personne  n'y  faisoit'pLos 
d'attentif!.  Appareuunent  que  l'arrêt  du  Parler 
ment  qui  condanmoit  Robert  d'Artois ,  étoît 
jugé  calomzlieux'  psur  ceux  qui  contioissbient  la 
servilité  des  juges.  (1) 

Avant  la  mçrt  de  Robçrt d'Artois,  Edouard  III 
s'embarqua  le  5  octobre  à  Sandwich,  avec  une 
nombreuse  armée  qu'il  conduisit  en  Bretanie  , 
et  à  la  tête  de  laquelle  il  vint  attaquer  Vannes  : 
cette 'malheureuse  ville,  la  seconde  en  impor^ 
tazice  dans  la  province  après  Nantis ,  eut  ainsi 

(i)  Froissart ,  e.  303,«p>  i44-  ^-^Mjrmery.  :^cia.  p.  344  »  '^49- 
•^  Hîst.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  48  •  p*  ,33o.  -^  Sur  les  dix  der- 
nières années  de  la  vie  de  Robert  d*Artois,  voyez  le  dernier 
Mémoire  de  M.  Lancelot.  —  Acad^  4es  imcHpt.  T.  X, 
p.  635- 665.  \^       •  T 
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ia4>      le  malheur  d'être  assiégée  trois  ibis  daas  la:  même 
année,  (i)  «     - 

Edouard  ne  séjourna  cependant  ^long- 
temps devant  Vannes.  Après  av.diir.détacjlé  une 
partie  de  son  armée  pour  en  presser  le  s&^ge,  il 
vint  d^abord  rejoindre  le  comte  de  SaUsbury, 
qiâ assiégebit  Rennes 3  puis  continuant  sajcoute. , 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Nante^ry  où  Charles 
de  BIqis  dé  trouvoit  eztfermé ,  et  d'où  il  envoyoit 
messages  sur  messages  k  Philippe  VI  et  au  due 
de  Normandie  pour  en  (]»hf<enir  de»  ^çoours.  Les 
sièges  des  villes  considérables  u'étoieintalqrs  pi?o^ 
pioement  que  des  blocus  ;  quoit]n'il  y  ^eût  sot;^ 
vent  <le  petits  combats  au::;:  barrières  ,> ce  n-étoit 
point  par  ce  moyen  qu'on  espérôit^  prea&drë  k 
pièce  :  rareihônt.  «n  essayoit  defaÎDe  turèche  à  la 
liituraille ,  et  l'on  m'attendoit  que  dé  la  Êunîne  la 
soumission  des  assiégés.  J^douarctfijyant  afiâez  de 
monde '.poùt  oôupdr  en  métiâe  teiisps  totus  les  vi- 
vres auac  t^rois  preimè^es  villes  de  laf  Baretagne  y  et 
pour  avoir  ej^core.une  diviâion.dispombl«  ^  nuar- 
cha:  avec  oette  division  sur  Binant,  qU^  piÉt 
d?assaut^  et  qu'il  Uvci  asA  pîlkge»^  retenant  dà» 
ses!  prisons  F^erré  Poiteboçuf /vai^laAt-ohevalser^ 
qui  avoit  commandé  dans  cette  ville,  (a) 
.  Toutefois  le  duso  de-  Normandie  n'oubhéit  pas 
^on  cousin  Chartes  de  felois  :  il  t-assèinbloit  son 

{v)Jirrmr,  X,  V,  |>.  345,. 
.Q)  Fcolssart,  c.  aoy,  p.  157. 
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armée  k  Angers,  et  les  gri»iid% vassaux  de  la     ^H^» 
couronne  étoieat  aocQurits  pour  se  ranger  sous 
ses  étendards  ;  on  y  yoyoit  les  sires  de  Morit- 
morency  et  de  Saint  -  Tenant ,  maréchaux  de 
France;  les  oomte^  d'Aleùçoa  et  de  Blois ;4e  duo 
de  Boathim  i  Jacques  de  Bourbon  ^   con^te:  de 
la  Meorcbe,  son  frère;  lea  comtes  dé  Boulogne, 
de  Vendôme,  de  Damtliartin  ;  les  sires  de  Craon , 
de  Côucy,  deSoUy,  de  Fiennes,  de  Roye;,ua 
nombre  infini  die  barons,  et  plus  de  quai^nte 
mille  soldats.*  Gownae  '  cette  drmée  a'approchoîf 
de  Nantea ,  Édonaird  rappela  la  division  qu'il 
âvoiid^Vaqtf  cette  ville  ,<  et  le  duc  de  Noriiiandie^ 
se  r^nnil  saaa  obstacles  à  Gbarles  de  Blois*.  Ils, 
coQtinuèrent  à  s'avancw  Ver^  Yaimes  ;  lÊdduiard 
avdtprisl  une:  forte  position  en  avioit  de  œttV 
ville  pour  ^lï,  cduvrir  le  siège  ^  et  lorsqu'il  sut 
quelle  érection  stdvoient  ses  ennemis ,  il  rap- 
pela encore*  à  loi  la  division  qui  avoit .  assiégée 
Rennes^  (i)  j  alors  les  deux  armées  ser  Ixouvfeent 
ea  présence  ;  celle  des  Français  étoit  quatre  fdisi 
plus  nombreuse  ^  mais  celle  dfs  Anglais  occupoit 
«ae  position  si  avantageuse  ^  qu'il  étoit  difficile 
de  l'y  attaquer.  Le  duc  de  Norjnandié  se  figura 
d'abord  qu'il  pourroit  ââ^iègéir  ea  quelque  aorte 
les  ^^ai»  Adatas  leur  caatp  et  leur  couper  leë 
vivres;  bientôt  il   s'aperçut  que  le  pays  n'en 

(i)  Froissarty  c.  909,  p   160. 
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1343.  fournisspit  pas^plas  pour  lui  que  pour  eux. 
Des  pluies  glacées  iûoiïdoient  les  deux  camps  ;  la 
mortalité  étoit  grande  parmi  lès  chevaux ,  et 
on  s'attendoit  k  voir  ses  ravages  atteindre  les 
hommes  à  leur  tour;  les  soldats  manifestoient 
hautement  lefur' découragement  et  leur  ennui  de 
kt. guerre.  C'était  un  moment  propice  pour  des 
négociations  :  les  légats  du  pape  en  profitèrent 
pour  proposer  et  faire  accepter  une  tcév©*  Le 
traité  fut  conclu  à  Malestroit  le  19  janvier  i343. 
Il  pbrtoit  que  les  deiîx  rois  enverroient  à  Avi- 
gnon des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix 
en  présence  du  pape ,  <jue  toute  hostilité  sèroit 
3uspepdtle  entre  eux  jusqu'à  la*  Saint-Michel  de 
l'année  i346;  que  les  Écossais,  les  Hennuyerset 
les  Flamands  seroient  compris  dans  la  trêve, 
aussi-bien  que  les  deux  prétendans  au  duché  de 
Bretagne ,  maïs  que  s'il  éclatôit  quelque  hostilité 
entre  ces  deux  derniers ,  la  trêve  ne  seroit  pas 
censée  rompue  pour  cela ,  à  moins  que  l'un  ou 
l'autre  des  deux  rois  ne  s'en  fût  mêlé  (1).  Phi- 
lippe VI ,  qui  s^étoit  avancé  jusqu'à  Ploermel 
pour  soutenir  son  fils ,  put  signer  la  trêve  en  per- 
sonne, (a) 

Froissart ,  qui  predd  plaisir  à  conter  des  aven- 
tures guerrières ,  nous  a  laissé  de  longs  détails 

(i)  Froîssart ,  c.  21 1 ,  p.  164.  —  Rymer.  p.  357t 
(i)  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  59 ,  p.  55a. 


BSS  FRANÇAIS.  2ig 

sur  la  campagne  de  Bretagne ,  mais  il  noxis  &it^à  1^3. 
peine  connoître  l'histoire  du  reste  du  royaume 
ou  celle  d^  roi.  Une  seule  ordonnance  de  cette 
année  nous  a  été  conservée  :  elle  fut  rendue  à 
Tinceimes  le  516  yiin  1343^  pour  enjoindre  aux 
officiers  des  monnoies  de  retrancher  un  cin- 
quième de  la  .quantité  d'argent  fin  coïitenue  dans 
les  espèces  en  cours,  sans  changer  leur  appa-> 
rence  extérieure  (  i  )*  Aucun  aiutre  moinuinent , 
aucun  historien  contemporain^  ne  nous  appren- 
nent ou  Faction  du  gouvernement  sur  les  pror 
vince39  ou  les  sou£Grazices  du  peuple.  Cependant, 
à  cette  époque  même,  Philippe  poursuivoit  dans 
l'ombre  et  le  secret  des  négociations  destinées  à 
étendre  dans  le'midi  les  possessions  de  la  cou- 
roime.  Il  portoit  surtout  ses  vues  sjor  les.  do^^ 
maines  du  roi  de  Majorque  en  Languedoc,  et 
sur  ceux  du  Dauphin  de  Viennois  en  Daur 
phiné. 

Jacques  II ,  roi  de  Majorque ,  étoit  un  prince 
imprudent ,  ami  du  plaisir ,  et  si  enorgueilli  de 
son  titre  royal ,  qu'ii  se  croyoit  l'égal  des  plus 
grands  potentats,  et  qu'U  refxxsoit  en  l^éme  temps 
l'hommage  qu'il  devoit  au  roi  de  France,  pour 
ses  possessions  en  Languedoc,,  et  au  roi  d'Aragon 
pour  ses  possessions  en  ^j^spagne.  I^ès  l'an- 
née i34i ,  PhilippeVI,  pour  le  rappeler  à  l'obéis- 

(i)  Ordonir.  d«  France.  T.  II ,  p.  178. 
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i34«.»  sancé ,  don»^  ordre  aui  milices  de  Languedoc 
de  saisir  tout  ce  que  Jacques  II  pôssédoît  en 
France ,  savoir  ;  la  moitié  de  Montpellier  et  les 
vicomtes  d'Omelas  et  dé  Garlat.  Jacques  possé- 
AcAt  de  pliis les ttes  Baléares,  Ijp  Roussillôn  et  la 
Cerdagae ,  qu'il  tenoit  en  fief  du  roî  tf  Aragon , 
son  Cousin  et  son  beau -frère.  ;I1  s'adressa  à 
celui-ci,  lui  proposant  de  déclarer,  de  concert 
aVeclui,  la  guerre  à  la  France.  Pierre  IV,  qu'on 
a  surnommé  le  cérémonieux /  n'étoit  pas  homme 
à  se  laisser  engager  dans* une  si  folle  entreprise; 
liais  ambitieux  9  impitoyable  et  de  mauvaise  foi , 
il  r^'arda  la  brouillerie  de  son  beau-frère  avec 
la  France. comme  une  circonstance  favorable 
pour  le  dépouiller  lui-même.  Il  lut  écrivit  le 
29  mat^s  1342,  qiae,  loin  de  vouloir  l'adder  à  sou- 
tenir d'injustes  prétentions  contre  Philippe  VI , 
il  entendbit  obtenir  de  lui  des  réparations  pour 
avoir  fait  battre  moûnoie  à  Perpignan.  Il  Fa- 
Jourha,  en  conséquence',  à  dà  cour  pour  rendre 
ccympte  de  sa  conduite.  Jacques,  efirayé  de  trou- 
ver un  ennemi  en  celui  qu41  avoit  ciru  son  îpro- 
técteury  se  hâta  de  demarfdèr  la  paix  à  la  France, 
et  vînt  à  Paris  à'ià  nn  de  l'année  pour  rendre 
hommage  au  roi.  Philippe  hii  pardonna  pour 
cette  fois ,  maîà  sans  lui  rendre  son  amitié  et  sans 
renoncer  àù  projet  de  s'agrandir  k  ses  dépens , 
projet  qu'il  exécuta  plus  tard.  (1) 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  75,  76,  p.  a58. 
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jLa  siâcoesisioa  du  Dâaphia  d<maùiX  lieu  à  den  >^^ 
aégociations  plua  .importantes»  Quoique  Hum^  . 
bwt  II,  souverain  du  oomté  de  Viennois,  fut  en-r 
core  jeune,  il  avoit  pe]:du  ^  depuis  la  mort  de  son 
fils  >  l'espoir,  d'eu  avoir  d'autres ,  et  il  avoît  com-- 
memé  à  nouriir  dw$  sa  p^na^  le  projet  de  v&sr 
dre  par  avaaqe  sa  c^cces$ion  à ,  (quelque  roi  qui 
coQsentît  à  Tmcli^  à  en  manger  la  valeur  de  son 
vivant,  Il  se  oroyoit  religieux ,  parce  qu'il  étoit 
bigot,  pasiHonné  poor  1^  pompes  de  FjÉglise,  et 
très  assidu  à, la  coqjs  du^pape..!!  étoit  dissipateur, 
inquiet  j  il  formoit  s^s  cesse  .de  grands  projets, 
et  il  étoit  incapabljb  d'en  ç^xécuter  aucun.  Pour 
se  procurer  de  l'argent ,  il  commença  par  mettre 
en  vente  les  portions  de  son  héritage  qui  ne  &i^ 
soient  pas  corps  avec  se  souveraineté*  Des  terrés 
t^omidérableif  loi  étoient  édbues  en  Normandie 
comme  héritage  de  la  reine  Clémence  de  Hon- 
grie, veiive  de  Louis  Hutin  et  sœur  de  sa 
mère.  Il  les  vendît  en  i  $4^  ^  l'évéqi^e  de  JBeau^ 
vais  pbur  une  <somme  que  celui-ci  s'eng^gèoifc  à 
payer  en  dou%e  an§  (i)»  Ce  premier  traité  lui 
inspira  le  désir  d'en  cqmîluw  d'^watres  de  môme 
nature;  et  comme  il  r^ootitra  le.  duc  de  JN^or- 
mondie  au  cooff^iâi^matit  du  pa^  démeaÉ  YI, 
il  lui  pr6^o6ftde;.i]i|r>v^9ndri^0asiiii^ession  éyeÉ^ 
tadle  (2).  pe  dux^  Jieali  aètmeiUit  cettÉt  prbpioâi^ 

(i)  Hisl.  de  Déapbiné.  T.  i  ,  p.  3ai. 

{1)  ihid,  c.  85,  p.Saflt     'i    '>i    •  '         • 
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1343.  tion  avec' empressement ,  et  en  fit  patt  à  son 
.  père.  Philippe  déftata  aussitôt  Guillaimie  Flotte, 
chancelier  de  Finance,  et  Pierre  de  Cugnière, 
avocat  du  rpi,  pour  négocier  sur  cette  base;  un 
traité  fut  conclu  pour  acheter  l'héritage  du  Dau- 
phin/en  fav^nr  dècelpi  des  enfans  de  France 
que  le  roi  dé^gneroit,  moyennant  la  somme  de 
Lt  vingt  mille florinl  d'or  une  foi.  payés,  et 
d'autresavantages.  Le  contrat  qui  terminoit  ce 
inarçhé  fut  passé,  au  bois  de  .Yincennes  le  ^3  sevril 

1343.      1 343;  Le  Dauphin  n'avoit  alors  que  trente  et 
un  ans.  •      A  . 

'  •  Quoique  l'époque  probable  dé  la  mort  d'Hmn- 
bert  II  fût  encore  fort  éloignée^  le  duc  de  Nor- 
mandie mettoit  une  grande  importance  à  ce 
traité.  Son  frère  Philip jie ,  duc  d'Orléan^  j  avoit 
d'abord  été  désigné  pour  être  le  futur  Dauphin; 
mais  Jean  préféra  garder  cette  succession  pour 
loirméuifce  ou  pour  l'un  de  ses  fils;  il  continua 
donc  à  négocier  avec  Humbert  II ,  et  il  engagea 
Philippe  VI  à  s'avancer  au  mois  de  juillet  1 343 
jusqu'à  Sainte-Colombe ,  vis-à-vis  de  Vienne, 
pour  s'aboucher  ayec  ce  prjnce.  En  même  temps 
il  tint  la  main  à  ce  que  les  soninies  qui  lui  étoient 
promises  fussent  acquittées,  et  à  ce  que  la  France 
eût  pour  lui  tous  les  gelor^  de  complaisance,  afin 
de  l'aétacher  à  ses  intérêts  (i)i  Ces  précautions 

(i)  Hîst.  deDauphiné,  c.  87.  p.  3a7.^  •' 
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n'étoient  poiat  superflues  :  Humbert  II  avoitpris  ^H^- 
goût  à  manger  de  son  vivant  sa  suc^cession .  ji.  pem| 
avoit-H  conclu  son  traité  avec  Philippe ,  qu'il 
vendit  à  Gruillaume  Roger,  frère  du  piçe ,  toutes 
les  terres  qu'il  possédoit  en  Auvergne  (i).  Ce 
n'^oit  pas  tout  :  il  commençoit  à  se  figur^jç.  qu'il 
n'âvoit  pas  obtenu  un  assez  bon  prix  de  la  suc- 
cession éventuelle  du  Daupbixvé  ^  et  que  quelque 
autre  souverain  auroit  pu  la  payer.pluis  cher^n- 
cor|B  que  le  roi  de  France.  Dans  cet  espoir,  il:  en- 
tra en  traité  ^véé  le  gouvernement  4p  Naples. 
Le  rôi  Robert ,  petit-fils  dufrère  de  Saint-Louis, 
étoit  mort  le  19  janvier  x343  {2).  Sa  petite^fille 
Jeaniie,  avec  .son  mari  André  de  ]B[ongrie, 
lui  avoit'  succédé  dans  ce  qu'on  nominoit  le 
royaume  de  Sicile,  quoique  cette  île  n'en  fit  pas 
partie ,  et  dans  la  souveraineté  de  la  Proyaaoe. 
Ils  àvoient  trouvé  son  trésor  r^mpH  de  grandes 
ricJbLessés ,  qu'ils  étoient  disposés  à  employer 
avec  biem  moins  de  prudence  que  leur  .aïeule  On 
sut  qu'Humbert  àvoit  dit  dans  son  conseil  qu'il 
n'étodt  pa^  tellement  lié  envers  la  France ,  qtfil 
ne  fût  encore  à  temps  de  s'en  dégager,  et  qu'il 
avoit  envoyé,  des  négociateurs  à  Naples  pour  y 
chercher  de  meilleures  conditions  ;  mais  le  duc 
de  Normandie ,.  qui  le  veilloit  avec  .défiance 9 

(1)  Hîst.  de  Dauphiné ,  c.  93 ,  p.  Ziàg. 
(a)  Giov»  Plllani.  L.  XII,  c.  9,  p.  883. 
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i  343.      trouva  ^oy en. dç  le  rengager  plna  étroitement  à 

Vii.(i.)  -^ 

DapB  le  même  temps  Philippe  lais0oit  àecom-- 
plir%  rui^e  dé  Fâutre  sonrerain  du  midi  de  h 
Ftuace ,  avec  lequel  il  avoât  traité  Pannée  ptécé- 
dentQ,  Pierre IV,  roi  d'Aragon,  se  croyantes- 
sure  que  la  France  ne  défendroitpoiotsop  "^ssal, 
le  roi  Jacques  II  de  Majorq[ue ,  résolut  de  le  dé-- 
pouiller,  quoique  ce  prince  fût  son  àmi^  son  cou- 
sin et  son  beau-frère ,  et  que  dîes  traitésde  famille 
l'obligeassent  à  4e  défendrç.  Il  l-appela  à  Bàrce- 
lonne  comme  pour  traiter  de  leurs  intérêts ,  puis 
feignant  tput  à  coup  d'avx>ir  détouvei:!  un  com- 
plot de  son  beau-frère  pour  l'enlever  de  sa  capi- 
tale y  le  transporter  dans  un  château  de  V\le  de 
Maj  orque ,  et  en  vabir  ensuite  ses  États  de  concert 
ave^î  les  rois  de  France ,  de  Sicile  et  de  Maroc , 
il  le  ch^sissa  avec  ignominie.  Il  rendit,  lé  21* fé- 
vrier ^343  5  uhe  sentence  par  laquelle  il  coififis- 
quoit  tous  feies  fiefs  au  midi  des  Pyrénées  ;  le 
5^  mai  il  débarqua  datis  l'Ile  de  Majorque,  et 
en'  chassa  Jacques ,  qui  avoit  essayé  éù  ymn  de 
s'y  défendre  (  i  ).  11  entra  ensuite  avec  uôé  armée 
djans  le  Roussillon>  et  la  Cerdagae ,  et  'en  conquit 
la  plus  grande  partie;  maife  com^mé  Perpignan 
kd opposoit nine  ï^ésiêftance  obstinée,  et  que  ses 

(1)  Hîst.  de  Dauphiné^  c.  g5,  p.  33o. 

(q)  Zurita  Indices.  L.  IIÏ,   p-.  i88.-^Hisi.  Je  Languedoc. 
L.  XXX,  c.  84  ,  p.  445. 
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troupes  avoient  besoin  de  repos ,  il  accorda  le  1343. 
19  août ,  aux  instances  du  pape ,  une  trêve  qui 
de  voit  durer  jusqu'à  la  fin  d'avril  de  l'année  sui- 
vante. Jacques  II ,  réduit  à  engager  une  partie 
de  ses  domaines  pour  sauver  l'autre ,  oflfnt  tour 
à  tour  à  Philippe  et  à  la  cour  d'Avignon ,  de  lui 
vendre  les  seigneuries  de  Montpellier,  d'Omelas 
et  de  Cariât  ;  et  le  roi  d'Aragon  engagea  Phi- 
lippe, non  seulement  à  repousser  toutes  ces  pro- 
positions, mais  encore  à  interdire,  le  5  septembre, 
à  ses  sujets ,  de  fournir  aucun  secours  en  che- 
vaux, en'armes'ou  en  vivres  aux  ennemis  du 
roi  d'Aragon.  (1) 

Le  roi  de  Majorque  étoit  parent  et  allié  de 
Gaston  II ,  comte  de  Fôix ,  seigneui*  puissant  sur 
cette  frontière ,  et  qui  jouissoit  d'une  assez  grande 
réputation  militaire.  Mais  l'invasion ,  en  Castille , 
d' Abul  Hasan ,  roi  de  Fez  et  dé  Maroc ,  avoit  ré- 
veillé Fenthousiasme  des  guerres  contre  les  Mu- 
sulmans ;  quoique  ce  roi  et  son  allié ,  le  roi  de 
Grenade ,  eussent  été  défaits  dans  une  bataille  . 
sanglante,  le  3i  juillet  iS^g,  à  VadaceHto,  prés 
de  Tarifa  (2) ,  les  princes  d'Espagne  et  les  princes 
français  du  pied  des  Pyrénées,  continuoient  à 

4      r 

(i)  HÎ5t.  d«  Laogmdoc.  L.  XX%,  c.  è5  et  86,  p.  344*  *~ 
ZuritaIndices,L,llI,  p.  1S9* 

(a)  Morlès,  Hîst.  des  Arabes  d^Espagne.  T.  UI,  p.  ao8.  — 
Gioi^.  Fillani.  L.  Xï,  p.  832.  —  Mariana.  L.  XVI,  c.  6, 
p.  676. 
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343.  considérer  oomme  un  devoir  de  conscience  de 
conij^attre  les  Maures.  Gaston  de  Foix  étoit  parti, 
au  printemps  de  cette  année  ^  avec  la  noblesse  la 
p}us  belliqueuse  de  la  province ,  pour  la  Castille , 
aj^  4e  prendre  part  au  siège  d'Algésiraâ.  Avant 
)a  prise  4e  çptte  ville ,  il  étoit  revenu  à  Séville , 
où  il  étoit  mort ,  au  mois  de  septeii\bre ,  des  fa- 
tigues qu'il  avoit  éprouvées  ^  ce  siège.  Son  fils, 
Gaston  III ,  qu'on  surnomma  Pbq^bus ,  à  cause 
de  sa  beauté ,  étoit  âgé  seulement  de  dopu^e  ans  : 
le  roi  de  Majorque  ne  pouvoit,  rien  espérer  de 
lui.  La  mère  de  Gaston  lï ,  Jeanne  d'Artois,  lan- 
guissoit  encore  dans  une  prison ,  à  laquelle  son 
fils  l'avoit  condamnée  :  g.près  la  mort  de  ce  prince,  ' 
son  frère,  l'évèque  de  Lavaur  j  intercéda  pour 
elle.  £)n  i3449,;^^tte  princesse,  sœur  de  Robert 
d' Artoif ,  fut  remise  k  Philippe  de  Valois ,.  qui  la 
retint  encore  qt^tre  ans  prisonnière  daiis  le  châ- 
teau de  Lourdes  en  Bigorre,  et  qui^  seulement 
•    en  a  348.,  lui  rendit  la  liberté.  (1) 

Le  «iége.  d' Algèsiras ,  qui  dura  vingt  mois ,  fut 
"  encore  funeste  ^  un  autf-e  priçice  français  ,  Phi- 
lippe d'Evreux,  roi  de  Navarre ,  qui,  vers  la  fin 
de  juillet,  s'y  rendit  av^c  upe  flotte  éqtppée  en 
Normandie.  Le  roi  de  France  avoit  prêté  au  roi 
de  CastiUe  cinquante  mille  écus  pour  ce  siège, 
et  il  avoit  permis  à  un  grand  nombre  de  ses  che- 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  8i ,  p.  ^i. 


valiers  de  s'embarquer  pour  s'y  rendre  avec  son  1343. 
CQOSÎA  W  toi  de  Navarre.  Edouard  d'Angleterre 
avoit  jAqpné  la  même  permission  à  plusieurs  des 
oheVali^s^  qui  s'étoient  tout  récemment  iUustrés 
dans  la:  g^ei*re  de  Bretagne  ^  et ,.  çntre  autres , 
au  comte  de  Salisbury^  mais  le  climat  du  midi 
de  PjB^pagne  avoit  ét^  funeste  à  tous  ces  guerriers 
du  Nord  :  un  bout  de  peu  de  semaines,  presque 
tQua  étoient  repartis  .malades ,  et  le  roi  de'  Na- 
vari^e  mô^^rut ,  le  16  septembre ,  des  fièvres  qu'il 
avoit  gagnées  à  ce  siège»  Il  laissoit ,  pour  succé- 
der à  kt  Qi>uroime  ^  un  fils ,  âge  seulement  de  ons&e 
ans^  qjoi  devint  ennoite  célèbre  sous. le  nom  de 
Cbfldies-b-Mauvaisfi)»  Ijc^  .trésors  de  la  Castille 
étoient  é^uiQ^  par  ces  longf  cmnbats  ;  les»  soldats 
étoient  mrâssonc^  par  les  m^adies ,  par  le  fer 
des  Maures )  et  par  leur  artillerie,  qui^  à  cette 
occasion ,  scf  trouve  »  pour  la  première  fois  ^  men- 
tionnée dans  lejB  gueri:es  d'Espagne^  Mais  les  as^ 
siégea  souffîroienf  davantage  encore  :  la  famine 
les  contraigoit  enfin  à  se  rendre,  le  a6  mars  1 344  9  '  ^44- 
et  vàu^  tn^ve  de  dix  ans  fut  en  même  temps  con* 
cluie  entre  les  Castillane  et  les  Mau];*es4  (a) 

Plus  \b,  chrétienté  edtière  avoit  paru  s'iaté- 
cesser  aUiiég&d'Algé^as,  etàlag^wre  coiitre 
•     .  •       '   i    '   ,  , 

(i)  Mariana.  L.  XVf ,  o.  i  f ,  p.  68i,  —  Annal.  eecL  Rajrn. 

<a)  Marlaàa.L.  XVI, c.  ii ,  p.  68i.-«Giop.  yéUmmi.  L.  XII, 
c.  3o,p.  909. 
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'344.      les  Maures ,  plus  le  roi  d'Aragon  excitoit  4'indi- 
\      gnation  en  profitant  de  ce  queses  voisins  étojient 
occupés  ailleurs ,  pour  accabler  et  dépouiller  son 
beau-fi'ère.  Mais  Pierre-le- Cérémonieux  n'étoit 
susceptible  d'aucun  setrtinlent  généreux  :  malgré 
les  instantes  sollicitations  du  pape ,  il  réunit  par 
un  acte  solennel^  du  29  mars  i344)  tous  les  États 
du  roi  de  Majorque  à  la  couronne  d'Aragon;  il 
entra  dans  le  Roussillon  au  mois  de  mai  y  et  en- 
treprit successivement  le  siège  de  toutes  les  places 
fortes ,  qu'il  soumit  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  Philippe  arrêta  l'ardeur  de  ses  sujets  fran- 
çiais  5  qui  vouloient  porter  des  secours  au  roi  de 
Majorque ,  et  leur  interdit  de  lui  donner  aucune 
assistance.  Jacques  II ,  ne  se  voyant  plus  de  res- 
sources ,  se  rendit  au  camp  de  sfoncQUsin ,  devant 
Perpignan ,  s'avoua  coupable ,  et  se  soumit  à  tout 
ce  qu'il  voudroit  ordonner  de  lui .  Pierre  IV  £t 
son  entrée  dans  Perpignan  le  16  juillet; -il  ac- 
complit la  conquête  du  Roussillon ,  et  il  envoya 
le  roi  de  Majorque  dans -ses  prisons  de  Barce- 
lone. Il  lui  rendit,  Cependant,   la  liberté   au 
mois  de  novembre,  et  lui  permit  de  se  retirer 
dans  sa  seigneurie  de  Montpellier.  (1) 

Les  contributions  que  Philippe  avoit  fournies 
au  roi  de  Caslille  pour  le  siège  d'Algésiras ,  la 

0)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  85  et  suiv,  p.  .344*  — 
ZUrita  Indices,  L.  IH,  p;  igo.  —  Mariatia.X.  XYI^^c.  12  > 
p,  68a.  ... 
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guerre  contre  les  Anglais,  celle  de- Bretagne^  ^H4« 
Tachât,  de  l'héritage  du  daiuphiné  de  Yienirois, 
mais  bien  plus  que  toutes  ces  causes,  le  luxe  et 
les  désordres  de  la  cour  avoient .  dissipé  les  fi- 
nances. Dès  le  commencement  de  l'année  *i  343 ,  1343. 
PhiUppe  se  trôuvoit  dans  l'embarras, i et  l'un  de 
ses  premiers  soins,  après  avoir  signé,  le  1 3  jan- 
vier, le  traité  de  Malestroit,  fut  de  Teînphr  de 
nouveau  son  trésor.  Il  rendit  à  Paris  ,1e  22a  mars 
1343.,  une  ordonnance  pour  établir,  au  profit  du 
fisc  ^  le  monopole. du  sel  dans^  tout  }e  ro^^ume» 
Velly  assure  que  des  pasquinadés  du  temps  l'ap- 
pelèrent ^  à.  cette  occasion ,  \aid;eur  de  ia  loi  sa- 
^z^(i).  Par  cette  ordoilnance  il  notnmoit  six 
commissaires  auxquels  il  confîoit  l'établissement 
des  greniers  ou  gabelles  de  sel,  leur  donnant  la 
faculté  tie  nommer  des  commis  ou  gabeliérs, 
pour  garder  les  greniers  à  s^l  dans  tous  les  lieux 
où  ils  jugeroient'Corivénable  d^eà  établir,  de  fixer 
leurs  appointemens ,  de  les  destituer  à  volonté, 
de  juger  sans  appel  toutes  les.  icoatraventions  et 
toutes  les  causes  auxquelles  la  ventetiu'sel  pour- 
roit  donner  lieu  ^  les'  soustrayant  à  toute  autre 
juridiction,  et  en  partieulier  à  celle  de  la  Chambre 
des  comptes  et  du  Parlement;  et  en  même  temps 
que  cette  ordonnance;  leur  attribuait  un  pouvoir 
aussi  illimité  sur  tous  les  contribuables,  elle  ne 

(1)  Velly  ,  Hist.  de  Fraitfcc'  Ti  IV;  p,  ^97.     • 
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1343.  leur  doonoit  abaolument  aaoune  règle  sur  la  ma- 
nière de  distribuer  le  sel  à  chaque  fisiïnille ,  et  elle 
n'eu  fixoit  pas  même  le^rix.  (i) 

Mais  cet  expédient  ne  suffisait  poîiiÊ  pour  ré- 
tablir les  finances,  d'autant  plus  que,  ^^irant  la 
guerre ,  Philippe,  avoit  tellement  altéré  lea  mcm-» 
noies  que  Jâs  i^entréea  du  trésor  royal  se  troa^ 
voient  réduites  au  quart  ou  au  tiers  de  leur  an- 
cienne valeur  <  Philippe  se  proposait  donc  «le 
faire  deux  choses  :  d^unepart.,  selon  sa  pratique 
ordinaire ,  apoèa  avodr  falsifié  la  monnoie  quand 
il  avoit  de  erands  paioipeus  à  &àre.  A  rouloit  la 
rétaWk  Jl Wrpied ,  q,and il  ayoit beau- 
coup,  à  recevoir;  d'autre  part,  il  désiroit  ^ntro*- 
duire  1^  France  une  noùvidlQ  invention  fisosie , 
qui  venoiid'étré  établie  eh  Ca^tiUe  àPocoitsion 
de  la  dernière  invasion  des  Maures ,  et  que  les 
rais  itnitoient  dans  le  reste  de  l'Europe  avec  me 
étonnante  rapidilié  :  c'étoit  le&meax  aloaixi^iâ  on 
impôt  du  vingtiètnedelaTaleur  deêhaque  mar- 
chandise ,  per^  au*  moment  de^la  vente  à  chaque 
fois  qu'elle  passoit  de^  maips  en  mains  (2)4  Ge 
droit  ruineux ,  qui  »  nnritiplié  W  peroeptetmr 
sur  chaque  marché,  qui  a/  soumis  toutes  les  tran^ 
sactions  de  la  vie  à  un  e^ônnage  oontilipel ,  ^qui 
amultiplié  les  délations,  les  parjurer  et  les  firaudes 
de  tout  genre,  a  été  la^cause  la  plus  puissante  do 

(i)  Orclonn.  de  France.  T.(II»  p.  179. 
(a)  Mariana.  L.  XVI,  c.  9,  p.  676.   . 
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I      la  destruotioa  de  toute  itldùstrie  etl  Espagne.      1S43. 

;      Philippe  VI  hésitoit  à  prendre  sur  lui  seul  l'o- 
dieux de  cette 'mesuré;  il  aima  mieux  le  rejeter 
en  partie  sur  les  repirésentans  du  pîèuple.  Tout 
esprit  de  liberté  lui  paroissoit  tell'emefit  éteint , 
qu'il  croyoit  n'avoir  à  craindre,  de  leur  part, 
aucune  résistance.  Cependant  il  n'étoit  pas  fâché 
que  ses  sujets  ^accoùtmnassent  à  considérer  toute 
convô(tation  des  éfats^généraux  comme  Favarif- 
courenr  d'mie  calamité  nouvelle  ;  et  s'il  y  avoit 
quelque  mal  à  faire ,  il  préféroit  qu'il  fût  fait  par 
eux.  Au  mois  d'août  1 343 ,  il  convoqua  donc^  à 
Paiis,  une  assemblée  des  éfàts-généraax  où  dès 
notables.  Les  historiens  dtt  temps  n'ont  jias  daigna 
en  fkire  iliention  y  niais  lès  lettres  adreâséeè^  kxHi 
principales  villes  dû  Lângiiéddc ,  pour  les  iiivilè!i^ 
à  eirvoyer  dbàéuné  deux  députés  à  cette  ëteeiii- 
blée ,  se  sotof  èonservêes.  On  éàit  aussi  que  tes 
représentanâ'  d(e  cette  inÉ'ovîricè  expos^èi-eiit  tout 
ce  qu['elle  avoit  souffert  de  la  cherté  extraordi- 
naire des  vi vfeà ,  dès  pirateries  dés  Catalans  et 
dés  Génois,  enfin  de  Taltéràtion  des  moiinoiés; 
Le  roi  pi*omît  de  rétablir  celles-ci  siir  le  pied  oh. 
elles  ëtoieht  dû  temps  de  Sâinf-Lôuis ,  poùrVtt 
qu'on  lui  afcdcbrdât  èii  tetour  iine  subventîott  de 
quatre  deniers  par  livre ,  sut  la  valetùf  dé  toute 
marchandise  vendue  dans  le  royaume.  Les  Lan- 
guedocieilKsi ,  prévoyant  qtfun  tel  ithjyôt  efttraî- 
neroit  la  ruine  absolue  de  leur  industrie ,  ôffiirent 
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1343.  une  somme  fixe  annuelle  pour  s'en  racheter* 
Pour  la  sénéchaussée  de  Toulouse,^  cette  somme 
monta  à  1 7,8oohv.  tournois.  Le  reste  du  royaume 
se  soumit,  et  il  fut  déclaré ,  comme  si  cela  pou- 
vpit  dépendre  du  souverain,  que  cet^impôt  se- 
rait payé  par  l'acheteur.  (1)      , 

Le  roi  publia  ensuite  à  Paris.,  le  22  août  j  343, 
son  ordonnance  sur  les  moniioies.  Dans  le  préam- 
bule, il  déclar oit  qu'il  avoit  eu  délibération  sur 
ce  sujet,  wec plusieurs  prélats,  barons  et  bonnes 
villes  de  son  royaume.  Rien  n'atteste  cependant 
que  ce  fussent  les  députés  aux  États  qui  eussent 
tracé  la  marche  violente  et  injuste  qui iîit  suivie. 
Le  roi  ordonna ,  en  effet ,  que  jusqu'au  :22  sep- 
tembre les  monnoies  conserveroient  leur  cours  : 
qu'à  dater  dfe  ce  jour  elles  perdrpient  les  deux 
cinquièmes  de  leur  valeur;  puis  le  a8  mars^  elles 
perdr oient  un  nouveau  cinquième  j  et  enfin,  en 
septembre  de  l'année  suivante ,  elles  perdroient 
un  dernier  cinquième.  Ainsi  le  blanc  denier  a 
la  fleur  de  lis,  qui  couroit  alors  pour  quinze 
deniers,  de  voit  être  réduit  à  neuf  deniers,  puis 
à  six,  et  enfin  à.trois,  s^ns  aucun dédommagenient 
pour  ceux  qui  auroient  le  malheur  d'en  être, dé- 
tenteurs à  ces  différentes  époques,  (a)     . 

Ceux  qui  avoient  des  marchandises  en  maga- 

<i)  Hist.  de  Lauguedoc.  L.  XXXI ^  c.  i ,  p.  249^ 
(3)  OrdonD.  de  France.  T*  II ,  p.  182. 
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sin  refusèrent  de  les  vendre ,  comme  on  de  voit  1343. 
s'y  attendre,  lorsqu'ils  appiir^t  qu&la  monnoie 
dans  laquelle  ils  seroient  payés  perdroit  tout  sqn 
prix  entre  leurs  mainç*  Une  famine  artificielle 
alloit  être  la  conséquence  de  cet  acte  de  despo- 
tisme; on  chercha  à  la  prévenir  par  une  injus- 
tice-non moins  criante.  Une  ordoimance  du  12 
septembre  contraignit  tous  les  marchands  et  tous 
les  fermiers  à  porter  au  marché  tous  les  blés 
qu'ils  avoient  dans  leur,s  greniers ,  sous  peine  dç 
confiscation  ;  elle  interdit  en  même  .temps  aux 
bourgeois  de  faire  des  approvisionneniens  de  blé 
pour  plus  de, quinze  jours  (i).  Des  mesures,  aussi 
tyranniques  et  aussi  absurdement  calculées  du- 
rent inévitablement  causer  des  famines  partielles ^ 
et  des  soulèvemeps  du  peuple  j  mais  aucun, his- 
torien n'a  parlé  ni  de  pes  lois  ni  de  leuraeffets .  No  us 
savons  seulement  que  Philippe,  par  une  nQuvelle 
ordonnance  du  5  novembre ,  retarda ,  quelque 
peu  le  terme  jusqu'à  l'échéance  duquel  la.  mau- 
vaise morpaoie  étoit  reçue,  dans  son  trésor  sur 
l'ancien  pied 5  npiais  il  déclara,  dans  le  préam- 
bule., qu'il  le  faisoit  pour  l'amour  de  Dieu ,  pui^- 
qu'à  rigueur  de  droit  il  pouvoit  ejdger  iiiuné- 
.  diatement  tous  les  paiemens  en  moçnoie  forte.  (2) 

Malgré  la  toève  de  Malefiitroit,  ni  Çharlçslde 

(ï)  Ordonn.  de  France.  T.  Il,  p,  189. 
(a)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  195. 
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1 343.  Blois,  ni  la  comtesse  de  Montfbrt ,  ne  s'absténoient 
de  toute  hostilités  Mdid  leu^s  expéditioïis  l'un 
contre  l'autre  tenoient  plûÂ  du  brigandage  que 
de  la  guen^e.  D'ailleurs  il  avoit  été  convenu 
(Favaiice  qu'elles  ne  seroiënt  point  considérées 
comme  des  infractions  du  traita  eâtre  les  deux 
rcds  (1).  Tout  à  ccrtip  la  province  fiït  alarmée 
par  un  acte  de  tyrannie  de  Philippe ,  qui  la 
surprit 'bien  plus  que  quelques  attaques*  de  chA* 
teaux. 

L'illustte  maison  de  Clisson  s'étéit  pârti^ée 
entré  lea  deux  prétendans  au  duché  de  Brêtagtie. 
OKvier ,  chef  de  la  maison ,  s'étoît  attaché  h 
Charles  de  Blois ,  et  Amaury  à  la  coîiUesse  de 
Montfort  :  tous  deux  s'étoient  distingués  dstiis  les 
armes  j.  et  OKvier,  dans  4e  cours  de  la  campagne 
précédente ,  aVoît  tour  à  tour  perdu  et  recoùquis 
la  ville  de  Vannes  ;  puis  il  avoit  été  ftdt  prison- 
nier, aussi-bieiï  qu'Henri  dé  Léoii,  devant  cette 
même  ville,  par  Gaultier  dé  Maiiny.  Pendant  h 
trêve,  Charles  dé  Blôis,  quiaVolt  dans  ses  prisons 
le  comté  de  Stafford ,  ôfiHt  à  Edouard  de  le 
lui  donner  en  échange  contre  Henri  de  Léùh  ; 
Edouard  ne  voulut  pas  y  consenti*,  et  il  oflFrit  de 
rendre  plutôt  OHvier  de  Clisson ,  ce  qui  fUt  âcr 
cepté.  Toutefoisil  semblé  que  l'espèce  de  faveur 
montrée  dans  cette  occasion  à  OUvier,  excita  la 

(1)  Hîst.  de  Bretagne.  L.  X ,  e.  60,  p.  533. 
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défirace  de  Philippe.  On  a  ajouté  qtte  le  ccmite  1343. 
de  Salisbury,  jaloux  de  Fainour  d'Edouard  pour 
sa  femuie  j  s'eu  était  vengé  sur  le  malheureux 
Clisson  )  en  révélant  à  Philippe  un  acxord  secret 
conclu  entre  ce  gentilhomitie  et  Edouard.  La  fa^ 
yçur  d^mt  Salisbury  continua  à  jouir  auprès  d'E- 
douard rend  cependant  cette  circonstance  fort 
iovraisemblable  (i).  Quoi  qu'il  en  soit  ;  peu  apréà 
la  trêve  ^  Philippe  invita  lès  chevaliers  de  Bre*' 
tagoe  qui  s'étoient  distingués  sous  ses  drapeaux  y 
à  un  grand  tobmoi  à'  Pfuria.  Dès  qu'Olivier  de 
Clisson  y  fut  arrivé,  il  fut  arrêté,  enfermé  àti 
Châtelei  de  Paris ,  et  peu  de  jours  après,  il  eut 
la  tête  trandiée ,  sans  aucune  forme  de  procès. 
Quatorze  tiiutres  seigneurs  de  Bretagne ,  les  sireë 
d'Avaugcrar^  de  Laval,  de  Malestroit^  père'  et 
fils,  dé  Moniaiuban,  de  QuediUac^  trois  frèreà 
des  Brieux,  Duplessis,  Malatt,  Senédeivi,  de 
Morillon  et  de  Càhlac^  qui  s'étoient  illustréâr  dans 
la  d^nière  campagûe ,  furent  arrêtés  au  même 
tournoi 9  et  eurent  la  tête  tranchée  le  ^gno.^ 
vembre ,  sans  plus  de  formalité.  Au  comment 
cernent  de  l'ahnée  suivante  ^  Philippe  ordomiti  à 
ses  gens  d'arrêter  encore  Godeflroy  de  Harootirt , 
frère  dq  comte  de>  ce  nom ,  et  sire  de  Saitit>îSamr' 
veur  et  de  plusieurs  villes  de  Normandie.  Har-^ 

(1)  Çkron.  anonyme  éU  FlâOid.  1^'  irfi^  ij^ftiiémàAHS  ope 
note  de  Qacter  à  FVoîs«ar(.  T.  II,  p.  168.  -*-  LolNnéatty-  Bistt' 
de  Bretagne.  L.  X  ;  c.  6> ,  p<  333. -^  Dan»,  T.  Il ,  L.^iy,  p/  àf^^ 
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x343.  court  5  averti  que  le  roi-  en  vouloit  à  sa  tête ,  se 
sauva  en  Brabant,  auprès  du  duc,  qui  étoit  son 
cousin  ^  et  qui  le  reçut  avec  aflFection  j  maïs  tous 
âes  châteaux  situés  dans  le  Cotentin  furent  sé- 
questrés par  le  roi  ^  et  trois^  de  ses  amis^  qui  es- 
sayèrent de  se  défendre  quand'  on  voulut  les 
arrêter ,  les  sires  de  Rochetesson ,  de  Bacon ,  et 
de  Percy,  furent  décapités  èr Paris,  toujours  sans 
jugemens,  la.  veîUe  de  Pâques  i544'  Un  ftèie 
du  sire  de  Malestroit ,  noinmé^  Henri ,  qui  étoit 
prêtre ,  et  qui  avoit  ^ussi  été  conduit  -au  Châte- 
let,  fut  réclamé  par  l'évêque  de  Paris,  Philippe 
obtint  d'abord  du  psfpe  qu'il  fût .  dégradé  •  mais 
n'osaAt  ensuite  employer  les  officiers  royaux  à 
lui  infliger  tin  supplice,  de  peur  d'encourir  quel- 
que peine  canonique ,  il  le  fif  attacher  -sur  une 
échelle  ^ak  mois  de  septembre  i544r^t  lapider 
par  le  peuple,  (i) 

Ces  exécutions ,  sans  fofrmalitês  de  justice ,  ré- 
pandirent la  terreur  en  Bretagne.  «Tous  ceux 
(c  qui  parler  en  oy oient,  ditFroissart,  étoienttous 
(c.  émerveillés  et  n'en  savoient  que  supposer, ^t  en 
c<  parloientl'unàl'autreks baronsetles chevaliers 
«de  France.»  Mais  le  respect  pour  l'autorité 
royale  avoit  étouffé  en  eux  tout  respect  pour  les 
droits  des   citoyens;  ce  que  le  roi  avoit  fait ,  ils 

(i)  Froîssart,  c.  aia  ,  p.  i67,*avec  les  notes.  —  Hisl.  de 
Bretagne ,  Lobineau.  L.  X ,  c.  6i  ,'64  }  p. •  533/  -^Daru ,  T.  Il, 
L.  IV,  p/  loo;  --i.  Mcycr,  I4nnal,  Fland,  L.  X'II  ,f.  i45. 
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supposoient  toujours,  qu'il  a  voit  eu  de  bonnes  ^H^^ 
raisons  pour  le  faire;  et  plutôt  que  de  l'accuser 
d'une  odieuse  tyranxiie,  ils  aimoieut  mieux.soup- 
çonner  ses  yictimes.  d'une  trahison  dont  on  ne 
leui:  indiquoit  pas  même,  la  nature.  Les  par ens 
des  suppliciés^  il  est  vrai,  ne  raisonnoient  pas 
aiosi.  Jeanne  de  Belleville,  veuve  d'Olivier  de 
Clisson  y  à  la  première  nouvelle  du  supplice  de 
son  mari ,  se  présenta  avec  quarante  chevaliers 
devant  un  château  où  cammandoit  le  Galois  de 
laHeuse,  l'un,  des  oflBeiers  de  Charles  de  Blois^ 
et,  sans  laisser  i^ercer  aucun  des  sentimens  dont 
elWétoit  agitée,  elle  y  demanda  l'hospitalité.  Le 
commandant  j  quireconnoissoit  en  elle  une  grande 
dame  de  son  parti ,  et  qui  ne  savpit  rien  de  l'ar- 
restation de  son  mari^  la  reçut  avec  respect; 
mais  à  peine  eut-on  abaissé  pour  elle  le  pont-^ 
levis  ,  que ,  donnant  du  cor,  elle  fit  arriver  au 
galop  une  embuscade  qu'elle  avoit  cachée  dans 
le  bois  voisin;  elle  fit  ari:êter  tous  ceux  qui  se 
trouvoient  dsaia  le.  château ,  e^t  les  fit  égorger  sous 
ses  yeux  comme  ua  sacrifice  aux  n^ânes  de  son 
mari ,  malgré  les  prières  de.  ses  chevaliers  eux- 
mêmes.- Repartant  ensuite  avec,  .la  plus  grande 
hâte ,  elle  sp  rendit  à  Hennel?on  ^  stupres  de  la 
comtessede  Mont^ort,  à  laquelle  elle  présenta  son  ^ 
fils  OUvier  de  Clisson,  âgé  seulement  de  sept 
ans,  qu'elle  lui  demanda  d'élever  pour  leur  ven- 
geance  commsuaç.  he  jeune  Clissqa  fut  placé  à 
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i3|3.  eôté  du  jeune  comte  de  Montfort;  ils  reçurent 
la  hiéme  éducation  ;  ila  furent  longi^tetups  fidèles 
au:^  mêmes  reasentimem.  Le  temps  vint  cepen- 
dant où  Clisfson  se  brouilla  avec  «on  protecteur^ 
lui  voua  une  haine  implacable,  et,  cBangeant 
de  partie  s'attacha  à  la  France,  qui  Pèle  va  enfin 
au  rang  ^e  connétable  (i).  Tous  les  parèns  des 
autres  suppliciés  aUèrent  offrir  leurs  bras  à  la 
comtesse  de  Montfort ,  et  lui  demandèrent  de 
le»  aider  à  se  venger.  ^ 
.  L'armistice  étoit  si  mid  observé  en  Bretagne , 
que  les  occasions  de  combattre  ne  pouvoient 
làanquer  à  ceux  qui  avoietit  été  si  mortelle- 
ment offensés;  cependant  le  seul  fait  d'armes 
dont  on  nous  ait  conservé  la  connoissanco  fut 
une  attaque,  non  point  de  la  comtesse ,  mais  de 
Charles  de  Blois  :  ce  dernier  a  été  depuis  inscrit 
au  r61e  des  saints ,  et  ce  sont  les  témoins  asser- 
mentés^ sur  la  déposition  desquels  sa  canonisa- 
tion fut  prononcée ,  ^  qui  nous  apprennent  com- 
i^ent  il  surprit  Qcdmper  peildant  la  trêve ,  ail 

1344.  commencement  de  l'année  i544»  H  ^ut  débar- 
quer avant  le  jour  âes  soldats  au  pied  du  mur, 
sur  une  plage  que  le  flux  dc^voit  couvrir  dès  six 
heures  du  matin.  Il  avoit  oonopté  pouvoir  en* 
trer  par  là  sans  résistance;  mais  les  bourgeois 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  L»  X,  c.  62,  p.  534*  — 
Daru ,  Hist.  de  &r«tagne.  T.  Il,  L.  IV,  p.  idi . 
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éveillés  le  repoussèrent  du  mur  ;  il  fut  obligé  de  »544' 
livrer  uq  assaut  qui  se  prc^ongça  six  heures  en- 
tières*  Si  le  flux  a,voit  coulé  à  spn  heure  accou- 
tumée y  Charles  auroit  été  noyé  avec  toute  son  ' 
armée  j  mais  il  ordonna  à  la  mer  de  s'arrêter  ;  la 
mer.  obéit  9  assure-t-on  :  il  ordonna  ^isuite  à  ses 
soldats ,  dès  que  les  murailles  furent  emportées , 
d'égorger,  sans  pitié  tous  les  habitans  laïques  j 
mais  il  leur  défendit  en  même  temps  de  toucher 
aux  eccliâsiastiques ,  sous  peine  de  la  corde  y  et 
îl%  obéirent  mieux  encore.  Il  se  mit  ensuite  ea 
prière^  dan^i  la  cathédrale ,  tandis  que  ses  soldatp 
violQic^t  les  femmes  et  Içs  massacroieut  ensuite» 
Quatorze  oenta  habitans  de  Quimper  étoient  déjà 
baignés  d^^s  leur  sang ,  lorsqu'un  de  ces  soldats 
féroces  fut  ému  de  çompassiou  en  voyant  un 
enfant  s'attacher  à  la  mamelle  de  sa  mère  qu'on 
avQxt  égorgée  j  il  interrompit  les  prières  de  Charies 
pour  venii'  le  lui  conter,  et,  celui-ci  fit  cesser  le 
çarQa|e,(i) 

Feu  de  temps  après ,  le  général  qui  avoit 
comm$l)dé  le$i  armées  de  Charles  de  Blois  reçut 
du  pc^p^.  9  comme  récompense ,  une  distinction 
qui.  a  fondé  ea  quelque  sprte  un  droit  nouveau 
de  l'Église., Ç'étoit  Louis  d'IJspagne ,  petitfils  de 
ce  Ferdinand  de  la  Çerda.,  que  la  France  ayoit 

(1)  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  c.  70,  p.  535.  ^- 
InformatioQ  pour  la  canonisation  de  Cfaarks  de  Blois  »  témoins 
4i  et  4^. —  Preuves  de  FRist.  de  Bret.  Lobin.  T.  II,  p»  56o. 
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i344.  opposé  quelque  temps  aux  rois  de  Castille.  Le 
i5  novembre  i344j  Clément  VI  le  déclara  roi 
des  Hes  Fortunées ,  qu'un  navigateur  venôit  de 
découvrir ,  à  la  charge ,  il  est  vrai ,  de  les  con- 
quérir et  de  les  convertir  (i).  C'est  le  premier 
usagé  que  le  pape  ait  fait  du  droit  en  vertu  du- 
quel ses  successeurs  ont  disposé  plus  tard  des 
i„,me„«»  région,  de  P Amérique  et  de,  Inde,, 
en  faveur  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal . 

Malgré  les  atrocités  commises  en  Bretagne , 
malgré  les  sanglantes  exécutions  ordonnées  par 
Philippe  de  Valois,  la  trêve  duroit  encore.  A  la 
première  nouvelle  qu'Edouard  III  avoit  eue  du 
supplice  de  Clisson  et  deâ  autres  seigneurs ,  et  de 
l'explication  qu'en  donnoient  les  courtisans  de 
Pliilippe ,  lesquels  disoient  qu'ils  avoient  été 
convaincus  de  s'être  vendus  au  roi  d'Angleterre  : 
<(  Il  avoit  été,  dit  Froissart,  durement  courroucé 
«  de  ces  nouvelles ,  et  aVoit  emprené  de  faire  le 
c(  pareil  du  corps  de  messire  Henri  de  Léon , 
((  qu'il  tenoit  prisonnier,  et  l'eût  fait  en  sa  colère, 
(c  ce  n'eût  été  son  cousin  le  comte  de  Derby,  qui 
c(  l'en  reprit  durement ,  et  lui  démontra  devant 
(c  son  conseil  tant  de  belles  raisons  pour  honneur 
«  garder  et  son  courage  affrener,  et  lui  disoit: 
ce  Monseigneur,  sî  le  roi  Philippe  fait  sa  hativeté 

(i).  yJnitaL  eecles.  i344  »  $•  39,  5a.  —  Tbom.  Walsinghain , 
p.  i65. 
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«et  sa  félonie,  de -mettre  à  mort  si  vailUns     «M4-; 
«  chevaliers  que  cettx  étoient ,   n'en  veuillez 
«  pour  ce  blesseï?  votre  courage  ;  car  au  vrai 
a  considérer  votre  pxisonnier  n'a  que  comparer 
a  en  cet  outrage  ;  mais  le  veuillez  mettre  à  ran^ 
«  çon  raisonnable.  )>  Edouard  se  laissa  iléohir 
en  effet;  il  mit  à  rançon  pour  dix^  miUe  écuâ 
Henri  ^e  Léon  ,.et  il  le  chargea  en  même  temps 
de  porter  un  m<èssage  à  Philippe  pour  lui  repro- 
cher d'avok  mis  <i  mort  vil^^ine  91  vaUlans  <^heifa'- 
Uersy  et  d'avoir  ainsi  rompu  la  trêve  (i)*  Mais 
Philippe  répondit  que,  loin  d'avoir  fait  périr  ces 
chevaliers  en  hdiné  d'Edouard ,  c'étoit»  au  con- 
traire pour  les  punir  de  s'être  rendus  coupables 
de  brigandages  qui  auroient  pu  être  considérés 
comme  des  hostilités,  et  pour  impriiner  à  s^ 
^ets  une  terreur*  salutaire  qui  1^  enipêôhât  de 
violer  la  trêve.  Il  chargea  le  pape  de  faire  à 
Edouard  la  même  réponse  (:ï).Pour  le  moment , 
Edouard  s'en  contenta  ;  il  âuroit  en  quelquje 
sorte  justifié  Philippe ,  s'il  avoit  reconnu  qu'O- 
Hvier  de  Clisson  et  ses  compagnons  d'infortune 
étoient  sous  la  protection  anglaise..  Il  donna  donc 
le  24  mafs ,  et  de  nouveau  le  4  ^o^t  i344i  ^^ 
ordres  d'observei*  scrupuleusement  la  trèvè.  (3) 
Philippe,  tranquillisé  sur   les  attaques  des 

(1)  Froissart,  c.  ai4)  p*  l^^' 

(2)  RayniMi Annal,  eceles.  i344<  $•  6t.     -        ' 

(3)  Rjmer.  T.  V,  p.  4i3  et  4^0. 

Tome  x.  i6 
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[344.      Anglais ,  «'occupa  de  remettre  à  se  manière  Tor- 
dre dans  le ,  royaume.  Le  décri  des  inonnoies 
qu'il  avoit  ordonné  mettoit  aux  prises  tous  les 
intérêts  ;  il  n'y  àvoit .  pas  un  seul  contrat  à  long 
terme  dans  toute  la  France  y  pas  un  seul  paie- 
ment dû  ou  exigé  qui  ne  Ùt  naître  des  difficultés  ,- 
il  chercha^  dans  les  derniers  mois  de  l'année  i343, 
à, .1^, trancher  par  diverses  ordonnances  (i);  en- 
smte,y  loin  de  se  laisser  décourager  par  son  mau- 
vais j^ucces  ,  il  ne  songea  plus,  qu'à  se  mettre  en 
état  de  Eure,  avec  plus, de  promptitude  encore, 
de  nouvelles  opér^itiphs  sur  les  monnoies ,  et 
poui:  cela  qu'à  augmenter,  le  nombre  de  jses  mon- 
noyeurs.  Dans  ce  but ,  par  ime  ordonnance  du 
mois  de  février  1 3 44  vil  leur  accorda  de  nou- 
velles exemptions  et  de  nouveaux  privilèges.,  (a) 
.  Plu5  qu'aucun. de  ses  prédécesseurs ,  Philippe 
voulpitJ'îSurtout^  paroître  magnifique  j  il  faisoit 
souvent  des  dons,  considérables  à  àes  courtisans  ; 
mais  bientM  après  il  se  repentoit,  et  aùroit  voulu 
trouver  moyen  de  revenir  en  arrière.  Par  une 
ordonnance  du  8  juillet ,  il  charge^  la  chambre 
des^  comptes  d'exiger,  de  tous  ses  donataires  une 
déclaration  pai(  écrit  et  sous  serment  de  ce  qu'ils 
auroieiit  déjà  reçu  de  lui  ^  et  de  la  lui  comniu- 
niquer  a^vant  de  permettre  que  sa  donation  nou- 

(0  Ordonn.  de  F^?nçc.  T.  II,  p.  189,  19?,  iqS,  ^96,  197- 
(a)  Ibûl.  p.  197. 
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velle  reçût  son  exécutÎQn  (i)  ;  et  le  ag  octobre  ^Hi- 
une  nouvelle  ordoimance  ',  adressée  à  la  même 
chambre ,  intei^réta  tes  donatiozis  qu'il  avoit 
déjà  faites ,  de  telle  sorte  qu^ellea ,  s'entendis- 
sent seulement  des  revenus  des  terrés  qu'il  avoit 
données,  mais  que  la  terre  elle-même  lui.  de- 
meurât. (2) 

Philippe  essaya  auasi  de  ranimer  le  conl- 
merce,  en  publiant,  au  mois  de  juillet  1 344 5 
une  ordoi]^nànee  «ui^ies  foires.de  Champagne^ 
dont#l  remettoitMén  vigueur  les  anciens  privi^ 
léges.  Dans  ces  foires ,  tous  les  marchands  étran- 
gers, qu'ils-fussent  Italiens,  Provençaux ,  Alle^ 
mands ,  ou  m^e  mécréans ,  pouvoient  amener 
leurs  marchandises  en  franchise  de  droits  ;  toute 
garantie  étoit  donnée  tant  à  leurs  persoifties  qu'à 
leurs  biens ,  pouy  la  venue ,  le  séjour  et  le  re- 
tour. Un  tribunak  particulier,  dont  les  juges  se 
nonmaoient  '  gardiens  d^  foires  ,  devoit ,  avec 
l'aide  ,des  six  ou  huit  principaux  marchands', 
décider  sommairement  et  sans  appel  toutes  les 
causes  qui  naîtroient  dans  les  foires ,  et  les  mar- 
chands qui  les  fréquentoient  étoient  soustraits  à 
toute  autre  juridictiôii  ;  enfin ,  pour  attirer  plus 
sûrement  les  chalands  étrangers ,  les  fabricans  de 
draps  des  dix-sept  villes  les  plu»  industrieuses  du 

(i)  OrdoDD.  de  France.  T.  Il ,  p,  ^00. 
(2)  Ibid.  p.  iiïo. 
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«344.  royamne:  ne- pou  voient  Yendre  lewrs  ,driaçs  che^ 
eux  qu'après  les  avoir  auparavant  exposés  en 
vente  aux  foires  de  Champa^e;  (1)  , 

Enfin'  une  dernière  ordonnance  du  mois  de 
décembre  i344  compléta  et  régularisa  la  juri- 
diction du  Parlement  en  cas  d'appel  ;  elle  abré- 
gea les  délais  judiciaires,  et  elle  pourvut  k  l'appel 
régulier  des  causes  à  tour  de  rôle,. C'est  la  seule 
piteutnétre  de  ce  régnée  oh  l'on  reconnoisse  une 
intention  sage  et  bienfaisante  dsùos  le  lé^lateur, 
et  une  connoissahce  approfondie  :  de  ta  nyitière 
dont  il  disposoit.  C!est  que  tous  .les  autre%  ac- 
tes âe  Fadministration  étoifent  l'oiivrage.  capri- 
cieux ou  arbitraire  du  roi  ou  de  ses  courtisans , 
'qui  ne  prenoient  conseil  que  de  leui^s  passions  i 
ide  leûrS  besoins  6u  de  leurs  fantaisies;,  mab  l'or- 
ganisation judiciaire étoit une matièreà. Ja  fois 
idifficile  et  peu  attrayante.  I<efi.  conseillers  ordi* 
naîres  du  roi  n'y  prenoieiit  aucun.  .inÉérêt^  et  ils 
laissèrent  préparer  aux  magistrats  eux-mêmes 
rnie  ordonnance  qui  leur  sembtoit  ne  regarder 
qu'eux,  (a)  .        r      , 

*  •  * 

(i)  Ordgnm  de  France.  T.  II ,  p.  aoo^ 

(a)  Ihid,  p.  210.         *  • 
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CHAPITRE  V. 

Renouvellepient  de  la  guerre.  —  Succès  des  An-' 
giais  en  Guienne.  —  Mort  de  Jean  de  Mont- 
fort  en  Bretagne  j  de  Jacques  d^Artevelà  en 
Flandre  j  du  comte  de  Hainaut  en  Frise.  — 
Le  Dau^in.de  Viennois  se  met  à  la  tête  d^une 
croisade,'^  —  États-gènérçLux .  —  Siège  d  Ai- 
guillon. —  Campagne  d^ Edouard  lïl  en  Nor- 
mandie* -*-  Défaite  des  Français  d  Crdcj.  — 
1345 -—1346.  -       ^ 

W  guerre  avoit  été  suspendue  entre  les  deiu: 
royaumes;  mais  la  haine  et  les  prétentions  ri- 
vales ne  Tétoient  pas.  Edouard  étoit  amvé.  à  se 
persuader  qu'il  ayoit  réellement  4es  droits  à  la 
couronne  de  France,  Philippe,  qui  nepouypit 
contenir  sa  colère  quand  il  rencontroitlejnpinr 
dre  obstacle  à  l'accomplissenient  de  ses  yplontés, 
qid  se  regardioit  lui-même  comme  une  aorte  dç 
divinité ,  à  laquelle  tous  les.  mortels  deiroiçQt  Ifi 
plus  humble  obéissance  y  &émissoit  de  rage  de  de 
(^'un  homme  étoit  i^saess  hardi  pour  lui  di$p^t^r 
inéme  sa^idigiâté  royale.  Des  deux  parts  4es 
guerriers  avoi^it  piâs  goût  au  pillage  et  à  la  lir 
oence  des  camps  ; .  les  paysans ,  les  bourgeoj^  , 
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i345.  traités  par  les  soldats  avefc  une  horrible  barba- 
rie ,  détestoient  la  guerre  ;  mais  ils  arvoient  aussi 
des  vengeances  à  e:xercer,  et  le  ressentiment  des 
outrages  qu'ils  avoient  éprouvés  de  la  part  de 
l'ennemi  les  associoit  aux  haines  et  aux  projets 
belUquéuX  de  leurs  monarques. 

Lès  dépenses  de  la  guer;:e ,  pour  peii  qu'une 
campagne  fût  active,  étoiént  sans  proportion 
avec  les  revenus  des  deux  rois.  Edouard  n'avoit 
pu  transporter  une  armée  d'abord  en  Flandre  ^ 
puis  en  Bretagne,  que  parce  qu'il  avoit  mis 
d'avance  beaucoup  d'ordre  et  de  sagesse  à  ac- 
cumuler ses  revenus,  et  que,  pendant  la  cam- 
pagne ,  il  avoit  obtenu  des  aides  abondantes  de 
ses  peuples  ;  cependant  son  trésor  avoit  été  bien 
vite  épuisé ,  et  l'impossibilité  de  continuer  de 
tels  efibrts  lui  avoit  fait  accepter  la  trêve. 

Philippe ,  'beaucoup  plus  riche ,  avoit  d'autre 
part  beaucoup  moins  d'ordre  et  de  prudence  ;  il 
faisoit  consister  sa  grandeur  à  ne  pas  csdculer 
d'avance ,  à  ne  pas  laisser  voir  que  les  événe- 
znéns  pussent  lui  causer  de  la  géiie ,  à  ne  réduire 
en  rien  son  faste  et  sa  magnificence.  Pendant  la 
Irève ,  il  avoit  apesanti  la  main  sur  ses  peuples  ; 
il  avoit  eil  recours  aux  expédiens  lès  plus  op- 
pressifs et  les  plus  ruineux  poiir  remplir  son 
trésor  ;  mais  son  faste  insensé  dissipoit  à  mesure 
les  richesses  qu'il  recueilloit  ;  et  quoique  les  hos- 
tilités eussent  été  suspendues  pendant  plus  de 
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deux  anâ ,  il  n'avoit  point  fait  d'apprêts  pouf  le     1345. 
moment  où  elles  deroient  se  renouveler.^  . 

Edouard  III,  qui  avoit  employé  ee  temps 
de  répit   avec  plus  de  sagesse ,  adressia  le  a4 
avril  1345.  des  lettres  *•  patentes  à  son  cousin 
Guillaume  de  Bohun,  comte  de  NortKampton ,     ' 
qu'il  avoit  nommé  son  lieutenant  en  Bretagne. 
((Comme  Philippe  de  Valois,  lui  disoit-il,  a 
((  occupé  notre  royaume  de  France ,  et  no^s  le 
(c  retient  en  dépit  de  Dieu  et  dç  la  justicîe'^' 
(c  comme  il  a  violé  sans  même  nousr  défier ,  la 
(c  trêve  que ,  par  respect  pour  le  souverain  pon-- 
«  tife ,  nous  avions  accordée  avec  lui ,  et  qu'il 
((  avoit  prêté  sur  son  âme  le  serment  d'observer,* 
((  nous  vous  donnons  pouvoir  de  lé  défier^  lui  et 
«tous  ses  adhérons,  tout  comme, de  le  pour-. 
((  suivre  tant  par  terre  que  par  mer,  par  tous  les 
((moyens  possibles,  pour  recouvrer  nos  justes 
((  droits  x^  (1).  Le, 26  mai,  Edouard  écrivit  aussi 
à  Clément  VI  pour  lui  annoncer  qu'il  alloit  re* 
commencer  les  hostilité.  Il  lui  disoit  «  que,» 
((  comme  il  étoit  sur  le  point  d'envoyer  à  Avi-     ' 
(c  gnon  ses  ambassadeurs  pour  traiter  de  paix , 
((  il  avoit  été  averti  que  des  nobles  de  Bretagne^' 
a  qui  lui  étoient  attachés ,  avoient  été  aijrêtéi 
(C  par  ordre- de  Pliilippe,  contre  là  former  de:  ;la 
«  trêve ,  et  livrés  tjrranniquement  à  une  mort 

(li      ,     /      r   -v  ^^/\    ''<: 
(1)  iï;^/wtfr.  T.  V  ,  p.  448.  'J^p  '!  ,  V  T   -v-    •'■     f-' 
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i345.  ce  ignominieuse  ;  qu'en  même  temps,  enBretagoe 
ce  et  en  Gascogne,  ses  sujets  et  ses  chiH^eaux 
<c  avoient  été  ravagés ,  et  que  des  complots 
ce  aroient  été  ourdis  dans  ses  domaines  pour  les 
«  lui  enlever  »  (i).  Et  le  i4  jmn ,  il  adressa  des 
lettres  circulaire  à  toutes  les  oorpc»:ations  de 
son  rdy«»me  pour  leur  uotifieir  les  même»  plain- 
tes(^y.  Philippe  jugea  qu'il  étoit  au-dessous  de 
sa  dignité  dé  rien  répondre  et  ces^  accusations. 
Toutefois  le  pape,  à  sa  suggestion  sans  doute , 
entreprit  de  le  justifier  par  une  bulle  fort  longue 
qu'il  adressa  d'Avignon,  le  ai  juillet,  à  Edouard. 
Il  lui  reproehoit  de  nVvoir point  envoyé,  comme 
il  s'y  étoit  engagé ,  des  négociatetirs  munis  de 
pouvoirs  suffîsans  pour  traiter  dé  la  paix  avec 
ceux  que  Philippe  avoit  choisis ,  et  il  reprit  la 
protestation  de  Philippe,  que  les  nobles  qu'il 
avoit  fait  périr  l'avoient  mérité  par  leurs  brir 
gand^ges  commis  en  Bretagne,  et  que  d'ailleurs 
ils  avoient  déclaré  eux-mêmes  qu'ils  n'étoient 
point  dliés  d'Édouaùrd.  (3) 

De  part  et  d'autre,  ces  déclarations  n'étoirat, 
après  tout ,  que  de  vaines  paroles  :  les  deux  rois 
vouloient  la  guerre  :  Edouard  par  ambition , 
Philippe  par  colère  ;  et  quelle  qu'eût  été  la 
conduite  de  leur  adversaire ,  ils  iie*  se  seroient 

<i)  Hymer.  T.  V,  p.  453. 
(a)  Rymer.  T.  V,  p.  459- 
(5)  Rymer,  T.  V,  p.  455. 
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pas  £^stenus  du  combat.  Philippe  VI  ^  en  faisant  x345. 
tomber  les,  têtes:  avec  un  effrayant  mystère  de 
ceux  qu'il  Soupçonnent  de.  Tavôir  trahi /^fi^étôiE  * 
figaré  qu'il  cépandroit  là  terreur  parmi  aa  no*4 
blesse  ;  il  ne  fit  ainsi  qu'assurer  à  Edouard ,  en 
Fraoce,  des  partiaanspplus  zélés  qu'il  ne  devoit 
s'attendre  'à  y'  trouver.  Gode&oi  de  Harcourt , 
après  avoir  vainement  tenté  de  fléchir  Philippe 
par  l'entremise  du  duc  de  Brabant ,  apprenant  le 
supplice  de  ses  amis  et  le  séqitestre**de  ses  ter* 
res  (i) ,  se  détermina,  enfin  à  recourir,  pour  de- 
mander vengeance,  à  l'ennemi  de  son  roi.  Il  passa 
en  Angleterre ,  et  fit  hommage  à  Edouard ,"  ïe 
i3  juin  1345 ,  à  Westmîrister ,  dès  terrés  qu^ 
réconnoissoit  tenir  de  lui  en  Normandie  comme 
roi  de  France^  et  que  son  ennemi  lui  avoit 
ôtées  (a).  Presque  dans  le  même  temps ,  quel- 
ques serviteurs  obscut's  de  Jean  de  Montfôrt  réus- 
sirent à  le  faire  sortir  de  sa  prison  du  Louvre, 
en  habit  de  marchand  ,^  et  à  le  conduire  en  An- 
gletarre^  où  le  20  m'ai  il  fit ,  comme  duc  de  Bre- 
tagne ,  hommàge^lige  à  Edouard  III.  (3) 

£n  recommençant  la  guerre,  Edouard  Ili 
étoit  déterminé  à  la  rendre  plus  générale..  Ne 
renonçant  point  aux  espérances- que  lui  avoient 


'  *^i 


(0  Froissart.  T.  Il,  c.  94^,  p.  aSo. 
(a)  Rymer,  T.  V,  p.  459. 

(3)  fymer.  T.  V,  p.  45a!  —H.  de  RnyghtoQ  ',  p.  a585.  — . 
Lobineau ,  Hist.  de  Bretagne.  L.  X ,  c.  ji,  p.  536. 
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1345.  données  les  troublés  de  Flandre,  et  ses  alliances 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays«Bas ,  c'étoit  le 
théâtre  qu'il  s'étoit  réservé  pour  attaquer  lui- 
même  la  France  par  la  frontière  du  nord  ;  mais 
en  niéme  terùps  il  renvoya  le  comte  de  Mont- 
fort  en  Bretagne  pour  y  continuer  la  guerre  côn- 
treCharles  deBlois^ltandis  que  Henri deLancastër, 
comte  de  Derby,  son  cousin,  passa  en  Guienne, 
pour  défendre  cette  province,; ou  attaquer,'  selon 
les  circonstances,  le  Férigord  et  la  Saintonge. 
Derby  conduisit  avec  lui  trois  cents  chevaliers, 
six  cents  Hommes  dWmes,  et  deux  mille  ar- 
chers à  Bayonne ,  où  il  débarqua  vers  le  milieu 
de  juillet  i345.  Il  réunit  cette  troupe  k' Bor- 
deaux à  celles  que  foùmissoit  la  province  ;  et 
entrant  ensuite  dans  le  Périgord ,  il  sWança  jus- 
qu'à Moncuq ,  à  une  lieue  de  Bergerac ,  avec 
l'intention  d'assiéger  cette  dernière  ville.  (1) 

Philippe  avoit  donné  le  commandement  du 
Périgord,  du  Limousin  et  de  k  Saintonge,  à 
Bertrand ,  comte  de .  Lille-Jourdain ,  qui  avoît 
établi  son  quartier  à  Bergerac.  Il  l'avoit  autorisé 
à  appeler  à  lui  les  gentilshommes  et  les  milices 
de  la  province  ;  mais  6n  ne  voit  pas  qu'il  eût  fait 
aucun  autre  préparatif  de  guerre,  qu'il  eût  as^ 
semblé  une  armée  ou  arrêté  un  plan  de  cam- 

(1)  Froissarl,  c.  ai5.  T.  II,  p.  i8a.— ThojTi,".Walsingham, 
p.  i65.— Hîat.  de  LanguedoCvT.  IVyL.  %XKI,  c.  ib,  p.  254- 
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pagne;  il  attendoit^  au  milieu  des  fêtes  de  sa      1345. 
cour,  que  les  attaques  des  Anglais  le  fissent  sortir 
de  son  inertie  ;  alors  il  envoyoit  defvant  lui  quel- 
que prince  du  sang ,  puis  il  marchoit  lui-même  9 
et  la  noblesse,  qui  aroit  étalé  son  faste  à  Paris^  se 
sentoit  obligée  de  1  étal«  encore  à  l'année  ;  elle 
pressuroit  ses  paysans  pour  tirer  d'eux  de  l'ar-- 
gent,  et  ses  vassaux,  pour  qu'ils;  prissent  eux- 
mêmes   les    armes  ;  et  une    cohue  brillante^ 
nombreuse ,  désordonnée  y  se  pressoit  autour  du 
roi,  et  s'appeloit  une  armée.  C'est  ainsi  que, 
lorsque  Philippe  fut  averti  que  les  Anglais  at- 
taquoient  le  Périgord ,  il  envoya  le  duc  de 
Bom:bon ,  au  mois  de  septembre ,  à  Cahors  et  à 
Agen,  où  ce  duc  demeura  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née pour  faire  armer  le  Languedoc,  En  mê,me 
temps  le  duc  de  Normandie,  depuis  le  commen- 
cement de  septembre  à  la  fin  d'qctobre,  visitoit 
les  villes  de  Tours ,  Poitiers ,  Limoges  et  Angou^ 
lême ,  pour  y  mettre  en  mouvement  la  noblesse 
6t  les  hommes  d'armes  :  de  cette  manière ,  Phi- 
lippe, lorsqu'il  arrivalui-mémeà  la  fin  de  sep*- 
tembre  à  Angoulême,  put  y  rassembler  une» 
armée ,  q;ai  transporta  plu]9  tard,  au  mois  de 
décembre,  son  quartier  à  Châtillon-suiNJndre , 
mais  qui  ne  s'approcha  jamais  de  l'enHeixû.'(i)  , 
Le  fli  aoiit^  jour  où  Derfey  é^oit  arrivé  , à 

(0  Hîst.  ie  Languedoc.  L. XI^I,  c.  i4>  1^9  P:  ^^^ 
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»345.  Moncuq,  Gaultier  4e  Mauny  s'apptooJba  de  lui 
après  diner,  et  lui  dit  :  ce  Monseigiateur,  si  nous 
<(  étions  droites  gens  d'armes  6t  bLen .  apperts  , 
«  nous -boirions  à  ce  souper  des  vins  de  ces  sei- 
3QC .  gâeurs  de  France ,  qui  se  tiennent  ^n  garnison 
<c'k  fiei^erâc.'âi^  répondit  le  oosàte  de  D^hy 
ec  tant  senlement^*  jk  pour mod-  ne  detDeurera. 
<c  Les  compagnons  qui  ouïrent  le  comte  et  mes- 
ç(  sire  Graultier  ainsi  parler,  mirentx  leurs  têtes 
a  enseirible,  et  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons 
a  npus  armer,  nous  chevaucherons  tantôt  .de- 
ii  vaut  Bçrgerac.  Ilvny  eut: plus, faitni  plus  dit, 
4c  tous  furent  annés ,  et  les  chévaus:  ënséllé3  et 
%  tout  montés  ;  et  quand  le  comte  Derby  vit  ses 
(C  gens  de  d  bontie  volonté,  si  fut  tout  joyeux, 
(K  et  dit  :  Or,  ohevauçbons  au  nom  de  Dieu  et 
a  de  saint  Geoiiges  devers  nos  ennemis  y>  (i).  Il 
a  voit  raison,  e^  effet ,  de  compter  sur  sàes  bons 
chevaHers  ;  le  même  sbir ,  il  eiile va  les  fau- 
bourgs de  Bergerac ,  qcà  isont  séparés  dcii  la  ville 
par  la  Dordogne.  Un  c^orps  nombreux  de  fan- 
tassins, qui  les  occupoit-,  fut  jeté  en  dés^dre  dés 
sa  première  attaque.  La  noblease  avoit  telle- 
ment pris  à  tâché  de  tenir  les 'roturiers  r  dans  la 
smjétion  et  la  craintè,^e  les  accabler  de  linépris, 
de  punir  comme  un  délit  chez  eux  toute,  mani- 
fe^ation  d'audace ,  cf  in€lép<g^n4anoe  ou  de  résis- 

• 

(0  Froissart,  C.117,  p,  tS6i 
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tance,  qu'ib  étoient  devenus  noil  Âoins  lâches  i345* 
devant  leurs  eiuvemis  qtie  devant  leurs  maîtres  ; 
cependant  ils  ne  pouvoient  prendre  la  fuite  âaitë 
rompre  les^  rangs  des  chevaliers  et  les  entraîner 
dans  leur  déroute  (i).  Maître  des  feubourgs , 
Derby  J^  avancer  par  la'Dordogiîe  de  grands 
bateàttx  oe  £ordèaxi& ,  sut  lesquels  il  vint  don- 
ner fàssaut  aux  paliàisades  qîu  fermait  la  ville 
du  côté  de  la  rivière,  A  la  fin  de  la  journée ,  il 
8^ea  étoit  rendu  maître  ;  à  minuit  y  Liltë^  Jdur-^ 
dain ,  à  la  téf  e  de  ^^  chev^iers ,  sortit  de  là  ville 
pottt  se  retirer  à  la  fiéole.;  et  le  Uendemain 
124  aoàt ,  les  bourgeois  ëe  rendir«sû:.  /Dtvhy  les 
recuit,  a •  merci,  ^et  leur  fit  prètei^ . serment  dé 
fidéUté  érta  ï^oi  5d^Angleterrc.  (a)^ 

Derby  poursuivit  ensuite  ses  dp^quétes^  attai- 
quant  les  petites  villes  et  les  dbàteaux.  du  Piri- 
gol'd  et  de  FAgénois,  dans  lesquels  Liile^ Jour- 
dain se  sentant  trop  foibte  pour  tenir  la  cani-  / 
pagne-,  aVoit  distribué  ses.  soldats.  Chacune  de 
ces  petites  places  «ivôit  des  tnurs  et  des  fossés, 
et  les  habitans ,  pour  sauver  leurs  propriétés  , 
souvent  leur  vie ,  prenoient  '  ordinairement  lé 
parti  de  les  défendre.  Les  uns  cependant  en- 
voyèrent dWanôe  leurs  clefii  à  Derby  pour  ob- 
tenir un  meilleur  traitement  ^  «comme  firent  ceux 

(1)  Froissant,  c.  ai8,p.  188. 

(a)  Froissart,  c.  220,2^1,  p.  190. 
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^S4^      du  Lac  et  deLangon;  dWtres  fbrent  pris  d'as- 
saut ^  comme  Madurand,  Lamousie.)  heyèsej 
Beaumont  en  LaiUois^  Montagrièr;  alors   la 
place  étoit  livrée  au  pillage ,  et  la  plupart  des 
habitans  massacrés  ;  d'autres  eufin ,  comme  Liille 
et  Bomieval ,    capitulèrent  après  aMb:  offert 
quelque  résistance^  Les  Anglais  n'osèrent  pas 
attaquer  BourdeHles  ;  et  en  s'approchant  de  Fé- 
ngueux,  ils  se  laissèrent  surprendre  pendant  la 
nuit,  et  enlever  dans  leurs  lôgemens  le  comte 
d'Oxford ,  qui  fut;  ensuite  échangé  :  enfin ,  reve- 
nant sur  leurs  pas,  ils  reçurent  ei\core  à  com- 
position Auberoche  et.  Libourne  ^  après  quoi 
Derby,  ayant  laiitôé  des  garnisons  dans  les  places 
conquises ,  ramena  ses  troupes'  à  Bordeaux  pour 
les  reposer,  (i) 

Dès  que  le  comte  de  Lille-Jourdain  sut  que 
l'armée  anglaise  étoit  rentrée  dans  ses  cantonne- 
mens ,  il  voulut  avoir  sa  revanche ,  d'autant  plus 
irrité  contre  eux  qu'ils  avoient  pris  Lille ,  capi- 
tale de  son  oomté.  Il  appela  à  lui  les  comtes  de 
t'érigord,  de  Carmaing,  de  Comminges,  de 
Bruniquel ,  et  tous  les  barons  do  Gascogne  qui 
s'étoient  attachés  au. parti/ français.  Tous  ces 
seigneurs  étoient  impatiens  comme  lui  de  sortir 
de  l'humiliation  où  le  comte  de  Derby  les  avoit 
tenus  pendant  toute  la  campagne.  Ils  rassemblè- 

(I)  Froissart,  c.  2a4t  ^3$,  p.  199* 
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rent  parmi  leurs  vassaux  entre  dix  et  onze  mille     1345, 
hommes^  et  ils  vinrent  mettre  le  siégé  dey^xt 
Auberoche ,  dont  toutes  les  issues  se  trouvèrent 
fa:mées  avant  que  Iw  trois  chevaliers  anglais 
qui  y  commandoient  eussent  prévii  Pattaque 
qui  les  menaçoit.  Quatre  grands  engins,  que 
Lille  -  Jourdain  ayoit  fait  venir  de  Toulouse , 
lançoient  dans  Auberoche 'dçs  quartiers  de  rp- 
cheir  qui  Ëdsoient  de  larges   trouées  dans  les 
logeniens^  et  tuoient  beaucoup  de  monde.  Les 
Anglais  firent  partir  de  nuit  un  jeune  page  chargé 
de  demander  au  ^comte  Derby  de  prompts  se- 
cours; mais  arrêté'par  les  Français,  et  reconnu, 
il  fut  nj^s  dans  la  fronde  de  l'engin ,  et  lancé  dans 
Auberoche ,  où  il  tomba  mort  aux  pieds  des  ca- 
pitaines qui  l'iavoient  envoyé  (1).  Cependant 
Derby* fut  averti,  par  les  espions  qu'il  avoifedans 
le  camp  français,  de?  la  flétresse  d' Auberoche.  Il 
se  mit  en  route  de  Bordeaux  avec  le  petit  nom- 
bre de  soldats  dont  il  pouvoit  disposer;  mais  il 
ne  trouva  point  à  Liboume  le  comte  de  Pem- 
broke,  auquel  il  avoit  donné  rendea-vous,  et 
qui  devoit  venir  de  Bergerac.  H  l'attendit  toute 
une  journée  :sans  en  avoir  de  nouvelles.  Il  n'a- 
voitavec  lui  que  trois  cents  laïK^es  et  si3^  cents 
archers.  Il  ne  savoit  comment  ^  avec  cette  poi- 
gnée d'hommes  ,  oser  en  attaquer  dix  mille , 

(i)  Froîssart,  c.  asS,  p.  109. 
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345..  ni.  comipenjt  aussi  se  rièsi^er  h  ne  paa  secourir 
sje^Lcotnpagnons  d^amies  ,•  réduits  ^^  Anhevo- 
che  à /la  dernière  détresse  «  A  la  persuasion  de 
Maunyy  4  s'aYaQÇH  à  l'ombre  d'un  petit,  bois 
qui  j«  déro]boit  eus;  Français;  et  au  monieiLt 
ou  ceux-ci.se  mettbient  à  table  pour  souper, 
il  fondit  4ur  leur  joemp.  ï\  y,  aTÔit,  en  e£fet, 
si  peu  de  discipline  et  si  peu^de  vi^lance  dans 
l'aimée  des  Français ^.que  Derby  étoit  au  milieu 
de  leurs  tîntes  avant  que  leurs  chei&  sussent 
qu'il  étoit  sorti  dé  BipiHieaux^  I^e  comte  de  Lille* 
Jourdain  fut  grièvem^t  blessé  ^  et  pris  dans  son 
pavillon;  lie  comte  de  Périgord  fut  aussi  pris 
dans  le  sien  avec  le  sire,  Roger  son  oncle  ^le  sire 
de .  Dura^  fut  tué  :  neuf  comtes  pu  vicomtes 
demeurèrent  prisonniers  des  An^ais  y  avec  un 
nombre  ip&ài  de.  barons  et  chevaliers*  La  no- 
Uqs^  de  Languedoc  t^'avMt  de  long  n  temps 
éprouvé  un/tel  .échec;,  chacune  de  ses  grandes 
familles  y  perdit  quelqu'un  de  ses  membres  j 
n^ort  ou  captif,  ^t.il  lui  en  coûta  plus  de  cin- 
quante mille  livres  sterling  pour  racheter .  tous 
les  prisonniers  (1).  Le  a3  octobre,  jour  où  ce 
conibat  fatal  fut  livré  j  on  assure  que.  le  duc 
Jean  de  Normandie  se  ,trouvoit,  avec,  une  armée 
française,  à  dix  lieues  de  distance  d'Auberoche; 


(i)  Froissart,  c.   a3o,  p.  ai6.  —  Cioi^.  FillanL  L.  XII, 
c.  4?  »  p-  9^7» — Hîsl.  de  Languedoc.  I-..  XXXI,  c.  lo,  p.  ^55. 
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mais  qn^îl  nWoit  pas  voulu  s'approcher  davan--     'N^- 
tage ,  n'estimant  pas  qu'il  y  eût  parmi  les  An- 
glais aucun  chef  digne  d^  se  mesurer  avec  lui* 

Cependant ,  après  la  défaite  des  siens ,  le  duc 
de  Normandie ,  au  lieu  de  s'avancer  à  la  ren- 
contre de  Derby  pour  les  viager,  recula  à  son 
tour  jusque  sur  l'Indre ,  tandis  que  Sakite^Ba- 
seilhe,  la  R6che-»Milon ,  Montségur,  Aiguillon  et 
La  Réole  ouvroi^it  successivement  leurs  portes 
aux  Anglais.  Derby  devoit  ses  conquêtes  autant 
à  son  humanité  qu^à  ses  talens  militaires  ;  car  il 
ne  refusa  jaiaiais  de  recevoir  à  merci  les  bour- 
geois qui  vouloient  se  rendre ,  et  de  leur  donner 
sûreté  pour  leurs  perso(nneset  pour  leurs  bieiis(i). 
Aussi  k  mesure  que  le  duc  de  Normandie  reçu- 
loit,  les  villes  qu'il  venoit  d'évacuer  s'empres- 
soient-elles  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Anglais. 
Montpezat^  Castel-Moron ,  Yillefranche ,  ei  en- 
fin Angouléme,  se  rendirent  ainsi  l'une  aprèt 
l'autre ,  après  quoi  Derby  ramena  son  armée  en 
quartier  d'hiver  à  Bordeaux,  (a) 

La  guerre  ne  se  pommdvit  point  en  Bretagne 
avec  autant  d'activité.  Avant  l'évasion  du  comte 
de  Montfort,  Edouard  y  avoit  envoyé  ThomM 
d'Agworth  avec  cent  hommes  d'armes  et  deux 
cents  archers,  qui,  le  17  juin,  remporta  dans 

(1)  Froitôart,  c.  aSa-^Sg,  p.  2%i. 
(a)  Froissart ,  g.  34^,  a4S,  p.  24^* 
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1345.  la  lande  de  Cadoret.  quelques  avantages  sur 
Charles  de  Blois  (1).  Mais  lorsque  Montfort,  ar- 
rivé plus  tard  en  Bretagne  avec  les  comtes  de 
Northampton  et  d'Oxford ,  alla  mettre  le  siège 
devant  Quimper,  il  y  fut  repoussé.  Découragé 
par  ce  mauvais  succès ,  et  afifoibli  par  sa  longue 
captivité,  il  tomba  malade  à  Hennebon,  et  y 
mourut  le  a6  septembre.  Philippe  en  prit  occa- 
sion pour  coiidSsquer  sa  terre  de  Montfort-FA- 
maury ,  qui  appartenoit  à  son  fils ,  et  la  donner 
au  duc  de  Normandie.  Après  la  mort  de  Mont- 
fort,  le  comte  de  Northampton  attaljua  successi- 
vement Carhaix  et  la  Roche-de-Rien ,  et  il  s'en 
rendit  maître  après  des  combats  acharnés,  puis 
il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver.  (2)  , 

C'étoit  par  le  nord  qu'Edouard  comptoit  faire 
sa  principale  attaque  contre  la  France  :  aussi, 
s'étant  embarqué ,  le  3  juillet ,  à  Sandwich ,  en- 
tra-t-il  dans  le  port  de  l'Écluse,  avec  le  prince  de 
Galles  son  fils,  et  un  grand  nombre  de  barons  et 
de  chevaliers  d'Angleterre  (3).  Il  y  fat  reçu  par 
Jacob  d'Arteveld,  ce  bourgeois  de  Gand,  qui,  de- 
puis neuf  ans ,  étoit  à  la  tête  du  gouvernemrat 
de  la  Flandre,  au, nom  des  trois  villes  alliées  de 
Gand ,  d' Ypres  et  de  Bruges.  Il  avoit  eu  le  talent 

(1)  Froissart,  c»  ai5,  p.  18a. — Thom.  Walsîngham , p.  i65. 

(2)  Lobîneau,  Hist.  de  Bret.  L.  X,  c.  77-81 ,  p.  337.  — 
Seconda  Comt.  Nangii  in  spicilegio  AcheriL  p.  106. 

(3)  Rymer,  T.  V,  p.  ^'ji: 
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de  maintenir  jusqu'alors  l'accord  dans  les  con-  1345^ 
seils  de  ces  nouvelles  républiques ,  d'administrer 
leurs  finances  avec  ordre  et  économie ,  de  leur 
tracer  une  ligne  poUtique  qui,  en  garantissant 
leur  indépendance ,  ne  les  brouilloit  pas  ouver- 
tement avec  leur  comte,  au  nom  duquel  les 
ordres  étoient  encore  donnés ,  quoiqu'il  eût  été 
obligé  de  se  retirer  à  la  cour  de  France.  Mais  au 
moment  de  l'arrivée  d'Edouard  en  Flandre  ^  la 
situation  d'Arteveld  commençoit  à  se  compli- 
quer :  les  trois  villes  qui  avoient  attiré  à  elles 
tout  le  gouvernement ,  ne  s'étoient  pas  conten- 
tées d'assurer  leur  liberté ,  elles  avoient  prétendu 
à  des  privilèges  exchisi&  ;  elles  avoient  voulu 
concentrer  dans  leurs  murs  les  manufacturai  de 
draps  de  laine  qui  faisoient  la  principale  richesse 
du  pays ,  et  elles  avoient  interdit  aux  manufac- 
turiers des  petites  villes  de  faire  autre  chose  que 
des  draps  étroits.  En  même  temps  les  tisserands 
avoient  voulu  fixer  ou  réduire  le  salaire  des  fou- 
lons ^  et  il  y  avoit  eu ,  à  Gand ,  une  bataille  entre 
.  ces  deux  corps  de  métiers ,  dans  laquelle  cinq 
cents  artisans  étoient  demeurés  sur  la  place.  Il 
parolt.qu'Arteveld  fit  ce  qu'il  put  pour  modérer 
les  prétentions  des  tisserands ,  et  s'opposer  à  leur 
ttionopole ,  car  il  excita  contre  lui  leur  ressenti- 
ment  et  celui  de  leur  doyen  Gérard  Denys  ;  il 
étoit  loin  cependant  de  vouloir  se  joindre  a  lem-s 
adversaires ,  qui ,  se  voyant  opprimés  par  leurs 
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1345.  concitoyens,  étoient  déjà.prôU  à  recourir  au 
pouvoir  absolu  du  comte  de  Flandre.  Les  habi-* 
tans  de  Bendermonde  avoient  reçu  celui-ci  dans 
leurs  murs  ;  ils  s'étoieit  mis  eq  rébellion  ouverte 
.  contre  le  gouvernement  de^  trois  villes ,  et  iU 
avoient  recouru  aussi  au  duc  de  Bridant  y  qui 
leur  avoit  offert  sa  médiation.  (1) 

TelétoitFétatde  la  Flandre  lorsqu'Édouard  III 
entra  dans  le  port  de  l'Écluse ,  et  y  fut  reçu  par 
les  consuls  de  Gand,  Tpres  et  Bruges.  Il  lea  fit 
venir  sur  sa  galère ,  où  il  eut  phisieuns  confé- 
rences avec  euj:  :  il  leur  représenta  que  la,  mai- 
son des  comtes  de  Flandre  avoit  toujours  montré 
peu  de  respect  pour  leur  liberté,  que  s'ila  vou- 
loi^it  assure»:  celle-ci,  ils  dévoient  dépouiller 
formellement  cette  maison  d'un^  aouveraineté 
dont  elle  avoit  toujours  abusé  :  au  lieu  du  ceinte 
Louis ,  il  leur  offiroit ,  pour  dief ,  son  fils ,  le  jeune 
prince  de  Galles ,  auquel  il  donneroit  le  titre  de 
duc  de  Flandre.  Arteveld  «atra,  sans  balancer, 
dans  ce  projet  ;  il  sentoit  que ,  pour  de  nouvelles 
institutions ,  il  faut  un  nouveau  spuverain ,  qui 
soit  reconnoissant  de  ce  qu'on  lui  donne ,  taadb 
que  l'ancien  demem:e  irrité  de  tout  oe  qu'on  lui 
a  ôté.  Il  vçxyoit  bien  qu'on  ne  pouvoit  recon- 
aoître  en  paroles ,  et  combattre  de  fait  le  souve- 
rain légitime ,  sans  un  mensonge  continuel ,  qui 
déconsidàroit  l'administration;  qu'on  laissoit  ainsi 

(I)   Meyef,  Annal,  fiand.  L.  XII,  f.  i46. 
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un  chef  dans  Fintérieur  de  PEtat  à  tous  les  côn-  1345. 
spirateurs  contre  là  Uberté  y  qtii  les  prdtégeroit , 
s^û  échouoient^  et  les  récompenseroit  s'ils  réussis- 
soienL  En  nlémé  temps  il  avoit  besoin  d'un  appui 
extérieur,  tel  que  celui  qu^ofiroit  le  roi  d'Angle- 
terre,  pour  contenir  les  fistctions  qiti  commen- 
çoient  à  éclater,  et  empêcher  les  citoyens  de  s^op* 
primer  les  uns  les  autres.  Mais  les  autres  consuls 
des  tilles  de  Flaild^e,  qui  se  trou  voient  à  l'É- 
close  avec  Artevèld ,  ne  partdiént  pas  leurs  vueé 
si  Imii  ;  ils  sfavaient  pas  hésité  à  faire  la  guen^ 
à  Uxxt  ccymté,  et  ik  s'éfirayoient  de  Fidée  de  le 
àèptiÀét. 

Ëdotiard  àvoit  été  pour  eil^  un  protecteur 
béilévole  ;  mais  ik  ne  saVoient  pcmit  ee  qd^îi  de- 
vieûèrtât  qùsUid  il  éièroit  leut  maitre  ^  â'ailkurs 
ils  étoiëftt  jâlou jt  tf  Artevdd ,  ils  trotVôieïrt  qjuè 
ce  brasseur  dé  bièÉè  s'érîgeoit  en  souveredn ,  et 
ib  jugèbiétit  qu'il  s'àttribtieroi*  auprès  d'Edouard 
tùtit  lé  niërite  dé  la  révolution  qu'il  Vouloit  opé- 
rét  eni  sa  fïiVcùr;  Les  coâstds  qui  se  trôuvôîtot 
à  FÉcItiie  détJai-èreiït  rfoàc  aU  roi  d'Angleterre 
qti'ilrf  ne  pdtiVoient  rien  faire  sans  Fàccord  de' 
toute  la  èbmmuiiàuté,  qu'éh  èon^quence  cha- 
cun ffëùjL  se  reti^érôit  dÉttis  sà  ville ,  potu*  con- 
suker^  la  bôti^^géoiâie  y  et  que ,  dans  Un  mois ,  ils 
sreroieWt  tfe  rètotttpour  hiip  rêpotlnire.  (1) 

(0  Froissart,  c.   a47,  p.  aSi.  —  Meyer,  Annal.  Fland, 

L.xir,  f.  146. 
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1345.  Arteveld,  avant  de  retourner  à  Gand,  séjourna 
quelque  tempa  à  Bruges  et  à  Ypres  pour  amener 
^  à  son  opinion  les  conseils  de  ces  deux  villes. 
Pendant  ce  temps,  les  autres  cotjisuls  de  Gand, 
dont  Fun  des  plus  influens^  étoit  Gérard  Denys , 
doyen  des  tisserands  et  ennemi  personnel  d' Ar- 
teveld,  revinrent  à  Gand ,  assemblèrent  la  bour- 
geoisie sur  la  place  du  marché ,  lui  exposèrent 
les  propositions  d'Edouard  III ,  mais  en  même 
temps  excitèrent  la  jalousie  du.  peuple  contre 
Arteveld  5  l'accusèrent  de  s'attribuer  l'autorité 
souveraine,  et  de  faire  un  mauvais  usage  des 
revenus  publics.  C'étoit  le  19  juillet;  la  fermen- 
tation dans  toute  la  ville  étoit  extrême ,  quand,  à 
midi,  Jacob  d' Arteveld  rentra  dans  Gand.  ce  Ainsi 
<c  qu'il  chevauchoit  par  la  rue ,  dit  Froissart ,  il 
«  s'aperçut  tantôt  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
ce  nouvel  contre  lui;  car  ceux  qui  se  souloient 
«  incliner,  et  ôter  leurs  chaperons  contre  lui ,  lui 
(c  tournoient  l'épaule ,  et  rentroient  en  leurs  mai- 
ce  sons.  Ici  il  commença  à  douter ,  et  sitôt  qu'il 
<c  fut  descendu  en  son  hôtel ,  il  fit  fermer  et  bar- 
«  rer  portes  et  huis  de  fenêtres.  A  peine  eurent 
ce  ses  varlets  ce  fait ,  quand  la  rue  où  il  demeuroit 
c(  fut  toute  couverte,  devant  et  derrière,  de  gens, 
a  spécialement  de  menues  gens  de  métier.  Là  ht 

*  a  son  hôtel  environné  et  assailli  devant  et  der- 

<(  rière ,  et  rompu  par  force.  »  Pendant  ce  temps, 
Arteveld  se  présenta  à  une  fenêtre  ;  il  harangua 
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le  peuple  ;  il  rappela  les  services  qu'il  aVoit  ren-  1345. 
dûs  'y  il  promit  le  compte  de  tout  l'argent  qui  avoit 
passé  par  ses  mains  j  il  s'humilia ,  il  pleura  :  ce 
fut  en  vain.  Le  peuple  lui  répondoit  :  Descendez^ 
et  ne  nous  sermonnez  plus ,  car  il  tous  faut  mou-^ 
rir.  Il  referma  la  fenêtre,  espérant  encore  s'é- . 
ohapper  par-derrière ,  et  se  réfugier  dans  ime 
église  ;  mais  son  hôtel  étoit  déjà  forcé  et  rempli 
de  peuple  ;  Gérard  Denys  l'attendoit  au  bas  de 
TescaHer,  et  lui  porta  le  coup  de  mort ,  au  milieu 
de  ces  furieux ,  qui  youloient  1er  déchirer  (1)* 
Environ  soixante-dix  personnes  furent  encore 
tuées  après  lui ,  et  parmi  eux  son  frère  et  son 
neveu.  On  soupçonna  le  duc  de  Brabant,  qui 
vouloit ,  donner  sa  fille  en  mai*iage  au  fils  du 
comte  de  Flandre ,  d'avoir  suscité  ce  mouvement 
populaire. 

Dès  qu'Edouard  III  apprit  la  mort  de  Jacob 
d'Arteveld ,  qu'il  nommoit  son  compère ,  il  re- 
garda la  Flandre  comme  perdue  pour  lui  ;  et, 
ne  doutant  point  qu'elle  ne  se  soulevât  tout  en- 
tière ,  il  repartit  en  hâte  de  l'Écluse  pour  Sand- 
wich, où  il  débarqua  le  26  juillet  (2).  Il  vouloit 
se  venger  des  Flamands ,  et  il  projetoit  déjà  de 
saisir  les  personnes  et  les  biens  de  ceux  qui 

(i)  Froîssart,  c.  248,  p*  a54.  —  Meyer,  AnnaL  Fhmd^ 
L.  XII,  f.  i46-  —  Chr.  de  Fland.  anon.  p.  177.  ^  Giov. 
Fillani,  L.  XII,  c.  Ifi^  p.  9^6. 

(1)  Rymer.  T.  V ,  p.  474- 
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i^5.  étoient  établis  en  Angleterre  ;  mais  des  députés 
^  de  &*uges ,  d' Ypres ,  de  Courtrai ,  d'Oudenarde 
et  du  Franc ,  qui  Tavoient  suiri ,  ne  tardèrent 
pas  à  se  (présenter  à  lui  à  Westminster;  ils  l'assu- 
rèrent qu'ils  étoient  déterminés  à  persister  dans 
son  alliance  ;  qu'ils  ne  vauloient  point  ^  à  la  vé- 
rité, déposséder  leur  ûomte  de  son  héritage^ 
jnais  qu'ils  seroiont  charmés  de  faire  épouser  à 
son  jeune  fils  une  princesse  d'Angleterre;  d'ail-* 
leurs  ils  regrettoient  la  mort  d' Arteveld ,  à  la-* 
quelle  ils  n'avoient  point  eu  de  part ,  et  dont  ils 
reconnoissoient  les  importans  services.  Edouard 
vit  bien  qu'il  ne  gagneroit  rien  à  se  bromll» 
avec  eux  ;  il  renonça  à  venger  la  mort  de  son 
compère  y  et  les  Flamands  demeurèrent  fidèles  à 
son  alliance,  (i) 

Dans  le  même  temps ,  un  autre  événement 
important  diminuoit  l'influence  qu'Edouard  III 
avoit  jusqu'alors  exercée  dans  les  Pays-Bas  :  un 
de  sea  plus  fidèles  alliés ,  dans  cette  contrée  ^  étoit 
son  beau«-frère ,  Gkdllaume  II ,  comte  de  Hai-^ 
naut  ^  de  HoUôndè  et  de  Zélande ,  qui  préten-^ 
doit  aus^  à  la  seigneurie  de  la  Frise  ;  ce  comte 
avoit  violé  le|s  privilèges  des  Frisons,  et  ceux-«i 

^  avoient  secoué  son  autorité*  Pour  les  réduire, 
il  entra  dans  la  Fiise  avec  une  puissante  armée; 
mais ,  s'étant  imprudemment  engagé  dans  un  itia- 
rais,  ses  troupes  y  furent  mises  en  déroute,  et, 

(i)  Froîssart,  c.  aip,  p.  iSB. -- Mefèr.  L.  XU,  f.  i46. 
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lal^méine,  il  fiit  tué  par  les  insurgés,  le  a6  ou  i^4S* 
37  septembre  i345  (1).  Il  ne  laissoit  point  d'eu*^ 
fans ,  et  ses  tl*ois  sœui*s ,  mariées  à  FEmpereur^ 
au  1*01  d'Angleterre  et  au  margrave  de  Juliets , 
paroissoieat  ses  héritières  natur elles  :  seulement 
il  s'agîssoit  de  savoir  si  elles  partageroient  entre 
elles  l'héritage  au  si  elles  succéderoient  par  cNrdre 
de  primogéniture.  Cette  question  brouilla  les  trois 
beaux-^firèi:^  :  Iiotds  de  Bavière  déclara,  le  i5 
janvier  i346,  les  quatre  eomtés  de  Hainaut, 
Hollande  >  Zélande  et  Frise ,  réunis  à  l'Empire , 
par  extinction  de  la  ligne  masculine;  après  quoi 
il  to  investit  ^  par  un  titre  nouveau ,  sa  femme 
et  Gtullaume  de  Bavière,  son  sedotid  fils  (â)^ 
Xean  de  Hainaut ,  sire  de  Beaumont ,  ôncle  dtl 
^ruier  comte ,  et  qui  àvoit  eu  une  grande  pai*t 
aux  révoltttidns  d' Angleterre  ^  au  commence^ 
ment  du  règne  d'Edouard  III,  abandonna,  si 
<^e  occasion ,  le  parti  anglais  pout  s'attadher  à 
la  France  (3).  Philippe ,  qui  n'aimoit  pas  plus 
l'fonpereur  que*  le  roi  d'Angleterre ,  et  qui ,  au 
commtooement  de  cette  m4me  année,  l'avoit 
£iit  attaquer  par  le  roi  de  Bohème ,  et  avoit  es.^ 
oité  une  nouvelle  guerre  civile  en  Allemagne , 
préféra  cependant  voir  ces  colptés  entre  les  mains 
d'un  prmee  bavarois  plutôt  que  des  Anglais  ;  il 

(0  Giov.  FiUanL  L.  XII ,  c.  53,  p.  934. 
(3)  Olenschlager,  c.  i53,  p.  347* 
(3)  Froîssart ,  c.  iSo ,  p.  161 . 
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1345.  se  réconcilia  donc  de  nouveau  avec  Louis  de  Ba- 
vière j  et  il  réconnut  son  fils  Guillaume  comme 
successeur  du  comté  de  Hainaut.  (1) 

La  guerre  d'Angleterre  n'avoit  point  distrait 
Philippe  de  Valois  et  soji  fils  de  la  poursuite  de 
leurs  projets  sur  l'héritage  du  dauphin  de  Vien^ 
iiois.  Jean  s'étoit  abouché ,  à  Avignon  ^  avec  le 
dauphin  Humbert  ;  il  lui  avoit  persuadé  de  ré- 
former l'acte  par  lequel  il  avoit  désigné  le  duc  d'Or- 
léans pour  être  son  successeur,  et  de  donner  plu- 
tôt le  DaijLphiné  à  son  propre  fils  Charles,  héritier 
présomptif  de  la  couronne  (a).  Pour  engager  le 
pape  à  sanctionner  ce  nouvel  arrangement,  le  duc 
de  Normandie  donna  son  consentement  à  ce  que 
Guillaume  Roger,  neveu  de  Clément  VI,  achetât 
les  terres  que  le  dauphin  possédoit  en  Langue- 
doc. Il  avoit  ensuite  encouragé  Humbert  dans 
l'exécution  de  tous  les  projets  bizarres  ou  extra - 
vagans  par  lesquels  celui-ci  dissipoit  rapide- 
ment le  prix  de  son  héritage.  Humbert,  qui  ne 
possédoit  pas  un  port  sur  aucune  mer ,  promit 
d'abord  à  Louis  d'Espagne  de  faire  construire , 
pour  lui  ,  une  flotte  avec  laquelle  il  pourroit 
tenter  \^  conquête  des  îles  Canaries ,  dont  le  pape 
lui  avoit  fait  don  (3).  Mais  bientôt  Humbert  con- 
çut un  autre  projet ,  qui  convenoit  mieux  encore 

(i)  Olenschlager,  c.  iSa,  p.  344* 

(2)  Hist.  de  Dauphiué ,  c.  97 ,  p<  33a. 

(3)  ïbid,  c.  io3,  p.  334' 
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à  celui  à  qui  il  avoit  vettdu  son  héritage  :  c'étoit     >345. 
de  se  mettre  à  la  tête  d'une  croisade  contre  les 
Turcs.  L'expérience  apprenoit  que  le  climat  des 
côtes  d'Asie  épargnoit  rarement  les  croisés.  Ce- 
pendant, pour  rendre  son  opération  plus  cer- 
taine ,  Clément  YI  ne  consentit  à  nommer  Hum- 
bert  II  généralissimes  de  la  croisade  contre  les 
Turcs  9  qu'autant  que  celui-ci  s'engageroit  à  se 
trouver  à  Négrepont ,  dans  la  saison  des  fièvres, 
au  milieu  d'octobre,  et  à  demeuter  trois  anisi,  sans 
discontinuer,  dans  le  Levant.  Peut-être  encore 
fautril  applaudir  à  l'humanité  du  pape ,  qui ,  ju- 
geant bien  qu'il  envoyoit  à  une  mort  presque 
certaine  tous  ceux  qui  s'engageroient  sous  ce 
général  incapable  et  extravagant ,  ne  chercha 
point  à  en  augmenter  le  nombre,  et  lui  permit 
d'entreprendre  la  conquête  de  l'empire  turc  avec 
cent  chevaliers  seulement  (i).  Il  avoit  ime  autre 
raison ,  il  est  vrai ,  pour  restreindre  le  nombre 
des  croisés.  Il  écrivit,  le  ii  mai,  à  PhiUppe  de 
Valois  qu'il  avcHt  expressément  déclaré  que  les 
indulgences  de  la  croisade  ne  seroient  point  ac- 
cordées aux  Français  sujets  de  Philippe  qui 
voudroient  passer  en  Orient,  parce  que  leur 
devoir,  dans  ces  temps  de  trouble ,  étoit  de  de- 
meurer en  France  pour  combattre  les  Anglais,  (a) 

V 

(i)  Diplôme  de  Clément  VI^  du  a6  mai  i345.  Rajrnaldi  Ann, 
ecc/e*.  J.  6et7. 
(1)  RaynaldL  i34S,  $.  3  et  4* 
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"^5-  Quoique  Hutnberln'iôût  pafe  eticotd  dlsdi^  tdut 
le  |)rix  desonhéritage^  il  avoit  de  nouveau  besoin 
d'argent  II  se  mit  donc  à  rendre  à  renchèi'e^  à  tôus 
leii  bourgeois  des  rilles  de  ses  Etats ,  deè  exemp- 
tions et  des  privilèges  ;  il  engi^ea  le  roi  de  France 
à  anticiper  un  de  ses  paiemeas,  et ,  le  2  Sep- 
tembre ^  il  partit  enfin  de  Majfseille  pour  iTeiiise 
arec  quaU'e  vaisseaux.  Marie  deBaux^  sa  femme, 
s'y  embarqua  avec  lui;  Au  commenoemeitt  d'oc- 
tobre ^  il  repartit  de  Venise  pour  Négrepont ,  où 
il  fut  joint  par  quatre  vaisseaux  du  pape  ^  deux 
de  la  république  deTenise  et  deux  des  chevaliers 
de  Hhodess  (i).  Il  n'y  à  y  dans  lés  historiénâ  na- 
tionaux y  aucune  relation  de  ce  que  fit  le  dauphin 
eri  Orient  (3)  ;  il  parok  éeulément  qu'il  bnètla  atix 
Turcs  quelques  vaisseaux  màrdband^  à  Srtiyrue, 
qu'il  courut  ^  péiiiiant  quelque  tempis,  k  mer 
Egée  9  et  qu'à  làfiii  ^e  la  campagne  de  1346, 
il  bozidut,  avec  Fouiorisation  dii  pape,  tme 
trêve  avec  les  Turcs  ^  (^)  ' 

En  Fiâakej  là  oafmpagtiede  i345,  contre  les 
Anglais ,  avoit  été  asse»  malheureuse  pour  ensei- 
gner à  Philippe  qu'il  étoit  enfin  nécessaire  d'ac- 
corder quelque  attiontion  anx:  plaintea  qÎBÛ  a'éle- 

(i)  Htst.  â»  Dftuphiiié,  c.  ti3,  f,  357. 

(a)  Cette  expédition  est  racontée  incidemment  dans  Georgii 
SteUiè' Annales  Ùénuéhies,  T.  iLyVL,  p.  1088. 

(3)  Rayruddi  Armai  eccles,  i546,  $.  65,  65.  -^  tlbt.  dé 
Oaiiphiné,  c.  126,  p.  34i< 
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voieat  en  même  temps  de  toutes  les  parties  du  ^^^* 
roy^^ume.  Jl  convoqua  donc  1«b États  de  la  langue 
d'Oïl  à  l?m»  y  pour  le  commencement  de  février 
1346,  tandis  que  son  fils,  Jean,  duc  de  Nor-  ^H^- 
maudie,  oonvoquoit  ceux  de  la  langue  d'Oc  à 
ToiUouse.  Les  historiens  du  règne  de  Philippe 
n'ont  jamais  fait  mention  de  cea  assemblées  des 
Etats  ;  on  y  trouvoit  si  peu  d'esprit  de  corps , 
d'indépendimce  pu  de  patriotisme ,  que  la  nation 
ne  recueilloit  presque  jamais  quelque  fruit  dé 
kuj;s  doléanoea.  Toutefois  l'assemblée  du  a  fé- 
vrier, quoique  probablement  elle  ne  durât  qu'un 
jour,  ne  fut  pas  absolument  sans  aftcace.  Une 
ordoQQanoe,  rendue  par  Philippe,  le  1 5  du  même 
mois,  nouâ^  apprend  que  ce  cette  assemblée  de 
((  prélats  ^  barons ,  chapitres  et  bpnnes  villes  de 
((  son  royaume ,  lui  avoit  témoigné  que  la  gabelle 
((  du  sdl  et  les  impositions  de  quatre  deniers  par 
^  livre  étoient  moult  déplaisantes  au  peuple,  et 
((  que  tant  par  icelles ,  comme  pour  lies  pré- 
((YÔts,  fermiers,  et  lesexcessi&  nombres  des 
((  sergens ,  et  les  commissaires  envoyés  par  te 
((  royaujue  sm  plusieurs  cas ,  ledit  peuple  se 
(c  trouvoit  monlt  aggravé*  (i)  »  Pour  y  porter 
remède ,  il  régla  donc  que  les  emprunts  forcés , 
fait^  en  son,  poropre  nom ,  au  nom  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  oesseroient  immédiatement;  que  les 

(0  Ordonn.  de  France.  T.  11^  p.  a3S. 
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1 346.  réquisitions  de  chevaux,  de  fourrages  et  de  vivres, 
que  tous  les.  officiels  civils  et  militaires ,  et  tous 
les  seigneurs  se  permettoient  de  faire  sans  payer, 
demeureroient  interdites  à  tous,  sauf  aux  princes 
de  son  lignage.  Il  se  réservoit  toujours ,  cepen- 
dant ,  le  droit  de  prendre ,  a  pour  les  nécessités 
ce  de  son  hôtel ,  àe  sa  chère  compagne  la  Reine, 
ce  et  de  ses  enfans  y> ,  tous  les  chevaux  et  toutes 
les  propriétés  mobiUères  de  ses  sujets,  qui  se- 
roient  à  sa  convenance.  Il" supprima  plusieurs 
juridictions  opposées  que  s'attribuoient  ses  mBi- 
très  des  requêtes  et  sçs  maîtres  d'hôtel;  il  sup- 
prima aussi)NSàns  indemnité ,  beaucoup  de  places 
de  sergens  et  d'autres,  qui  étoient  une  occasion 
de  vexations  pour  le  peuple  ;  il  abolit  des  lettres 
de  répit  et  d'Etat ,  qu'il  avoit  accordées  à  beau- 
coup de  courtisans ,  pour  les  soustraire  aux  ac- 
tions de  leurs  créanciers  devant  les  tribunaux  ;  il 
témoigna^nfîn  son  regret  de  ne  pouvoir  abolir 
aussi  la  gabelle;  mais  il  déclara  du  moins  que  ce 
n'étoit  qu'une  taxe  temporaire ,  qui  n'étoit  point 
incorporée  à  son  domaine,  (i) 

Les  Etats  de  Languedoc  s'assemblèrent  à  Tou- 
louse^ le  17  février,  sous  la  présidence  du  duc 
de  Normandie;  on  y  vit  les  prélats,  les  barons 
et  les  députés  des  villes ,  des  sénéchaussées  de 
Toulouse  y  Carcassonne^  Beaucaire,  Périgord, 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  Il ,  p.  aSg ,  ^4 '  • 
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Qaercy  y  Agénois ,  Rouergue  et  Bigorre.  Ils  ac-  '346, 
cordèrent  un  fouage  de  dix  sous  par  feu ,  dont  le 
tiers  étoit  payable  dans  chacun  des  mois  d'ayril , 
mai  et  juin^  pour  les  frais  de  la  guerre.  Le  duc 
de  Normandie  leur  promit  en  retour  de  les  as- 
sembler de  nouveau  à  la  fin  de  mai ,  pour  aviser 
avec  eux  aux  moyens  de  supprimer  la  gabelle 
et  l'imposition  de  quatre  deniers  par  livre  9ur 
toutes  les  ventes,  (i) 

Mais  les  promesses  faites  aux  états-généraux 
étoient  oubliées!  dès  que  l'assemblée  étoit  dis- 
soute. Le,  continuateur  de  Nangis  se  plaint  qu'à 
la  fin  de  l'année  l'oppression  étoit  plus  grande  en- 
core qu'à  son  commencement.  La  gabelle  et  l'im-i 
p6t  sur  les  ventes  portoient  la  désolation  dans 
tous  les  ménages  ;  toutefois  ils  ne  causoient  pas 
encore  autant  de  sou&ance  et  de  mécontente- 
ment que  lès  nouvelles  ordonnances  sur  les  mon- 
Qoies,  rendues  le  1 3  juin ,  le  s  octobre  et  le  1 7  dé- 
cembre (a).  Far  elles ,  tout  le  système  monétaire 
du  royaume  étoit  de  nouveau  bouleversé  ;  toutes 
les  anciennes  monnpies  étoient  mises  hors  de 
cours,  pour  en  introduire  d'autres  beaucoup  plus 
foibles ,  et  en  même  temps  les  bourgeois  étoient 
obligés  de  payer  les  monnoyeurs  pour  un  travail 
qui  les  ruinoit.  Cependant  l'argent  levé  par  tant 


(i)  HisL  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  17»  p*  a58. 

(^)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  isJ^i^  ^49»  ^^  >  ^^^* 
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1  ^^'  de  voies  odieuses  étoit  prodigué  aux  nobles ,  aux 
chevaliers ,  aux  courtisans ,  pour  être  dissipé 
par  le  jeu  et  le  vice.  Philippe  VI  donnoit  Itii- 
méine  l'exemple  du  faste  qu'il  encourageoit  à  sa 
cour;  et  le  trésor  public  étoit  toujours  dans  le 
même  état  de  pénurie,  (i) 

Philippe  songeoit  cependant  à  réparer  les  re* 
vers  que  ses  lieutenans  avoient  éprouvés  l'année 
précédeiite.  Deux  puissantes  armées  dévoient 
s'assembler  en  même  temps ,  l'une  h  Toulouse , 
sous  les  ordres  du  duc  de  Normandie ,  qui  y  avoit 
donné  rendez-vous,  pour  le  3  février,  aux  sei- 
gneurs du  Poitou  y  de  la  Saintonge,  4u  Quercy , 
du  Limousin  et  de  l'Auvergne  ;  l'autre  à  Oléans, 
qu'il  comptoit  commander  lui-même.  Pour  for- 
mer celLe-ci ,  c'étoit  aux  grands  seigneurs  ^  pres- 
que tous  alliés  de  la  maison  royale ,  qu'il  s'adres- 
soit.  Il  ne  leur  donna  pas  précisément  des  ordres; 
mais  les  princes  qiti  aimoient  la  guerre ,  qui  met- 
toient  leur  orgueil  à  y  parohre  av^o  un  gnind 
train ,  se  faisoient  un  plaisir  autant  qu'un  devoir 
d'am^ier,  sous  l'étendard  royal,  une  brillante 
chevalerie.  Le  duc  Eudes  de  Bourgogne  et  son 
fils,  qui  étoit  comte  d'Artois  et  de  Boulogne, 
amenèrent  entre  eux  mille  lances  ;  ils  étoient,  il 
est  vrai,  les  plus  puissans  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Le  duc  de  Bourbon  et  son  frère ,  Jacques, 

I 

(t)  Cont.  Ifangii,  p.  108. 
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comte  dePonthieu,  conduisirent  un  nombre  près-  '34^- 
que  aussi  considérable  de  gens  d'armes  j  puis  le 
comte  d'£u  et  de  Gtiines  y  connétable  de  France  ; 
le  comte  de  Tancarville ,  le  dauphin  d'Auvergne , 
les  comtes  de  Forez ,  de  Dampmartin ,  de  Ven- 
dôme; les  sires  de  Coucy,  de  Craon,  de  Sully, 
deFiennes,  dte  Beaujeu,  de  Roye,  de  ChaJions, 
et  l'évéquc  de  fieauvais;  après  tous  ceux-là  on 
auroit  pu  noter  encore  beaucoup  de  barons  et  de 
chevaliers.  Bientôt  Philippe ,  changeant  d'avis , 
réunit  ces  deux  armées  en  une  seule ,  sous  le 
commandement  de  son  fils.  On*  estima  alors 
qu'elle  formoit  bien  cent  mille  hommes ,  nombre 
souvent  attribué  aux  armées  dont  on  n'a  point 
de  dénombrement,  (i) 

Avec  des  forces  aussi  redoutables ,  le  duc  de 
Normandie  entreprit ,  dès  le  commencement  du 
printemps ,  de  reconquérir  les  places  qu'il  avoit 
perdues  dans  Fautomne  précédente.  Il  prit  en 
effet  Miremont  et.  Villefranche ,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Angouléme^  mais  méprisant  la 
politique  .ou  l'humanité  du  comte  de  Derby ,  il 
pilla  et  brûla  les 'deux  premières  villes,  et  en 
massacra  toute  la  garnison  (îx).  Derby,  qui  n'é- 
toit  pas  assez  fort  pour  tenir-  la  campagne ,  réso- 
lut d'épuiser  la  furie  du  duc  de  Normandie  par 


(i)  Froissart ,  T.  Il ,  c.  a5i ,  p.  a64* 
(2)  Froissart ,  c.  a52 ,  p.  ^66^ 

Tome  x.  i8 
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i346.      de  longs  sièges.  Averti  que  ca  prinae  b'avoit  pas 
laissé  un  habitant  dans  Vi^e&aaiche^  en.Agé- 
nois,  il  y  envoya  quatre  de  ses  chevalier»  j  quatre- 
vingts  gens  d'armes  et  trois  amto  arohera  »  avec 
ordre  de  s'y  fortlBer  de  nouveau.  £ii  œéme 
temps  il  fît  titrer  dans  Aignillon>  le  eomte  de 
Pembroka ,  Gaultier  de  Maiiny »  et  beau^coup  de 
ses  meilleurs  chevaliers  et  de  ses^îioldats  de  choix^ 
en  leur  doni^ant  Tordre  de  s'y  défendre  à  ou- 
trance (i).  Les  Anglais  assiégés  à  Angduléme 
ne  pouvant  espérer  de  sec<3(urs ,  demandèrent  au 
duc  une  trêve  pour  célébrer  la  fête  de  l' Anuf^m- 
ciaition  de  la  Vjerge,  et  ils -^profitèrent  de  cette 
trêve  pour  sortir  en  bon  ordre,  traverser  le 
camp  français,  et  se  retirer  à  Aiguillon ,  sans^  que 
le  duc ,  qui  se  regardoit  comme  lié  pw  sa  par ele , 
y  mît  obstacle*  Pendant  que  ce  sîége  durpit  en- 
core, ie  sénéchal  de  Beauvais,  son  lieutenant, 
avoit  pillé  Saint:-Jeanr^'Angely .  Le  dac  {«rit  en- 
core Pamassan,  Tonneins  et  le  port  Sainte- 
Marie,  puis  il  revint  i^pettre  le  sié^e  devant  Ai- 
guillop.{$s).    :  .  , 

Les  Anijbia  avoient  d^is  AignilWn  quarante 
chevaliers ,  quatre  cent  vingt  cuirasaiers. et  deux 
fois  autant  d'archers.  La  place,  n'ayant  que  pea 
d'étendue ,  n'auroit  pas  pu  contenir  plus  de 

(i)  Froissart,  c.  255,  p.  96S. 
(2)  Froissart,  c.  155,  p.  274. 


DBS   FaAKÇAlS.  376 

monde ^  cette  petite  troupe,  arrétoit  cependant  i}/^. 
toute  Vaaanht  françavbe  ^  qui  resta  deya&t  ^a 
umm  depuis. la  fin  d'avril  )U9qu'w  ao  août. 
CmniDbe  il  y  avoit  imp^^ssibiiité  k  faire  combattre 
à  la  fois  c^it  mille  aasiégeaua  coutil  quinze  cents 
assiégés^  ie  duc  de  No(i*mandie  auroit  dû  atta- 
quer en  même  temps  plusieurs  places ,  pour  oc- 
cuper toufte  son  année ,  mais  il  auroit  ainsi  perdu 
le  spectacle  de  cette  grande  multitude  d'hommes 
obéissant ,  qui  flattoit  sa  Teoiité.  Il  préféra  donc 
doimer  ateafut  jiur  assaut ,  divisatit  son  armée  en 
qnatre  coi^s ,  qui  dévoient  combattre  chacun  à 
leur  tour,  de  manière,  à  ne  laisser^  à  ceux  de  la 
ville  aucun  instant  de  repos.  Mais  les  Anglais 
résirtè^nent  à  èette  Êiligûe;  ils  repoussèarent  avec 
avantage  toutes  les  attaques ,  et  ils  détruisirent , 
à  plusieurs  reprisent  9  les  machines  de  guerre  que 
les  Français  avoieot  con^n^tes,  ou  qu'ils  avoi^it 
fait  venir  de  Toulouse,  (i) 

lits  asfi&égés  nepouvoient  espérer  que  le  comte 
Dwby ,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit  sous 
ses  ordres.,  essayât  de  mapeber  h  leur  secours  ; 
m9âa  Edouard  IILne  les  oublioit  point  :  il  avoit 
résolu  de  passer  Im.méme  la  mer  avec  le  prince 
de  Galles,  son  fils ,  qm  i^oit  accompli  $ei;&e  ^ns , 
et  auquel  il  vouloit  faire  faire  ses  premières 
armes,  et  il  avoit  rassemblé  à  Southampton  la 

(i)  Froissart,  c.  257-a63,  p.  279-292. 
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^6.  plus  briHante  armée,  qu'il  lui  fût  possible  de 
mettre  sur  pied.  On  y  voy oit  sept  comtes ,  trente- 
cinq  barons,  un  grand  nombre  de  chevaliers, 
quatre  mille  hommes  d'aimes ,  dis  mille  archers 
anglais,  six  mille  fantassins  irlandais  et  douze 
mille  Gallois^  en  tout  trente^deux  mille,  hom- 
mes  (  1  ) .  Edouard  s'embarqua  le  2  juillet  1 346  (a). 
Froissart  assure  queson  intention  étoit  de  prendre 
terre  en  Gascogne ,  et  qu'il  cingla  trois  jours  dai)s 
cette  direction ,  màig  que  les  Ventsj'ayant  rejeté 
jusque  sur  les  côtes  de  Cornouailles,  Godefroi  de 
Harcourt  lui  persuada  de  se^diriger  plutôt  vers 
la  Normandie ,  et  de  débarquer.dans  la  pr^qu'île 
de  Cotentin,  où  ses  fieÊi  étoient  situés.  Il  y  prit 
terre,  en  effet,  le  12  juillet,  à  la  Hogue-Saint- 
Vast.(3) 

Philippe  ne  s'étoit  point  attenduàcette  attaque, 
et  n'ayoit  pris  aucune  précaution  pour  la  repous- 
ser. Edouard  put  donc  s'avancer  en  Normandie, 
sans  y  rencontrer  de  ré^tance.  Il  avoit  divisé 
son  armée  en  trois  colonnes ,  qui  marchoient 
peu  éloignées  l'une  de  l'autre ,  fourrageant  et  pil- 
lant le  pays,  ne  faisant  que  dei  très  petites  jour- 
nées ,  s'arrétant  dès  dix  ou  onze  heures  du  matin , 
et  se  réunissant ,  pour  passer  la  nuit ,  toutes  trois 

(i)  Froissart ,  c.  264  ,  p*  394- 

(2)  Rymer.  T.  V,  p.  5i8. 

(3)  Froissart,  c.  a64,  îi65,  p.  292,  Q97.  —  Cont.  JVangii. 
p.  107. 
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en  un  même  quartier.  Elles  ne  s'écartoient  que  '  ^4^- 
fort  peu  des  côtes ,  et  la  flotte  les  ^suivoit  :  c(  £t 
((  trouvoient,  dit  Froisaart,  le  pays  si  plentu- 
a  reux  et  si  garni  de  tous  livres ,  qu'il  ne  leur 
«  corrven(»t  fi^ire  nuUe  pourvoyance,  fors  que 
OC  de  vins ,  et  ai  en  trouyoient*ils  a^sez  par  raisoi^. 
((  Sî'^n'étoit  pas  de  merveille  si  ceux  du  pays 
((  étoient  efirayés  et  ébabis ,  car  ayant  ce  ils  n'a- 
«  voient  )amais,oacques  vu  hommes  ^'^^tmes,  et 
a  ne  saVoidnt  que  c'étoit  de  guerre  ni  de  l^at aille, 
(c  Si  fuyoient  devant  les  Anglais  de  si  loin  qu'ils 
(c  en  oyoîent^  parler ,  et  laissoient  leurs  maisons 
<c  et  leurs  granges  toutes  pleines  ;  ni  ils  n'avoient 
«  mie  art  ni  manière  ni  du  sauver  ni  du  gar- 
ce der.  » (i) 

Le  i4  juillet,  {Idous^rd  III  s'empa^ra  de  Bat-- 
fleur ,  lé  18 ,  de  Valognes  ;  ji  entra  ensuite  dans 
Cherbourg,  Montebourg,  Carentan^  Saint-Lô, 
et,  le  a6  juillet,  il  arriva  devant  Caen.  H  avoit 
pillé  chacune  des  villes  qu'il  avoit  traversées,  et 
le  plus  souvent  il  avôit  forcé  tous  Los  habitant  à 
monter  sur  ses  vaisseaux ,  pour  ne  laisser  derT- 
rière  lui  personne  qui  pût  se  tourner  contre 
lui  (2).  Philippe  ayoit  envoyé  en  hâte  le  comte 
de  Ouines ,  aQn  connétable ,  et  le  comte  de  Tanj 

(1)  Froissart,  c.  270»  p.  5io. 

(a)  Froissart ,  c.  a65-a7o ,  p.  297.  Lettre  de  IVTichei  de  Norlh- 
burgh ,  en  note  ,  ibid.  p.  igg,  —  Giov.  Fillani.  L.  XII,  c.  C», 
p.  943. 
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'^^  cfflrvilie  à  Caen,  pour  dé£eadre  cette  ptace  : 
c'était  une  des  plus  riches  et  des  plc|s  populeuses 
vâies  de  France.  Froissitflassurequ'elle^xnttrois 
fois  pkis  grande  que  Saint*L6 ,  après  noos  avoir 
appris  que  cdle-ci  cont^ioit  huit  mille  habiUms. 
Les  fortifications  de  la^  cité  éiciem.  mauvaises  y 
mais  il  y  avoi^un  bon  château,  où  conmandoit 
Robert  de  Waiignies..  I^es  deux  comtes  nôreot 
en  détibération  s'ils  n'abondc^uieroîost  pas  la  par- 
tie de  la  ville  bâtie  au-delà  de  l'Orne,  afin  de  se 
défendre  derrière  xelte  rivière  ;  mais  ib  recon- 
nurent bientôt  qu'il  y  avoit  si  peu  d'oau  dans  son 
lit  qu'on  pouvoit,  presque  partout,  la  passer  à 
gué  ;  d'ailleurs  les  bourgeois  de  Caen  montroient 
tant  d'empressement  à  se  battre ,  et  tant  de  oon- 
fiàn<5e  en  eux-Hnémes,  que  le  connétable  cèn- 
sentit  à  les  mener  à  l'eafleim.  a  Toutefois  j  dit 
tt  FroiÀsart,  si  très  t&t  que  le9  bourgeois*  de  la 
€c  ville  de  Caen  vkent  approcher  ces  Anglais , 
(a  qui  venoieut  en  trois  batailles  drus  et  serrés, 
a  et  aperçurent  ces  bannières  et  ces  pennoos  à 
((  grand  foison  ventiler  et  baloyer,  et  ontirioit  ces 
tf  archers  ruire,  qu'ils  n'avaient  point  accKmtiuiié 
ce  de  voir  ni  de  sentir,  si  furent  si  «ffi*ayés.et  dé- 
ce*  confits  dPeux-mèmes  j  que  tous  ceux  du  monde 
a  ne  les  eussent  mie  retenus ,  qu'ils  ne  se  fussent 
(c  mis  à  la  fuite.  Sise  retraïst  chacun  vers  leur 
c(  ville,  sans  arroi,  voulust  le  connétable  ou  non.» 
Dans  ce  désordre ,  les  comtes  de  Guines  et  de  Tan- 
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carviUc  se  réfugièrent,  a^cc  mviron  vingttîinq  i34^ 
cheyaliers ,  sons  xme  ïK)rt^  élevée  à  Teûtrée  du 
poBt*  Mais  cMime  ils  voyoient  de  ià  les  Anglais 
s'élaiicêr  dans  les  rues,  au  milieu  des  bourgeois, 
tuant  toujours;  sans  vouloir  en  prendre  aucun  k 
merci,  ils  cherdhèrent  des  yeux  s'ils  connoî- 
troieat  qudqu'un  parmi  les  àssaill^uis  ;  bientôt  ils 
virent  passer  Thomas  HoUand,  chevalier  borgne, 
qu'ite  dvoient  rencontré  dans  les  guerres  de  Gre- 
nade; iUs  l'appelèrent,  et  se  rendirent  à  lui  pour 
avoir  la  vie  sauve.  (1) 

Le  pillage  de  là  ville  de  €aen  fit  toii^ber  enftre 
les  mains  des  Anglais  un  traité  qui  a  voit  été  con- 
clu ^k  Yineennes^  le  ^  mat^  i339 ,  entre  ^es  dé- 
putés deiA{MX)vince  de  Normandie  etPhilippeTI. 
Les  premiers  s'étoi^ent  Jiguré  qu'ils  potoroient 
reiiouirel»:  la  conqu^ftte  d'Angleterre  ;  ils  avoient 
promis  de  l'entrepr^endre  à  leiirs  frais ,  sous  la 
conduite  de  Jean  ^  due  de  Normandie ,  fils  du 
rai  9  anireo  quatre  mille  hommes  d'armes,  cinq 
mi&e  «arbalétriers  et  quinze  mi^  fti^as^ns  ;  et  ils 
demandoient  ^  pour  réeompen^ ,  que ,  dai^s  le 
partagé  des  biens  de  k  nation  anglaise  ^  qtii  devoit 
être  d^Kmillée  de  toute  propriété ,  totft  oe  qui 
apparten<»t  au  roi^d^Angleterre  passât  au  duc  de 
Normandie,  tout  ce  qui  appartenoit  aux  églises , 
nobles  barons  et  villes  d'Angleterre ,  fût  par- 

(i)  Froissart,  c.  271 ,  272,  p.3i2,  3^4- — Ktiygferon.  L.  IV^ 
p.  !i585. 
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]  346.      tagé,  dans  là  même  proportiony  entre  les  églises, 

nobles  barons  et  villes  dé  Normandie  (1).  La 

lecture  de  ce  traité  excita  dans  Edouard  la  puis 

violente  colère;  il  le  fit  publier. parmi  sa  troupe; 

il  epi  envoya  copiç  en  Angleterre ,  et  il  donna 

ordre  que,  le  lendemain,  tous  les  habitans  <ie 

Caen  qui^avoient  échappé  au  prunier  massacre , 

où  cinq  mille  d'fentre  eux  avoient  déjà  péri  (2) , 

fussent  passés  au  fil  de  l'épé.e  9  et  que  leur  viUe  fût 

réduite  ^  cendre.  Ce  ne  fut  qu'à  grànd'péine 

que  Godefcoi  de  H«r court  réussit  à.  le  fléchir* 

Aussitôt  quHl  eut  obtfenu  réyocatiôn  de  cet  ocdre,      , 

((  il  fit  chevaucher\sa.  bannière  dé  rue  en  rue ,  et     1 

(X  commanda,  de  pffi  le  rài,  que-  nul  ne,fi&t  si      | 

ce  hardi,  sqrle  hart,  qu'il  boutâ|;  feu,  occît  homme 

a  m  violât  femme.  Quand  ceux  de  Càen  ouïrent 

ce  ce  ban ,  ils  recueillirent  les  Anglais  en  leur  hô- 

(ç  tel ,  sans  rien  forfaire ,  et  ouvr oient  leurs  coffres 

ce  et  leurs  écrins ,  et  abandonnoiait  tout  ce  qu'ils 

ce  avoient,  pourvu  qu'ils  fio^i^ent  assurés  de  leur 

ce  vie.  NonolPk^tlint  ce ,  et  le  ban  du  roi  et  du  ma- 

c<  réchal ,  si  y  eut  dedans  la  ville  de  Caen ,  mouit 

ce  de  vil^i^s  meurtres  et  pillemens,  de  voleries, 

ce  d'atsures  et  de.larcniis  Êdts;  mais.y  conquir^t 

ce  les  Anglais  si  É>er  avoir  que  merveille  set'oit  à 

«  penser.  »  (3)  . 

(1)  Rjmer.  T.  V,p.  5o4. 

(2)  Ruyg^hton.  L.  FV,  p.  2586. 
(5)  Fraissart,  c.  272^  p.  3 1 4-320. 
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Encouragé  par  ces  succès  y  Edouard  résolut  de  l^o. 
pénétrer  jusqu'au  cœur  de  la  France ,  de  mena- 
cer Paris ,  peut-être  avec  l'espoir  d'y  excit^er 
quelque  sédition  y>  et  tout  au*  moins  d'humijier 
Philippe ,  en  lui  faisiaiit  sentir  son  imjiui^sance*  . 
Après  avoir  séjourné  trois  Jours  à  Caen,  et  ren- 
voyé sa  flotte  en  Auj^eterre ,  avec  son  butin  et 
les  plus.màrquans  entre  ses  prisonoaiçrs ,  il  s'ap- 
procha de  la  Seine.  Il  prit  d'abord  Louviers ,  qui 
déjà  ^ors  ce  étoit  une  des  villes  de  Normandjke  où 
(c  l'on  fS^isoit  la  plus  grande  plenté  de  draperie , 
((  et  étoit  grosse ,  riche  et  marchande.  Si  ent^è- 
((  rent  les  Anglais  deds^ns ,  et  la  conquirent  à.peu 
«de  frais ^  careUe  n'étoit  paint  fermée.  Si  fut 
((  toute  courue  y  volée  et  pillée .  sans  déport.  » 
Les  Anglais  ^s'approchèrent  ensuite  de  Rouen , 
où  cômmandoient.  les .  comtes  de  HarcoUrt  et 
de  Dreux^  mais  quoique  ceux-ci  fussent  en- 
touré^  de  beaucoup  de  chevaliers,  ils&?ent  cou- 
per les  ponts  de  la  Seine  pour  éviter  le, combat. 
Les  Aurais,  ne  pouvante  passer  la  rivière^  rér 
montèrent  le  long  de  sa  rive  gismche ,  b;:ûlant 
Vernon ,  Vemçuil ,  le  Pont-de-1'Àrche  ;  mais  en 
même  temps  les  Français  reniontoient  sur  la  rive 
droite ,  coUpoient  d'avance  tous  les  ponts ,  et  ren- 
doient  toute  communication  impossible .  Edouard 
fit  enfin  choix  de  Poissy  pour  y  construire  un 
nouveau  porit:  il  y  arrêta  son  arm^^  il  y  célé- 
bra, le  x5  août,  avec  beaucoup  de  solennité,  la 
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1346.      fête  de  T Assomption  ^  et  en  même  temps  il  en- 
voya des  partis  pousser  leors  ifavQges  însqik'aux 
partes  de  Paris.  Ses  inaFéchamx  brûlèrent  alors 
Saint-Germain^  Monljoiey  Saint^lond^  fiou- 
-  logne  et  Bonrg-k-^Reine .  (  i  )  c^ 

Philippene  s'étoit  point  attenda  à  éb^e  attaqué 
aini  an  centre  de  sqb  EtiJU^  et  ses  habitudes  de 
dissipation  le  laissoiçnt  peu  en  meenre  de  porter 
remède  aux  événemens  imprévus.  Il  avoit  coti- 
8«créJtoiite8»e8r««>oarc«s,  eiî^gent,  eu  armes, 
en  soldats,  à  former  l'armée  d'Aquitaine ^  qui, 
occupée  siùfB  au  siège  d' Aignillan ,  au  confluent 
du  Lot  et  de  la  Gstfonne,  ^  cent  daptquaâte  lieues 
de  distance ,  ne  pouYoit  arriver  à  temps  pour  dé- 
fendre Paris.  Il  crut  plutôt  devoir  reoourif  à  ses 
alliés  di^AUemagne,  au  nA  de  Bob^me,  abx  comtes 
de  8alm ,  de  Sa^rbruck!,  de  Namur^  au  sîreJean 
de  H^nafut ,  qui  lui  étoieût  tons  dévoués  (:}). 
Mais  sa  politique  perfide  avoit ,  alorà  même ,  al- 
lumé un  grand  incendie  en  All^siagne,^et  it'ne 
pouvoit  attendre  de  cette  contrée  Fassiatance 
qu'i)  en  aurcit'obtenuç,  s'il  avoit  bien^vouki  la 
laisser  ^ipaiik* 
>  Philippe,  en  effet,  ne pouvôit  souflGôr  qu'il  y 

(i)  F#otssiirt,  c.  a73»p.  Ssi.^ Già  FOUaU, L:  XII,  c.  63, 
p.  945v  —  Coni.  Pfan^U.  p.  107.  —  Kuyghton,  p.  aSSj.  — 
Thom.  Walsinehara ,  Hist*  Angl.  p.  166,  ejusdem  Vpodigma 
Neustrim^  p.  ^^. 

(1)  Proîsssrt,  c.  a6g,  p.  3oS. 
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eût  an  souverain  en  Europe  qui  eôt  la  prétention     »34^' 
de  lui  jètre  supérieur  en  rang*  Il  hàïssoit  Louis  de 
Bavière ,  parce  que  ce  prince  s'intituloit  Empe- 
reur; il  vouloit  liitiinilier  ;  il  n'avait  songé  qu'à 
loi  ^uiiciter  des  rivaux  en  Allemaghe,  de» persé- 
cutions.à  la  cour  d'Avignon  ;  tandis  que  Louis  de 
Bavière ,  dônt;îa  conscience  timorée  ne  pouvait 
trouver  de  repos  sous  le*  excommunications  du 
pape ,  n'avoit  cessé  dé  faire  des  offi-eis  de  récon- 
ciliation à  KûKppe ,  de  soumission  à  Clément  Vl  : 
Au  cdinmiencement  de  cette  aimée,  une  autre 
influence  que  celle  de  la  France  avoit  e&cité  en- 
,core  la  jalousie  de  la  cour  d'Avignon  contre 
l'Empereur,  te  18  septepibre  i346,  André,  roi 
de  Naples ,  avoit  été  étranglé  avec  le  consente* 
ment ,  si  ce  rftest  d'après  l'ordre  de  sa  coupable 
épouse;  Son  frère ,  le  roi  Louis  de  Hongrie ,  âvoit 
juré  de  Venger  sa  mort  :  il  s'étoit  alKé^  dai^  ce 
but ,  avec  Femper eur  Lotds  de  Bavière ,  et  l'Italie    - 
s'atf  endoit  à*  voir  ces  deux  souverains  descendre 
les  Alpes  du  Tyrpl  et  de  la  Çarniole ,  avec  de&x 
puissantes  années  demi-barbarés,-qui  pumroient 
peiit-être  FEglisedes  outrages  dont  son  chef  avoit 
abreuvé  l^Empereur.  Clément ,  pour  '  efirayer 
Louis,  renouvela:,  au  mois  de  Janvier,  sa  sen- 
tence d'excotAiiiunication  contre  lui  (i);  il  la  fit 


(i)  Olenschlager  Romiscken  Kayserthum,  c.  i54>'p<349' 
Rajrnaldi»  i346.  $.  i. 
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'346.  suivre ,  le  1 3.  avril ,  p w  une  bulle  plus  terrible  en- 
core  j  dans  laquelle  il  lui  interdisoit  de  se  défendre 
davantage,  oju  de  présenter  de  nouvelles  appella- 
tions; il  confisquoit  tous  ses  biens  ;  il  déclaroit  ses 
fils  et  ses  neveux  incapables  de  posséder  jamais 
aucun  emploi  public  ,  civil  ou  ecclésiastique  y 
et  il  invitoit  tous  les  pripices  de  la  terre  à  le  dé- 
pouiller de  ses  Etats,  (i) 

Clément  VI  avoit  ensuite  exhorté  les  électeurs 
de  .l'Empire  k  s'assembler  pour  faire  nn  nouveau 
choix  ;  il  avoit  appelé  à  Avigiion  le  roi  Jean  de 
Bohême,  qui  étoit  deveiiu  aveugle,  et  S9i^  fils, 
Charles,  margrave  de  Moravie.  C'est  à  ce  der- 
nier ,  aloris  âgé  de  trente  ans ,  qu'il  destinoit  la 
coiironne  impériale.  Il  lui  fit  prêter  un  serment 
qui ,  js'il  l'eût  observé ,  l'auroit  f édpit  à  n'être 
qu'un  Ueutenant-du  pape  en  Allemagne;  il  l'a- 
voit  ensuite  recommandé  c|iaudement  aux  élec- 
teui::s,  aux  villes  e|;.atiX  États  de  l'Empire,  et  il 
avoit,  en  efiet,  iréussi  à  le  fwre  élire,  à  Rensé, 
sçus  1q  titre  de  Charles  lY ,  roi  des  Bomaqis ,  le 
1.1  juiljiet  1346.  (a) 

Philippe  ja'avpit  point  été  consulté  dans  ces 
dernières  négociations;  il  auroit  préféré  que  l'Al- 
magne  demeurât  en  paix,  pendant  qu'il  étoit 
p^'essé  par  les  armes  d'Edouard  III ,  ou  si  .l'on 

(1)  Olenschiager,  c.  i55,  p.  'iSt.'-^Raynaîdi  Ann,  eccles. 
.i346y  $.  3-^8. 

(2)  Olenschlsger,  c.  i56,p.  352. 
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nommoit  un  nouyel  empereur,  il  auroit  choi^  ,3^6. 
Jean  de  Bohême ,  dé  préférence  a  sonèls.  Mais, 
entraîné  par  les  érénémens,  privé  do  son  crédit 
par  les  deux  campagnes  désastreuses  denses  lieu- 
tenans  en  Gascogne  et  en  Normandie ,  il  ne  pou^ 
voit  plus  arrêter  une  impulsion  qu'il  avoit  con- 
tribué à  donner  lui-même ,  et  il  étoit  ébligé  de 
seconder  imè  révolution  qui  le  compromettoit , 
pour  conserver  l'affectioii  de  la  maison  de  Lujc  em- 
bourg,  dont  les  secours(  lui  étoient  nécessaires,  (i) 
Cependant  Louis  dé  Bavière,  ayant  reçu  dans 
le  Tyrol  la  nouvelle  de.  cette  élection ,  étoit  re- 
venu en  hâte  avec  Fârm^e  destinée  à  son  expé- 
dition d'ItaHe,  pour  chasser  celui  que  les  Alle- 
mands nommoient  le  roi  dès  prêtres.  Une  diète 
à  Spire  déclara  nulle  l'élection  de  Charles  IV  j 
des  Ugue3  se  formèrent,  entre  les  princes  alle^ 
mands ,  ppur  maititenir  contre  luiFindépendance 
del'Empire;leshabitansd'Aix-la-Chapelleavoiéut 
fermé  leurs  portes  à  Charles  quà^d  il  avoit  Voù]|| 
se  faire  couronner  chez  eux.  Il  avoit  été  cher-, 
cher  un  asile  dans  Fârmée  de  l'évêque  de  Liégci , 
alors  en  guerre  avec  ses  bourgeois  j  mais ,  le  a5 
juillet ,  il  avoit  été  dé^t  honteusement  par  eux. 
Enfin,  quatre  semaines  après  son  élection,  ne  trou- 
vant plus ,  dans  toute  l'Allemagne ,  une  ville  qui 
voulut  le  reconnoître ,  il  entra  en  France  avec 

(i)  Oienschlager,  c..i57,  p.-  555. 
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i346.  son  père  et  les  chevaliers  de  son  parti  :  heureux 
de  trouver  un  refuge  daasl'ariifée  de  Philippe, 
de  recevoir  de  lui  une  s<4de  pour  faire  vivre  ses 
partisans,  et  quelque  avance  d'isurgent  pour  sa- 
tisfaire l'archevêque  de  Cologne ,  qui  le.pressoit 
de  rembourser  les  frais  de  son  couronnement .  (  i  ) 
Les  désastres  de  la  maison  de  Luxembourg 
n'étoient  pas  bien  connus  en  France,  et  Tanivée 
à  Saint-Denis  de  l'Ëmpareur,  du  roi  de  Boh^e , 
du  duc  de  Lorraine  et  d'un  grand  nombre  rde  sei- 
gneurs allemands  ^  avec  environ  cinq  ceols  cava- 
liers, à  l'époque  même  où  les  Anglais  faoruloient 
les  viUagés  des  environs  de  Paris ,  relera  le  oour 
rage  de  Philippe  de  Valois  et  de  ses  soldats*  Ce* 
pendant  les  bourgeois  de'  Paris  commençoient  à 
montrer  leur  mécontentement  de. ce  que  le  roi 
avoit  attiré  là  guerre  jusqu'à  leurs  pcnrtes.  Ce- 
lui-ci ayant  ordonné  de  démoUr  les  maisons^  bâties 
le  long  des  murs  d'enceinte^  qui  pouvoient  nuire 
^a  défense ,  il  y  eut  un  soulèvemasit  cpii  m^ena* 
çoitde  devenir  général  :  ce  n!étoit  pas  le^momeat 
de  hasarder  une  bkmfflene  at^ee  le  peuple ,  et  i€ 
roi  de  Bohême  s'interposa  pour  faire,  révoquer 
l'ordre,  (a)  '    t        ' 

«  Le  départ  du  roi  pour  Saint^Denis  dotma  lieu 
à  une  nouvelle  explosion  de  mécontentemeat, 

(i)  Olenschlager,  c.  i6i ,  p.  36o. 

(a)  Giav.  rillanL  L.  XII ,  c.  63,  p.  9i5 
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comme  à  de  nouvelles  elatmes^.  Plusieura  bour-  «^• 
geois  vinrent  à  lui ,  «  en  eux  jetant  à  genoux ,  et 
((  dirent  :  Ah ,  cher  «ire  et  noble  roi  î  que  voulez-  ' 
«  vous  faire?  Youlei^vous  ainsi  laisser  et  gœr^ir 
((  la  bonne  cité  de  Paris?  et  si  vos  ennemis ,  sont  à 
((  deux  lieaes  près  y  tantôt  seront  en  cette  ville , 
«  quand  ik  sauront  que  vous  en  serez  parti  ;  et 
«  nous  n'avons  ni  n'aurons  qui /nous  dé{î»idra 
((contre  ^xxi.  (1)  1»  Toutefois,  Philippe  sentoît 
que  le  moment  étoit  venu  de  combattis  pour 
rhonnetir  de  la  France .  Les  provinces  qui,  jusc^'à 
son  temps ,  étoieiit  deimeurées  à  4'abri  de  toute 
insulte  ennemie ,  èioient ,  sous  se^  yeux ,  cruelle- 
méat  ravagées,  et  les  milices  qu'il  appeloit  sous 
ses  étendards  ,%n  marchant  pour  le  joindre ,  tbm-^ 
baient  idans  les  embûches  des  Anglais.  Cest  ainsi 
que  les  bourgeois  d'Amiens  rencontrèrent ,  dans 
Id  BeauToisis,  Crodefroi  de  |iaroourt,qui  con-* 
duisoit  l'avanfr*gard^  an^aise ,  et  furent  défaite 
3vec  peinte  de  douze  cents  hommes.  (%) 

J^doiiiEulâ  avoit  accompli  sa  bravade  en  péné- 
trant ju^iqu'aux  portas  de  Paris ,  et  ravageant  les 
plus  belles  provinces  dé  France  ;  mais  sa  position  * 
commeneoit  à  devemr  critique  :  il  a  voit  devant 
lui  une  earmée  plus  considérable  que  la  sienne,  et 
qui  grossissoit  tous  l'es  jours,  et  derrière  lui  un 


.  *• 


(1)  Froisâart^  c.  275,  p.  324 • 
(•i)  Froissart,  c.  274,  p.  325. 
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»546»      pays  qu'il  avoit  si  cruellement  ravagé ,  qu'il  ne 
jiouvoif  plus  y  trouver  dé  vivres ,  et  que  lâ  po- 
pulation entière,  réduite  au  désespoir,  veilloit 
l'occasion  de  se  venger.  Son  intention  étoit  de 
traverser  la  Picardie ,  et  de  sie  rapprocher  du 
conîté  dé  Ponthieu ,  héritage  de  sa  mère ,  où  il 
comptoit  trouver  des  partisans.  Il  mettoit  aussi 
son  espérance  dans  les  Flainands,  qui,  excités  par 
Hugues  de  Hastings ,  avoient  assiégé  Béthime 
pendëoit  trois  semaines ,  sans  pouvoir  s'en  rendre 
msatres ,  et  qui ,  lorsqu'ils  forent  avertis  de  son 
approche ,  s'avancèrent  jusqu'à  Gravelines  (i). 
Lé  16  août,  lendemain  de  l' Assomption^  le  pont 
qu'il  avoit  fait  jeter  sur  la  Seine  fuf  achevé',  et  il 
traversa  cette  rivière  (2)  j 'mais  iAvoit.  encore  à 
continuer  une  niarche  de  jQlânc ,  en  présence  de 
l'armée  Iraùçaise ,  et  ensuite  à  passer  la  Somme, 
avant  de  pouvoir  retrouver  ses  vaisseaux.  Il 
passa  devant  les  murs  de  Beauvais  sans  vouloir 
les  attaquer  ;  il  ne  put  cep^idant  empêcher  les 
chevaliers  de  son  arrière-garde  d'aller  escàrmou- 
cher  aux  liarrières  qui  entom*oi^nt  les  portes  (3). 
Il  établi^  ensuite  son  quartier  à  Âiraines.,  où  il 
demeura  trois  jours ,  tandis  que  ses  maréchaux 

étoient  occupés  à  reconnoître  tous  les  bords  de 

i  •       •  • 

•   *  ' ,         ■  "^ 

•    {i)  Giov.  Fillani.  L.  XII,  c.  64,  p.  946*' — Meyer,  Annal. 
Fland.L.XU,  L  liS. 

(a)  Rob.  d'Avesbury;  p.  137. 

(3)  Froissart,  c.  275,  p.  337. 
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la  Somme,  pour  y  surprendre  un  pont  qui  ne     1346. 
fât  pas  gardé,  ou  y  décduvrir  un  gué. 

Philippe,  de  son  côté,  étoit  parti  de  Sdint- 
Denis,  et  il  avoit  suivi  les  Anglais  jusqu'à  Cop^ 
pigny-FËsquissé ,  à  trois  lieues  d'Amiens.  Il  avoit 
déjà  huit  mille  cavaliers  et  soixante  mille  fantas- 
ans,  entre  lesquels  six  mUle  étoient  des  arbalé- 
triers génois  (i).  Chaque  jour  il  lui  arrivoit  des 
rçnforts ,  aussi  il  ne  se  pressoit  point  de  livrer 
bataille;  il  vouloit  enfermer  Edouard  dans  un 
pays  ennemi ,  le  harasser,  Faflamer,  et  ne  l'atta- 
quer ensuite  que  lorsqu'il  l'auroit  aJFoibli  par 
l'inquiétude  et  la  misère.  Il  avoit  fait  fortifier  les 
ponts  de  Remy,  de  Long  en  Ponthieu  et  de  Pec^ 
quigny ,  sur  la  Somme ,  et  couper  tous  les  autres  ; 
il  avoit  enfinc  hargé  Godemar  du  Fay,  de  garder, 
avec  miUe  hommes  d'armes  et  cinq  mille  fantas- 
sLos ,  le  passage  de  la  Blanchetache ,  au-dessous 
d'Abbeville ,  où  la  rivière ,  déjà  près  de  son  em- 
bouchure ,  est  guéable  deux  fois  par  jour ,  pen- 
dant le  reflux  de  la  mer.  Ce  fut  vér^  ce  passage, 
qui  lui  avoit  été  indiqué  par  un  de  ses  prison- 
niers ,  qu'Edouard  se  dirigea.  Il  partit  d'Airaines 
le  ^3  çioût ,  au  matin,  pour  Oisemont,  où  il  cou- 
cha, et,  le  même  jour,  Kiilippe  entra  à  Airaines, 
où  il  trouva  les  tables  de  ses  ennemis  encore 
dressées  et  couvertes  de  provisions.  Persuadé 

(i)  Giov,  VillanL  L.  Xlf,  c.  63,  p.  946. 
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i346.      qu'Edouard  ne  pouvoit  point  passer  la  Somme , 
il  ne  le  poursuivit  pas  plus  loin  ce  joiir4à,  (i) 

Éluard  se  trouva,  le  q4  aioût,  à  l'aube  du 
jour,  à  Blanchetache ,  sur  le  bord  de  la  rivière, 
attendant  avec  impatience  que  le  flux  se  fôt 
écoulé.  Les  eaux  étoient  encore  trop  hautes  pour 
qu'il  pût  s'engager  dans  le  lit  du  fleuve ,  quand  il 
vit  paroître  sur  l'autre  bord  Godemar  d[u  Fay 
avec  sa  troupe,  qpu'il  avoit  renforcée  de  deux 
mille  bourgeois  de  Tournay  et  de  quatre  mille 
'  d'Abbeville.  «  Mais  le  roi  d'Angleterre,  dit  Frois- 
^  sart ,  ne  laissa  mie  k  passer  pour  ce ,  ainsi  com- 
((  manda  à  ses  maréchaux  tantôt  férir  en  Peau , 
«  et  ses  archers  traire  fortement  aux  Français 
«  qui  étoient  en  l'eau  et  surle  rivage.  Lors  firent 
(«  les  deux  maréchaux  d'Angleterre  chevaucher 
«  leurs  bannières  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint- 
a  Georges ,  et  eux  après  :  si  se  férirent  en  l'eau 
<c  de  plein  élan  ,  les  plu^  bachelereux  et  les 
«  miçux  montés  devant.  Là  eut  en  la  rivière  feit 
c<  i^ainte  jpuste,  et  maint  homme  renversé  d'une 
<(  part  et  d'autre.  Là  commença  unfort  hutin, 
<c  car  messire  Godemar  et  les  si^tis  défendoient 
((Vaillamment  le  passage,  (a)  »  Ils  furent  enfin 
enfoncés  ;  les  Anglais  passèrent  ;  Godemar  et  ses 
gendarmes  trouvèrent  un  refuge  dans  les  murs 

(I)  Frofssart,  c.  278,  p.  335. 
(1)  Froissart ,  c.  ^jg ,  p.  SSg. 
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d' Abbeville  ;  mais  la  plupart  des  fantassins  furent  1 346. 
tués  ou  pris.  A  peine  ,^  cependant,  les  Anglais 
avoient-ils  atteint  la  rive  droite  de  la  Somme  que 
les  coureurs  français ,  ceux  du  roi  de  Bohême 
et  du  roi  des  Bomains  parurent  sur  la  rive  gauche . 
Philippe  les  suivoit  de  près;  mais  avant  qu'il  fut 
parvenu  jusqu'à  la  Somme,  le  flux  avoit  re- 
commencé à  couler,  et  il  n'y  avoit  plus  moyen 
de  passer  le  gué.  (1  ) 

Dans  la  dernière  partie  dé  sa  retraite ,  l'armée 
d'Edouard  avoit  beaucoup  souffert  ;  elle  avoit 
souvent  manqué  de  vivres ,  que  le  pays  ne  four- 
nissoit  point  en  suffisante  abondande ,  et  elle  ne 
pouvoit  sans  dang^  continuer  une  marche  pré- 
cipitée (a).  Le  roi  d'Angleterre  résolut  donc  d'at- 
tendre Philippe  dans  le  Ponthieu,  pays  qui  de- 
voit  lui  appartenir ,  et  d'y  livrer  bataille  sur  son 
propre  spL  Ses  maréchaux  étoient  parvenus  jus- 
qu'à la  mer,  et  s'étoient  emparés^  des  deux  villes 
de  Crotoy  et  de  Rue  ;  pour  lui ,  arrivé  le  26  août , 
à  midi  y  lendemain  du  jour  où  il  avoit  passé  la 
rivière,  ass»  près  de  Crécy  en  Ponthieu,  il  s'y 
étoit  logé  en  plein  champ.  Après  s'être  assuré 
que  Phihppe  étoit  retourné  de  Blanchetache  à 
AbbeviUe,  où  il  avoit  un  pont  sur  la  Somme, 
et  qu'il  n'avoit  point  encore  paru  sur  la  rive 

(i)  Froîssart,  c.  a8o,  p.  34o.  —  Çont.  JYangii.  p.  107. 
(q)  Giou,  F'illani.  L.  Xtl,  c.  65,  p.  g^j. 
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[346.  droite,  il  renvoya  ses  soldats  dans  leurs  tentes , 
leur  xecommandant  de  prendre  du  repos ,  poui- 
être  plus  prêts  à  combattre  le  lendemain  à  l'aube 
du  jour,  quand  la  trompette  les  appelleroit.  (i) 

a  Quand  tous  ses  gens  furent  partis  de  lui ,  dit 
((  Froissart ,  Edouard  ^sitra  en  son  oratoire ,  et 
<(  fut  là  à  genoux  et  en  oraison  devant  son  autel , 
c(  en  priant  dévotement  Dieu  qu'il  le  laissât  len- 
c(  demain ,  s'il  se  combattoit ,  issir  de  la  besogne 
a  à  son  honneur.  Après  ces  oraisons,  environ 
x<  minuit ,  il  alla  coucher  ;  et  le  lendemain  se  leva 
c<  assez  matin ,  par  raison  ,  et  ouït  messe ,  et  le 
«  prince  de  Galles  son  fils,  et  s'accommunièrent.  » 
Il  ordonna  ensuite  à  ses  soldats  de  prendre  les 
armes;  il  voulut  que  tous  ses  gendarmes  com- 
battissent à  pied ,  et  il  fit  enfermer  tous  ses  chars 
et  ses  chevaux  dans  un  grand  parc,  près  d'un 
bois,  derrière  son  armée.  Il  fit  trois  divisions  de 
cette  armée  :  dans  la  première,  forte  de  huit  cents 
hommes  d'armes,  deux  mille  archers  et  mille 
Gallois ,  il  plaça  son  fils  sous  la  direction  du  comte 
de  Warwick ,  de  Godefroi  dé  Harcourt  et  de  plu- 
sieurs de  ses  meilleurs  chevahers  ;  il  donna  la  se- 
conde au  comte  de  Northampton ,  et  U  se  réserva 
le  commandement  de  la  troisième^  Après  avoir 
assigné  à  chacun  son  poste ,  il  parcourut  les  rangs 
en  exhortant  ses  Anglais ,  d'un  visage  joyeux ,  à 

(i)  Froissart,  c.  aSa ,  p.  345. 
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penser  à  leur  honneur,  et  à  défendre  son  droit.  A  i^- 
raidi,  comme  il  n'avoit  point  encore  de  nouvelles 
de  l'approche  des  Français ,  il  les  invita  <(  à  ce 
((  que  tous  ses  gens  mangeassent  à  leur  aise ,.  et 
((  bussent  un  coup...  après  quoi  ils  s'assirent  tous 
((  à  terre ,  leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant 
((  eux ,  et  eux  reposant  pour  être  plus  frais  et 
((  plus  nouveaux  quand  leurs  ennemis  vien* 
«  droient.  »  (i) 

PhiHppe  regardoit  comme  au-dessous  de  sa 
grandeur  d'avohr  de  tels  ménagemen^^  pour  ses 
troupes  ;  c'étoit  par  des  ordres  impérieux  et  par 
des  menaces  qu'il  croyoit  devoir  les  entraîner  au 
combat ,  sans  consulter  leurs  besoins  où  lertr  fa- 
tigue. Il  avoit  couché  lé  jeudi  et  le  vendredi  dans 
Abbeville,  aussi-bien  que  les  principaux  sei- 
gneurs de  son  armée ,  mais  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  étoit  restée  dans  les  champs  et  les 
villages  voisins.  Le  samedi  matin ,  aG  août ,  il 
partit  d'Abbé  ville,  lorsqu'il  faisoit  déjà  grand 
jour,  pour  aller  chercher  l'ennemi,  dont  il  étoit  à 
près  de  cinq  lieues.  Une  grosse  pluie  commença 
presqu'en  même  temps ,  et  l'accompagna  pen- 
dant toute  sa  marche.  Quatre  chevaliers,  qu'il 
avoit  envoyés  devant  pour  reconnoître  la  posi- 
tion des  Anglais ,  vinrent  à  sa  rencontre ,  et  lui 
rapportèrent  qu'ils  les  avoient  trouvés  frais  et 

(0  Froissart ,  c.  384 ,  p-  349l- 
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i346.  dispos ,  l'attendant  sur  |a  place  où  ils  vouloient 
lui  livrer  bataille.  Ils  lui  a  voient  conseillé,  en 
même  temps,  de  donner  à  ses  troupes,  avant 
que  d'attaquer,  le  repos  d'une  nuit.  Philippe  sen- 
tit que  ce  conseil  étoit  sage ,  et  il  ordonna  de  faire 
halte  ;  mais  les  grands  seigneurs  de  France ,  qui 
commandoient  les  différens  corps  d*armée ,  mi- 
rent leur  vanité  à  se  dépasser  les  uns  led  autres , 
pour  se  loger  le  plus  proche  possible  de  l'ennemi. 
«  Ni  aussi  le  roi ,  ni  ses  maréchaux  ne  purent 
«  adoncêtrè  maîti*^s  de  leurs  gens ,  car  il  y  avoit 
(c  si  grand  gens  et  si  grand  nombre  de  grands  sei- 
«  gneurs ,  que  chacun  vouloit  lài  montrer  sa  pui»- 
«  sance.  Si  cheV^ftichèrent  en  cet  état,  sans  arroi 
c(  et  sans  ordoniiteice ,  si  avant  qu'ils  approché- 
«  rent  •  leurs  ennemis ,  et  qu'ils  les  voy oient  en 
(c  leur  préseûce.  (i) 

((Les  Anglais,  sitôt  qu'ils  virent  les^  Français 
<(  approcher,  se  levèr^at  moult  ordonnén^ent , 
((  sans  nul  effroi ,  et  se  rangèrent  en  leurs  ba- 
«  tailles  :  celle  du  prince  tout  devant,  leurs  ar- 
Xi  chers  mis  en  manière  d'une  herse ,  et  leurs  gens 
(C  d'armes  au  fond  de  la  bataille.  Le  comte  de 
«  ]Nf  orthaimptôn  et  le  comte  d'Arundel ,  et  leur 
((  bataille ,  se  trouvoient  sur  l'aile ,  bien  ordonné- 
«  ment  avisés  ,•  et  pour  oonforter  le  prince  si  be- 
\i  soin  étoit,..  Quand  le  roi  ^^hilippe  vint  jusque 

(i)  Froissarl,c.  286,  p.  355. 
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(c  sur  la  place  où  les  Anglais  étoient  de  là  arrêtés  1346 
(c  et  ordonnés ,  et  il  les  vit  y  le  sang  lui  mua ,  Ofa- 
<i(  il  les  haïssoit,..  et  dit  a  ses  maréchaux  :  Faites 
ce  passer  nos  Génois  devant ,  et  commencer  la  bar 
<c  taille ,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur 
c<  Saint-Denis.  (1)  »  •> 

Ces  Génois  étoientlés  mêmes  qui  mont  oient  le$. 
galères  que  des  exilés  d'un  parti  vaincu  à  Génfi$^ 
avoient  conduites  en  France ,  et  que  Philippp 
a  voit  prises  à  son  service.  Il  les  a  voit  fait  vénir^ 
aptes  le  débarquement  d'Edouard ,  sous  la  ekmh 
duite  de  leurs  deux  amiraux ,  Charles  Grimaldi 
et  Antoine  Doria  ;  car  ces  montagnards  ligurji^i^ 
avoient  la  réputation  d'être  en  même  temps*.  IM 
meilleurs  archers  et  les  meilleurs  marins  de  VMn^ 
rope  (a).  Le  reste  de  l'infanterie  de  Philippe  étoît 
fort  inférieure  en  qualité  à  celle  des  Angla&s^. 
Ceux-ci,  peut-êti^e  par, une  suite  deieur  hostilité 
coatre  la  noblensç  normande,  qui s'éfto^t. établie 
et  fixée  chez  eiïx ,  avoieïit  cpi^ts^yéipliuk^' d'indu 
pendance  de  caractère  :  accoutumés  à4»e.flwvi« 
sans  cesse  de  l'arbalêi^,  leurs .  arn^eis  leuTi-don^^ 
nment  du  courage,  et  la  noble^$e  Idis  irespeoipit 
et  Jles  craignait.  Les  gentilshoUuiûtet»  {tm¥},&h  ;  >a^ 
contraire ,  ne  permettoi^nt  îa^nais  à  hmr^  ^^k  de 
faire. usage  d'aucune  sprme;.  iblesmào/itf^noieni 

(0  Froissait,  c.  ^87,  p.  357.  — Thom.  Waîiitighnm'/iï'w^ 
Angl.  p.  166. 
(î>)  Giosf.  f^Ulani.  L.  XII ,  c.  63, .p.  946\i  f^  ç.  6ft,,p.  948. 
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*  ^^^'  dans  la  terreur  et  l'avilissement ,  et  ne  pouvo^ent 
au  besoin  en  faire  des  soldats.  Ce  n'étoient  que  les 
bourgeois  des  villes  qui  formoient  l'infeuterie 
nationale  ;  leurs  habitudes  Casanières  avoient 
moins,  fortifié  leur  corps  que  celui  des  paysans, 
et  les  rendoient  moins  propres  a^ux  fatiguesde  la 
guerre  ;  leurs  armes  et  leur  discipline  étoient 
pour  eux  des  gènes  inaccoutumées.  Toutefois , 
quand  ik  avoient  combattu  pour  leur  liberté ,  ils 
avoient  souvent  montr^  un  brillant  courage  ; 
mais,  sous  les  Valois ,  ils  se  sentoient  opprimés , 
humiliés,  et  la  force  du  caractère  ne  suppléoit 
plus  en  eux  à  la  foiblesse  du  corps.  La  -^ù- 
blesse,  accoutumée  à  mépriser  les  vilains  etl'in- 
fantérie  bourgeoise ,  étendoit  le  même  mépris  à 
Finfanteriô' étrangère  que  le  roi  avoit  prise  à  sa 
solde.  ' 

•  Là  grosse  pluie  qui  étoit  tombée  tout  le  matin 
avoit  mis  la  plupart  des  atc$  des  Génois  hors 
de  service  (i).  Aussi,  quand  on  leur  ordonna  de 
eommeticer  l'attaque ,  <(  ils  eussent  eu,  dit  Frois- 
«•  «afct ,  laussi  cher  que  néant  de  commencer 
éc^adonc^^la  bataille;  car  ils  étoient  durement  las 
«  et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de  six 
«î  iiéues  ^  tous  armés-,  -fst  dé  leurs  arbalètes  por- 
k  ter;  eb  dirent  'adonc>à  leurs  lôonnétables  qu'ils 
(^  ij'étoijçnt  jniç  adonic  ordonnés  de  faire  m4  grand 


(ï)  €onL  lYangiL'p:  to8;  * 
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a  exploit  de  bataille.Xes  paroles  volèrent  jus-  ^^^^' 
«  qu'au  comte  d' Alençon ,  qui  en  fut  durement 
«  courroucé ,  et  dit  :  On  se  doit  bien  charger  de 
«  cette  ribaudaiUe  qui  faillit  au  besoin,  »  Mal- 
gré leurs  représentations ,  et  encore  que  la  soirée 
fât  déjà  avancée ,  les  Génois  eurent  ordre  d'atta- 
quer, et  ils  le  firent  avec  beaucoup  de  résolution  y 
en  poussant  de  grands  cris  ;  mais  les  Anglais ,  qui 
les  avoient  attendus  en  silence ,  et  qui  avoient 
caché  la  corde  de  leurs  arbalètes  dans  leurs  cha- 
perons pour  la  préserver  de  la  pluie,  firent  bientôt 
voir  la  supériorité  de  leurs  archers.  Les  Génois 
tomboient  en  foule  sous  la  grêle  de  flèches  qui 
les  accabloit;  d'ailleurs  Villani  nous  apprend 
qaJEdouard  avoit  entremêlé  à  ses  archers  «  des 
«  bombardes  qui ,  avec  du  feu ,  lançoient  de  pe- 
«  tites  balles  de  fer,  pour  eflfrayer  et  détruire  les 
«  chevaux  ;  et  que  les  coups  de  ces  bombardes 
«  causèrent  tant  de  tremblement  et  de  bruit ,  qu'il 
d  sendbloit  que  Dieu  tonnoit,  avec  grand  mas- 
«  sacre  de  gens  et  renversement  de  chevaux,  (i)» 
Les  Génois  perdirent  enfin  courage ,  et  voulurent 
fuir;  (c  mais  ime  haie  de  gendarmes  français ,  dit 
«  Froissart ,  mcuatés  et  parés  moult  richement  y 
«  leur  fennoit  le  chemin.  Le  roi  de  France  par 

(î)  Ciw.  f^ilUmi:  L.  Xn,^b.  es,  66,  p,  947,  948. Celte 
première  mention  de  Tartillerie  dans  une  bataille  est  d'autant 
plus  digne  d'attention,  que  ViHaài,  qui  mourut  deux  ans  après, 
"  a  pu  faire  d'anachronisme. 
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1346.  c(  grand  mutaient ,  quand  il  vit  leur  pa:uvre  ar- 
ec roi,  et  qu'ils  se  déconfissoient,  ainsi  commanda 
<c  ,et  dit  :  Or  tôt ,  tuez  toute  cette  ribaudaille ,  car 
«  ils  nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  Là  vis- 
a  siez  gendarmes  de  tous  côtés  entre  eux  férir  et 
c<  frapper  sur  eu^ ,  et  les  plusieurs  trébucher  et 
«  çbeoir  parmi  eu;x ,  qui  pncques  puis  ne  ^e  rele- 
«  vèrent;  et  toujours  traioient  les  Anglais  en  la 
(c  plus  grande  presse,  qui  ^ien  ne  perdoient  de 
ce  leurs  '  traits  ,  car  ils  /empaïloient  et  féroient 
«  parmi  le  corps  ou  parmi  les  n^embres  gens  et 
«  chevaux ,  qui  là  çheoient  et  trébuchoient  à 
(C  grand  méchçft  »  (x)      .      , 

Le  propos  atroce  de  Philippe  n'étoit  pas  seu- 
lemenjt  une  .e:!çplosion  de  colère^  ce  fut  un  ordre 
exprès,  qui,  par  son  exécution,  entraîna  la  perte 
de  la  bataille  (a).  On  rapporta  au  roi  Jean  de 

(i)  Froissart,  c.  287,  p.  357- 

(2)  Ce  massacre  des  auxiliaires  génois  est  si  odieux ,  qu^on 
a  besoin  pour  le  croire  des  témoignages  de  tous  lés  cod tempo- 
raius.  Voici  comment  s'exprime  Viiiani  :  Zî  eavajUeriJraneeS' 
ehi  e  lotç  sergenii,  veggendoli  fuggire^  credettono  gli  haves- 
sino  traditif  eîlino  medesimi  gli  incidevano.chepocAinescant' 
parono.  L.  XII ,  c'  66 ,  p.  949*  Le  continuateur  de  Nangis  dit  : 
Sed  Januenses  cogentes  cordas  ad  inpicem,  arcustendert 
nuUatenus  poierant,  quia  r^strictm  fueratit  pro  pluvia^  ut  die- 
ttimesi...,  Quod  vidantes  nostri  Gallici,  et  non  advertentes 
causam  dictant,  credideruftt  qwpd  dicti  bidistarii  4olose  se 
fingerent,  et  trahere  non  curarent,  eis  imponentes  quod  ad 
talem  simulationemjaciendam  peeunias  a  parte,  altéra  rece- 
pissent,  eos  trucidare  et  interficere  capenmt ,  ^uHam  €onan 
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Bohême,  qui,  tout  aveugle  qu'il  étoit  devenu,  «M^. 
se  tenoit  armé  à  cheval  au  milieu  de  sa  troupe, 
ce  que  totis  les  Génois  sont  déconfits ,  et  a  com^ 
«  mandé  le  roi  à  eu;^  tous  tuer,  et  toutefois  entre 
((  nos  gens  et  eux  a  si  grand  touUis  que  mer- 
ce  veilles,  car  ils  chéent  et  trébuchent  l'un  sur 
((  l'autre,  et  nous  empêchent  trop  grandement,  d 
Le  roi  de  Bohême  ,  qui  comprit  dans  quel  dan- 
ger se  trouvoit  l'armée ,  s'adressa  alors  à  ses 
compagnons:  «Je  vous  prie  et  .requiers  très 
((  spécialement ,  leur  dit-^il ,  que  vous  me  me* 
«  niez  si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup  d'é- 
((  pée.»  En  efiFet,  ses  chevaliers  lièrentles  freins 
de  leurs  chevaux  au  sien,  et  tous  ensemble  se 
précipitèrent  sur  les  ennemis ,  frappant  devant 
eux  en  aveugles.  Ils  allèrent  si  avant  qu'ils  y 
ftirent  tous  tués ,  et  qu'on  les  retrouva  le  lende- 
main autour  de  leur  seigneur,  avec  leurs  che- 
vaux tQus  liés  ensemble  (i).  Le  fils  de  Jean , 
Charles,  roi  des  Romains,  ne  montra  pas  tant 
de  résolution.  Dès  qu'il  vit  le  désordre  crois- 
sant, il  tourna  bride ,  et  se  mit  en  sûreté.  Les 
princes   français  qui  avoient  engagé  la  bataille 

excusationem  recipere  volentes ,  cum  tamen  se  validis  clamo- 
nbus  excusarent,  Gont.  Nangii,  p.  io8.  —  Les '  Génois  qui 
sétoient  engagés  au  service  de  France ,  étoient  des  exilés  qui 
sétoient  rangés  sous  les  drapeaux  d^  la  noblesse,  et  qui  s^- 
toient enrôlés  dans  les  fiefs  des  montagnes  delà  Ligurie.  Uherti 
PoUetœ,  Genuens»  Hisi.  L.  VU,  p.  445- 
(0  Froîssarty  c.  a88,  p.  36i. 
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i346.  par  ïeur  impriidence ,  et  surtout  le  comte  d'A- 
lençon,  frère  du  roi;  les  comtes  de  Blois,  de 
Harcourt ,  d'Àumale ,  d' Auxerre ,  de  Sancerre , 
de  Saint-Pol ,  payèrent  bravement  de  leur  per- 
sonne. Ils  se  précipitèrent  sur  les  Anglais;  la 
plupart  traversèrenf  les  archers  disposés  en  échi- 
quier, et  vinrent  frapper  contre  la  ligne  des 
gendarmes  que  commandoit  le  prince  de  Galles. 
La  seconde  division ,  commandée  par  les  comtes 
de  Northampton  et  d' Arundel ,  vint  le  soutenir. 
Il  y  eut  un  moment  où  l'efïort  des  Français  pa- 
rut si  redoutable  au  comte  de  Warwick,  qui  se 
tenait  auprès  du  jeune  prince,  qu'il  envoya'' sol- 
liciter Edouard  d'avancer  aussi  avec  la  troisième 
division;  mais  celui-ci,  qui,  de  la  butte  d'un 
moulin  où  il  étoit  placé ,  jugeoit  mieux  de  l'en- 
semble de  la  bataille ,  ne  voulut  pas  faire  donner 
sa  réserve.  Il  répondit  «qu'il  vouloit  laisser  à 
c(  l'enfant  gagner  ses  éperons ,  et  que  l'honneur 
<(  de  la  journée  fût  sien.  ».  • 

En  effet ,  bientôt  il  devint  évident  que  la  ba- 
taille était  perdue  pour  les  Français.  Les  grands 
seigneurs  qui,  à  la  tête  de  la  chevalerie,  s'é- 
toient  acharnés  sur  les  Anglais ,  et  qui  n'a  voient 
/  point  été  suivis  par  le  gro^  des  gendarnies ,  tom- 
boient  rapidement  les  uns  après  les  autres  ;  a  car 
((  trop  graiid  foison  de  gendarmes ,  richement 
«  armés  et  parés ,  et  bien  montés,  ainsi  que  on  se 
c(  montoit  adonc ,  furent  déconfits  et  perdus  par 
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(des  Génois,  qui  trébuchoient  parmi  eu3^,  et     1346. 
((  s'entoulloieDt(embarrassoient)  tellement  qu'ils 
((  ne  se  pouvoient  lever  ni  ravoir.  Et  là ,  entre 
((  les  Anglais,  avoit  pillards  et  ribauds,  Gallois  et 
((  Cornouaillois ,  qui  poursuivoient  gendarmes 
((  et  archers  qui  portoient  grandes  coutilles ,  et 
a  venoient  entre  leurs  gendarmes  et  leurs  ar- 
((  chers ,  'qui  leur  faisoient  voie,  et  trouvoient 
«  ces  gens  en  ce  danger,  comtes ,  barons,  cheva- 
((  liers  et  écuy ers  ;  si  les  occioient  sans  merci , 
((  comme  grands  sires  qu'ils  fussent.  (1)»  C'est 
ainsi  que  périrent  le  roi  de  Bohême ,  le  duc  de 
Lorraine ,  les  comtes  d' Alençon ,  de  Flandre ,  de 
Nevers ,  de  Blois ,  de  Harcourt  avec  ses  deux 
fils,  d' Aumale ,  de  Bar,  de  Sancerre ,  le  seigneur 
de  Thouars ,  les  archevêques  de  Nhnes  et  de 
Sens  i  le  grand-prieur  de  l'hôpital  de  Saint- Jean, 
le  comte  de  Savoie,  six  comtes  d'Allemagne ,  et 
un  nombre  infini  d'autres  seigneurs  et  hauts  ba- 
rons (2).  Fendant  cette  déconfiture,  Phifippe 
avoit  persisté  à  se  tenir  à  portée  du  trait  ;  son 
cheval  avoit  même  été  tué  sous  lui.  Les  sirés 
Jean  de  Hainaut,  de  Montmorency,  de  Beau] eu, 
d'Aubigny  et  de  Montsault ,  étoient  seuls  restés 
autour  de  lui  avec  environ  soixante  cavaUers.  Si 

(0  Froissait ,  c.  apS ,  p.  371 . 

{%)  Lettre  de  Michel  de  Nortbbui^h ,  dans  JRo^.  d^Ai^esbury, 
P-  i36,  et  dans  les  notes  de  Froissart ,  p.  377,— Gîw.  Fillani, 
L-  XU,  c,  66,  p.  950. 
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1 346*  les  Anglais  avoient  fait  un  mouvement  en  avant  ^ 
à  la  poursuite  des  fuyards ,  ils  Fauroient  pris  iné- 
vitablement ;  mais ,  étonnés  d'avoir  remporté  la 
victoire  sur  une  si  grande  multitude ,  ils  ne  bou~ 
gèrent  jamais  de  leur  place.  Jean  de  Hainaut , 
prenant  enfin  la  bride  du  cheval  de  Philippe , 
l'entraîna  loin  du  champ  de  bataille.  Le  roi  se 
reposa  quelques  heures  au  château  de  La  Broyé, 
puis  il  en  repartit  à  minuit^  et  au  point. du  jour 
il  entra  dans  Amiens.  (1) 

4^insi  fut  perdue  la  ba.taille  de  Crécy  :  la  France 
n'avoit  de  Jiong-temps  éprouvé  de  si  &tale  dé- 
faite (a).  Edouard,  qui  chargea  deux  de  ses 
chevaliers ,  avec  trois  hérauts  ^'armes  et  deux 
clercs ,  de  visiter  le  champ  de  bataille  et  d'y 
compter  les  morts,  fut  informé  par  eux  qu'ils 
y  avoient  trouvé  onze  grinces,  quatre-vingts 
bannerets  ,  douze  cents  chevaliers ,  et  trente 
mille  soldats.  Le  lendemam  de  la  bataille  deux 
corps  d'armée,  qui,  s'étant  fourvoyés,  n'avoient 
pu  y  assister,  celui  des  bourgeois  de  Rouen  et  de 
.  Beauvais ,  et  celui  de  l'archevêque  de  Rouen  et 
du  grand-prieur  de  France ,  tombèrent  encore 

(i)  Froissart.  T.  EL,  c.  999,  ag5,  p.  369,  371. 

(7)  Cont.  JVangii.  p.  log.  —  Thoro.  Walsingham,  Hist. 
Anglias,  p.  166.  —  Ejusd.  Kpodigma  IVeustria,  p.  517.  — 
KnyghtOD,  de  Eveni,  AngUw,  L.  IV»  p*  3587. — Mejer,  Ann. 
Flandriœ,  L.  XII,  f.  i48-  — Olenschlager,  c.  163 ,  p.  362.  ^ 
Paulus  AEmilius  F'eronensis,  L.  IX ,  p.  aSi . 
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entre  les  mains  des  Anglais,  et  furent  presque  1346. 
absolumeut  détruits.  Après  cette  boucherie  , 
Edouard  accorda  trois  jours  de  trêve  aux  Fran- 
çais pour  ensevelir  les  morts.  Il  passa  lui-même 
à  Crécy  toute  la  journée  du  dimanche.  Le  lundi 
il  se  mit  en  route  pour  Boulogne  et  Wissant ,  où 
il  se  reposa  un  jour  ;  après  quoi  il  conduisit  son 
armée  devant  Calais ,  dont  il  entreprit  le  siège  le 
3  septembre  (1).  De  son  côté,  Philippe  avoit 
recueilli  une  partie  de  ses  fuyards  à  Amiens,  et 
il  avoit  appris  d'eux  l'étendue  de  ses  pertes ,  en- 
tre autres  la  mort  de  son  frère  le  comte  d'Alen- 
çon;  il  avoit  aussi  reconnu  FimpossibiUté  d'y 
réorganiser  son  armée,  en  sorte  qu'il  donna 
congé  à  ses  gendarmes ,  et  qu'il  s'achemina  lui- 
même  vers  Paris,  (a) 

(I)  Froissart,  c.  ngS,  p.  579. 
(^)  Froissart,  c.  396,  p.  382. 
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CHAPITRE  VI. 

he  Poitou  abandonné  aux  ravages  des  Anglais. 

—  Édits  fiscaux. — Négociations  apec  le  comte 
de  Flandre*  —  Captivité  de  Charles  de  Blois. 

—  SSége  et  prise  de  Calais.  —  Trêve.  —  Peste. 

—  Achat  de  MontpelUer. — Cession  définitive 
du  Dauphiné.  —  Nouveau  mariage  et  mort  de 
Philippe  VI.  —  i346-i35o. 

La  bataille  de  Crécy  avoit  entièrement  changé 
la  situation  respective  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Lorsqu'Édouard  avoit  débarqué 
dans  une  province  ennemie ,  et  qu'il  s'étoit  aven- 
turé avec  une  armée  peu  nombreuse  jusqu'au 
coeur  de  la  France,  il  avoit  fait  une  tentative 
hardie,  et  peut-être  imprudente.  Il  avoit,  il  est 
vrai ,  humilié  son  adversaire ,  et  ravagé  ses  plus 
belles  provinces;  mais  il  s'étoit  bientôt  trouvé 
dans  la  situation  la  plus  critique ,  et ,  pendant 
une  retraite  difficile ,  il  avoit  sans  doute  regretté 
plus  d'ime  fois  de  s'être  engagé  si  avant.  Le 
passage  de  la  Somme  n'avoit  pu  s'effectuer  sans 
de  grands  dangers;  et,  une  fois  cette  rivière  pas- 
sée, Edouard  ne  se  trouvoit  point  encore  en 
sûreté;  car  il  ne  de  voit  point  trouver  de  flotte 
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anglaise  ni  à  Wissant  ni  à  Boulogne  j  aussi  il  ne  i^e. 
se  détermina  à  combattre  àCrécy  que  parce  qu'il 
ne  pouvoit  reculer  davantage  sans  ruiner  son 
armée,  Philippe  aùroit  pu  l'anéantir  s'il  avoit 
montré,  en  l'attaquant,  non  pas  de  l'habileté 
da&s  l'art  militaire,  mais  seulement  quelque 
attention  aux  règles  les  plus  simples  de  cet  art; 
au  contraire ,  Philippe  y  qui  prenoit  tour  à  tour 
pour  règle  de  s^  actions  l'orgueil  et  la  colère , 
montra  un  mauvais  cœur  plus  encore  qu'une 
mauvaise  tête ,  dans  les  fautes  consécutives  qiii 
entraînèrent  sa  ruine.  Il  conduisit  jusqu'en  vue 
de  l'ennemi  des  troupes  haletantes  de  fatigue , 
baignées  par  la  pluie,  épuisées  par  la  faim  et  la 
soif,  et  dont  les  armes  étoient  hors  de  service; 
il  ordonna  l'attaque  contre  l'avis  de  ses  officiers 
et  son  propre  jugement ,  parce  qu'en  voyant  les 
Anglais  il  ne  put  contenir  la  haine  qu'il  sentoit 
pour  eux  ;  et ,  dès  le  premier  échec ,  il  ordonna 
le  massacre  de  ses  propres^  soldats.  Toute  son 
armée  combattit  dès4ors  contre  elle-même ,  et 
ne  forma  plus  qu'une  affreuse  cohue ,  dans  le 
temps  môme  qu'elle  étoit  sous  le  trait  de  ses  en- 
nemis r  C'est  pour  s'être  conduit  avec  tant  d'i- 
neptie et  de  férocité  qu'il  perdit  la  plus  puissante 
armée  que  les  rois  de  France  eussent  encore 
conduite ,  la  fleur  de  sa  noblesse,  et  tous  les  plus 
distingués  entre  les  princes  ses  alliés. 

Après  la  bataille ,  Edouard ,  maître  de  la  cam- 

TOME  X.  ao 
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ï 346  pagne,  maître  de  la  mer ^  dont  il  n^Stoit  qu'à  deux 
lieues,  pouyoit  à  son  choix  s'avancer  de  nouveau 
en  France  ou  s'arrêter  dans .  la  province .  qu'il 
ocoupoît ,  et  se  rendre  maître,  des  places  voisines  : 
toutes  ses  inquiétudes  étoi^nt  terminées  ^  toutes 
celles  de  Philippe  commençoient ,  et  la  terreur 
succédoit  à  son  arrogante  confiance. 
.    Dans  cette  guerre ,  oii  Edouard  ne  pouijsiuivoit 

v^  que  son  avantage  personnel ,  ses  droits  comme 

ppiïlce  français,  non  comme  souverain  de  l'An- 
gleterte,  il  coriservoit  toujours ,  toutefois ,  dans 
sa  coiiduite  quelque  chose  du  chef  d'un  peuple 
îibre  ;  il  sentoit  le  besoin  d'êti^e  appuyé  par  l'o- 
pinion publique  ;  ausôi  ne  riégligeoit-il  aucun 
moyen  pour  former  cette  opinion  ,  et  pour  as- 
socier, tous  les  Anglais  i  sa  cause.  Les  peuples 
n'avaient  alors  ni  journaux,  comme  les  moder- 
nes^ ni  assemblées  publiques,  comme  les  anciens, 
qui  pussent  les  mettre  au  fait  des  événemens,  et 
les  initier. dans  lés  affaires  nationales.  La  religion 
Ëreyle  faisoit  rencontrer  l'horâme  avec  l'homme , 
et  l€s  mpmes  étoient  les  seula  orateurs  auic^quels 
il  fût  permis  de  parlet.en  public.  Edouard  ne 
négligea  point  leur  assistance ,  pour  coinmuni' 
quer  aux  Anglais  les  sentimens  qu'il  vouloit 
rendre  populaires.  Avant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ,  dès  le  1 5  mjoris  y  il  avoit  étrit  au  provin- 
cial de  l'ordre  de  Saint -Dominique  et  au  prieur 
de  celui  de  Saint- Augustin ,  pour  leur  jrecom- 
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maûdei:  d'aïQioncer  dans  tous  leurs  discours ,  '^4^- 
dam  toutes  les  cangcégations  des  religieux  de 
leur  ordre,  quds  étoieût  ses  droits,  qu'il  expo- 
soit  lui-même  avec  beaucoup  de  dj^tàils,  et  quels 
étoient  ses  motifs  pour  reprendre  les  armes  (i). 
Après  la  bataille  de  Crécy,  il  écrivit^  sous^  la 
date  du  6  septembre^  à  tous  les  maires-  et  tous 
les  baillis  de  sbs  bonnes  villes  d' Angletèrî^e ,  et 
à  tous  les  lieutenans  des  comtés,  pour  Jieut 
annoncer  sa  victoire ,  aussi4>ien  que  sa  détermi- 
nation d^assiéger  Calais  (a).  Philippe,  au  ckdb^ 
traîre,  dans  la  prospérité  comme  dans  l'infor- 
tune ,  s^enveloppoit  dans  un  siléùce  orgueilleux. 
Il  ne  publioit  aucim  appel,  ou  à  son  peuple ,  ou 
aux  puissances  étrangères  ;  il  çonsidéroit  toutqs 
les  affaires  publiques  comme  des  secrets  d'£^ 
tat ,  dans  lesquels  aucun  œil  profane  ne  deVoit 
pénétrer^  aussi  né  reste-t-il  rien  d't)jQ&ciel  de  lui 
relatif  à  cette  guerre  terrible^  ni  dans  le  recueil 
de  ses  ordonnances^  par  lesquelles  il  impospit  à 
ses  sujetis  de  nouveaux  fardeaux  pour  la  sup<" 
porter,  ni  dans  Ib  reou^eil  des  pièces  diplomatie 
ques  entre  la  France  et  l'Anglet«?re ,  ni  danis 
sa  correspo^ance  avec  la  cour  d'Avignon  (3). 

<i)  i5fywtfr.T.V,p.49<î.  •  ■^.     î 

(a)  Rjrmar,  T.  V>  P-  5.a5^';      •      '    /        •     .        »  •         î 
(3)  On  ne  trouve  rien  non  plus  dansiez  recueils  de  pièeiv 

détacbéeSy  tels  q^ie  le  Spicilegium  Acheru^ei  \e  Thésaurus 

-^«ec«/o/onwi,  des  PP.Martetiè  et  Daràiià.' 
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i346.  Cette . contenance  silencieuse,  qui  ne  peut  se 
comparer  qu'à  celle  que  garde  habituellement 
la  Porte  ottomane ,  ^laçoit  également  les  histo- 
riens ,  qui  s'apercevoient  que  tout  leur  demeu- 
r oit  caché.  Le  continuateur  de  Nangis  raconte 
les  calamités  publiques ,  sans  paroître  y  prendre 
intérêt.  Froissart  est  bien  plus  animé ,  il  çst  vrai; 
mais^  c'est  qu'à  se  place  toujours  da.ns  le  camp 
anglais  ;  car,  quoiqu'il  annonce  qu'il  veut  con- 
server la  mémoire  des  actions  valeureuses  faites 
d'une  et  d'autre  part,  c'est,  durant  ce  règne  et  le 
^suivant ,  sur  les  Anglais,  qu'il  appelle  tout  l'in- 
.térêt  de  ses  lecteurs; 

;  ;  ,  Toutefois ,  encore  que  Philippe  ne  fît  rien 
pour  exciter  l'enthousiasme  ou  réveiller  le  pa- 
4jd(y\isme  de  ses  sujets ,  la  guerre  devenoit  na- 
tionale,  parce  que  les  Français  n'avoient  point  à 
.choisir  entre  la  résistance  et  la  soumission.  Les 
Anglais  venoient  en  France,  surtout  pour  gt^T^^r, 
selon  l'expression  favorite  des  anciens  cheva- 
liers; aussi  toutes  les  villes  où  ils  entroient  étoient 
piUées  et  volées)  celles  même  dii  comté. de  Pon- 
.thieu,  qu'Édouard^  regardoit  comme  son  héri- 
tage,  n'étoiept  pas  plus  épargnées  que  les  autres. 
Tous  les  hoiiimes  de  marque  étoient  entraînés 
sur  les  vaisseaux  pour  être  mis  à  rançon;  les 
femmes  étoient  violées,  et  les  villes  célébroient 
rhùmanité  du  vainqueur,  quand  les  bourgeois 
n'étoient  pas  massacrés  et  les  ^[laisons  brûlées  : 
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aussi  toutes  les  fois  que  de  boimes  muraâles      '^• 
donnoient  au!^  bourgeois  Fespérance  qu'ils  pour* 
roient  se  défendre ,  ils  se  défendoient  avec  obsti-  * 
nation,  non  pas  pour  le  roi,  dont  ils  nesesou^ 
cioient  point,  ou  pour  la  France,  dont  ils  ne  se 
soucioient  guère ,  mais  pour  eux-mêmes ,  pour  ' 
sauver  leur  tête,  leur  famille,  leiurs   biens-, 
comme  aussi  pour  sauver  teur  cité,  pour  la«« ' 
quelle  seule  ils  sentoient  du  patriotisme ,  et  atb 
salut  de  laquelle  iJ^  étoient  souvait  disposés)  à: 
faire  de  généreux  sacrifices.  ! 

Le  3  septembre  i346 ,  Edouard  arriva  devant 
Calais  ;  et  comme  il  reconnut  bientôt  qu^  né 
pourroit  faire  de  brèche  aux  mursdHles^  il  an- 
nonça sa  détermination  de  se  rendre  maitre  de- 
cette  ville  par  la  famine,  et  d'en  poursuî^e^lé         > 
blocus  pendant  tout  l'hiver^  Pour  cela ,  il  s'oc- 
cupa atissitôt  d'assurer  des  quartiers  commodes: 
à  ses  soldats.  Il  fit  tracer  auprès  de  Calais  moins 
un  camp  qu'une  ville  nouvelle,  où  les  Anglais 
étoient  logeât  dans  des  maisons  de  bois,  distri^ 
buées  daïis  deis  rues  régulières  ;  leurs  ais  et  leurs 
planches  avoient  été  apportés  d'Angleterre ,  et 
chaque  jour  de  nouveaux  vabseaux  apprbvi- 
sionnoient  les  assiégeans  de  tout  ce  dont  ils 
avoient  besoin  ;  de  sorte  que,  loin  de  soufiBrir  des 
intempéries  de  la  saison ,  ils  se  reposoient  dans 
c«9  logemens  des  fatigues  de  la  campagne.  I^es 
bourgeois  de  Calais  savoient  bien  qu'Edouard 


«34p.  ea  Vouloit^'ai  ce; n'est  à  leur  vie,  <Ju  moios  à 
toutes  l^urs  propriétés  ;  en  sorte  qu'ils  n'f^voient 
d'iAufre  parti  à  prendre  que  de  se  défendre 
vaillamment»  Jean  de  Tienne ,  bwve  chevalier 
de  Bouiigogné ,  étoit  leur  capitaine  ;  il  a  voit  avec 
lui  pl^^eiaxa  .bons  chevaliers  de  l'Artois:  son 
ftf'einiér  soin  fut  dé. s'assurer  si  chaque  famille 
bourgeoise  àvoit  mie  suffisante  provision  de  vi-- 
VTK^syCitfde  renvoyer  cellea  qui  n'avoient  pas 
moyen  de  subsister;  Dix«^ept  cents  personnes 
furent  ainsi  mises  hors  des  portes*  Selon  Frois- 
sart^  JÉdouard  les  la^éa.  ^aflùser,  et  l^or  accorda 
ménie  une  auiu6ne  :  J$éi(m  Knyghtpn ,  historieû 
anglais  contemporain  9  il  les  retittt  entre  le  camp 
et-  Ic^  fossés ')  où  em  malheureux  luirent  de 
faim ^t  de  misère.  (1)  / 

Lu  France  ^oit  alors  m^me  une  puissante  Ar- 
mée sur  pied;  c'étoit  Moelle  -  avec  laquelle  le  duc 
de  Normahdie  faiâoi|;  le  siège  d^ Afguilloa.  Il  étoit 
demeuré  quatre  moiA  avec'  cent  niiUe  combat* 
tato^  à  ce  qU'oît  assurodt,  devsait  cette fottereisse, 
où:;G!aultier;de  Ma^uy  lui  tondit  t^te.atec  non 
môins.de  bravour*  que  d'habileté  ,  quoiqu'il 
n'eût  pas 'trois  «aille  hopdmes  solus  .sei  ordres* 
Philippfe,  ^jQinte  d'fArtois  ^t  de,  Boulogne,  fils 
unique  du  dUc  JEu^ôs  I^i  de  Boui^gile^  av<»t 
suivi  le  duc  de  Nor  lâaudie^  à  ce  5siéfee*  U  y  fpérit , 

t,        eml>orté  pfir  son  cheval (f<|uijse  ilenv^sa^sur  Im* 


r 
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Il  oel«dj9aoit  qu'un  Ëk  âgé  de  quelques^moiia,  en      i^/^ 
qtd  s'éte^Eiit,  quinze  ans  plus  tard,  h  maison  de 
Bourgogne.  C'est  ainsi  que  les  désastres  mém^s 
dela.guerre  prbfitoient  souvent  au  roi,  ^ilui 
ouvrant  de  riches  successions,  (i) 

Le  duc  .de  Normandie,  irrité  de  la  mort  de 
son  cousin ,  jura  qi;rtl  ne  léveroit  point  le  siège 
d'Aiguillon  qu'il  ne  se  fût  rendu  maitre  de  cette 
place^  et  qu'il  ri'jeU'  eût  puni;  Les  habitâns  ;  n&ftii 
il  est  peu  pvudent  de  vouloit-riégler  f^ftr  d6s,sei> 
mené  jes  opétationa  d'une  oampagixe»  Vwcfifstè^^ 
des  ox^dres  pxesaaiss  .arrivèrent  aii  duiç  decPldr» 
tuandie,  de  la  port  de  son:père^  (pour  i^uneiiiQi* 
l'armée  près  de  Paris  y  qube  mena^oient  êdorsiék 
An^ais.  Le  siège  d'AigoilliOnfUtilevèlq  ao  août, 
six  jours  avant  la  bataille  de  Grôcy*  (la) 

Dès  que  lie  siège  fut  levé,  Giaultiërde  Mauny, 
le  vaillant  chevalier  qui  a,voit  défendu  Aiguillon 
av^  tant  de  gloire  ^  fit  deeûwïder  au  duc  de 
NcMrmandie  de^M  accorder  un  sailf^^onduit  pour 
traverser  la  France  a)veo^\ângt  chevaliers  seur 
lemeat ,  et  po^ir  se  rendre  auprès  d'Edouard  eà 
Picardie*  Le  dixc  fut  tomché  dj3^  cette  matque  de 


•  » ,/ 


(i)  Froî^sart,  c-,  298,  p»  38^.  •       «'  :, 

(a)  Ffoissart,  ç.  agS,  p.  oij.^^fioketi  d^Ayesbwy^  jj.  y^f 
et  Sfdv,,  rapporte  une  lettre  du  comte  de  Derbj ,  qui  do.nf^ 
les  dates  précises^  ootes  à  Froissart.  T.  II,  p.  279.  —  Cent. 
^angii.  p.  108.  —  Hist.  de.  Languedoc.  T.  IV,  L.  XXXT, 
c-  18,  p.  269,  et  c.  ao,  p.  26iti  et  pots  21  »  p.B^o* 
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.  i346.  confiance  I  et  accorda  le  sauf- conduit  ctemandé^ 
tandis  que  Mauny,  en  échange  de  cette  faveur, 
remit  en  liberté,  sans  rançon,  un  riche  cheva- 
lier bourguignon  qu'il  avoit  fiait  prisonnier,  et 
qu'il  savoit  être  cher  à  son  adversairci  II  partit 
sur  cette  assurance  ;  mais  en  traversant  Orléans, 
il  y  fat  arrêté  par  ordre  de  Philippe  VI*  En  vain 
le  duc  sollicita  son  père  de  ne  pas  violer  la  pa- 
role qu'il  avoit  donnée^  et  de  lui  rendre  Mauny  : 
Lé  roi  n'en  voulut  ri^i  faire,  pom:  «quêtes 
ce  ou  pouf  prières  que  le  duc  son  fib  en  fît,  et 
ce  répondit  qu'il  le  feroit  mettre  à  mort ,  et  qu'il 
<c  le  tenoit  pour  son  trop  grand  ennemi»  >xCe  ne 
fut  qu'-assez  long -temps  après  que  Philippe, 
voyant  que  son  fils  étoit  déterminé  à  s'abst^iir 
de  combattre  d  ^  parole  n'étoit  pas  respectée , 
fit  remettre  Craultier  ^e  Mauny  en  liberté .  (  i  ) 

Il  est  probable  que  Philippe^  en  rappelant  son 
fils  de  devant  Aiguillon,  avoit  eu  l'intention  de 
lui  &irè  prendre  part  à  la  bataille  dans  laquelle 
il  oomptoit  écraser  son  adv^saire  ;  mais  sa  dé- 
&Lte  à  Créôy  abattit  Son  courage  ;  peut-être  aussi 
son  trésor  étoit-il  épuisé,  et  n'étoit-il  pas  en 
état  de  maintenir  plus  long-temps  une  si  grande 
armée  sur  pied;  du  moins  lorsqu'il  fut  averti 
qu'Edouard  pi^oit  ses  quartiers  d'hiver  en 
France ,  et  avoîl  disposé  son  camp  de  manière 

r 

■  •  » 

(i)  Froissart,  c.  3oo,  p.  SpS. 
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à  bloquer  Calais,  liccncia-t-il  également,  comme  »  H^- 
si  la  campagne  étoit  finie,  et  l'année  du  nord,  qui 
avoit  été  battue  à  Crécy,  et  l'armée  du  midi,  qu'il 
avoit  rappelée  du  siège  d'Aiguillon.  Cependant 
le  résultat  de  l'ordre  donné  au  duc  de  NormancUe 
fut  de  répandre  jusqu'aux  bords  de  U  Garonne 
le  découragement  et  la  terreur  que  la  défaite 
de  Crécy  avoit  causés  sur  les  bords  de  la  Somme, 
et  d'ouvrir  les  provinces  du  midi  aux  conquêtes 
des  Anglais.  Le  comte  de  Derby,  qui ,  vers  le 
milieu  d'août,  étoit  encore  à  La  Réolé,  convoqua 
à  Bergerac  les  gentilshommes  gascons  du  parti 
anglais/pour  en  faire  une  petite  armée;  il  lacon^ 
dui^t  d'abord  en  Agénois  pour  rafraîchir  les 
garnisons  de  Villeneuve,  Tonneins  et  Aiguillon  ; 
puis,  le  12  septembre,  il  entra  en  Saintonge  avec 
uu  corps  d'armée  composé  dc^  mille  hommes 
d'armes  (i).  Il  y  soumit  plusieurs  petites  places; 
il  attaqua  ensuite  Taillebourg  sur  la  Charente  5 
et  un  chevalier  qu'il  aimoit  ayant  été  tué  k  l'as- 
saut. Derby,  après  avoir  pris  la  place,  en  fit 
massacrer  tous  ]es  habitans.  Il  traita  de  même 
Montfeuil-Bonnin.  où  se  trouvoient  réunis  deux 
cents  ouvriers  momloyeurs  du  roi.  L'obstina- 
tion de  ceux-ci  à  se  défendre,  et  le  massacre 
universel  qu'ordonna  le  comte  de  Derby,  te- 


(0  Lettre  du  comte  de  Derby ,  dâna  les  notes  k  Froissart. 
TU,  p.aSo. 
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1^46.  noient  peut* être,  a  la  haine  qu'on  ressentoit 
contre  ces  artisans  de  fraude,  que  le  roi  em- 
ployoit  à  la  ruine  de  son  pays.  :Saiiit- Jean-d'An- 
gely  se  rendit  à  composition  ;  Niort  se  défendit 
avec  succès.  Poitiers,  très  grande  ville  mal  peu- 
plée,.fût  ,  le  4  octobre,  prise  d'assaut  et  pillée  : 
une  partie  des  habitans  s'échappa  par  celles  des 
portes  que  ne  gardoit  pas  l'ennenri;  mais  en- 
viron six'  cents  vieillards,  femmes  et  encans, 
qui  n'avoient  \ppint  été  aasez  prOi^p.t»  à^fuir, 
furent  massacl*és  par  les  Anglais  daps  les  rues. 
Le  comte  de  Derby  laissa  ensuite  Poitiers  ^ans 
garnison  et  sans  habitans ,  ne  jugeant  pas  qu'il 
put  défendre  une  aussi  grc^de^  viU^  :  il  ramena 
ses  troupes  à  -Saint  Jean-çl- AngSly,  '^^uis  k  [Bor- 
deaux, et  à  là  fin  de  l'année  il  0'f!PibârqmL  pour 
l'AE^leteri'e.  (i) 
',  i^our  ajouter  encore  au  sentimmt  des  ipalamités 
de' la  France ,  on  y  reçut  bientôt  la  nouvelle  que 
son  plus  fidèle  allié  ^  David  ifiri^pe,  roi  d'É- 
c6sse ,  étoit  en  même  temps  accablé  pw  le  mal- 
luQWt.  Philippe  dt  YaloiiS  l'avoit  sollicité  d'atta- 
quet  l'Angleterre ,  pendant  qu'il  n'y  ire&tQit  pour 
ïadé&toâie  aucun  guepriep  dem^urque;  tous  les 
plus  bravos , .  assuroit^^il ,  ayoi^  suivi  kur  roi 
sur  le  continent.  David  Bruce ,  en  efict^  ra^m- 


,  (0  Ffaissai't,  c  39i-3o3,  p.  596-Ao4-~Xhpm.  Wabingb. 
Hist,  Ângliœ^  p.  167.  —  Kiiygfalon.  L.  IV,  p.  ajig?. 


\ 
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Ua  une  armée  de  pk^ès  de  quarante  mille  hommes;  ^  ^^^ 
mais  avant  qu'il  eût  passé  la  frontière  d'Ecosse  y 
ane  discordé  fioneste  avoit  éclaté  dans^son  camp  : 
R^aid,  qu'on  nommoit  le  roi  deâ  îles,  y  fut 
ttié,  de  nùît^  dans  sa  tente,  avec  sept  seigneurs 
de  sa  suite ,  par  le  ootnte  de  Ross  ^  son  eniiemi. 
Mtdgré  la  fermentation  que'  causa ,  paimi  les 
£co£isais,  cetvas^ssinal,  David  Bruce  voulut 
s'avancer  dans  leNorthumbèriand,  et  commetlça 
aie  i^avager,  lorsque ,  le  17  octobre,  il  rencontra 
à  N^eville-Cross,  près  de  Durham,  Percy  et 
Guillaume  de  la  Zoitche ,  avec  douze  cents  hom- 
mes d'armes ,  {trois  mille  archers  et  cinq  mille 
faûtassîas,  que  la  reîné  d'Angleterre  enVoyoit 
pour  ïe  combattre.  Autiant  les  Ecossàiff  étoient 
supérieurs  en  notoferè  aùs:  Anglais,  autant  ils 
leur  étoîént itiférieui-s  en  armures,  en  discipline, 
et  suiHout  en  confiance  les  uns  dans  les  autres. 
Aprèsl  une  batàîlle  bbétinéë ,  ils  furent  complète- 
ment défaits  j  David  Bruce  lui-même  fut  fait  pri- 
soniiier  avec  plusieurs  des  premiers  seigneurs  de 
aou  royatime  ;  la  plupart  delS  autres  furent  tués,  et 
l'on  évalua  à  quinze  mille  le  nombre  des  morts.  (1) 
3Lè  seuls  actes  du  goiivememérit  qui  apprissent 
aux  Français  les  éyéûemens  de  la  guerre  où  leur 

(i)  Froîssart,  c.  3û4-3o6,  p.  4o5-4i5.  —  ïb.  Walsinghara  , 
p.  167.  —  Knyghton.  L.  IV,  p.*  aSpo. . —  Giou.  Fillani. 
L.  Xlt',  c.  75  ,  p.  969.  -^  Bucfianani,  L.  ÎX,  p«  i2^2. —^mer. 
T.  V,  p.  53o. 
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1^6.  ï-QÎ  étoit  engagé ,  étoient  les  édits  fiscaux  que  pu- 
blioit  Philippe  dès  qu'il  étoit  pressé. par  le  be- 
soin. La  bataille  de  Crécy  fut  en  effet  suivie  de 
plusieurs  édits  de  cette  nature,  he  roi  com- 
mença par  altéra*  les  monnoies ,.  qu'il  affoiblit 
d'un  dixième  :  mais  la  défiance  universelle  étoit 
excitée  ;  on  crût  à  des  falsifications  sécrètes  bien 
plus  cpnsj4érablej9,;  et  les  marçhani^  ne  voulu- 
rent plus recevoir  que  des  monnoies  étrangères^ 
auxquelles  ils  donnèrent  un  prix  arbitrs^re.  Phi- 

1347,  lippe  publia,  le  i6  janvier  x 347,  une  nouvelle 
ordonnance  dans  laquelle  il  déçlaroit  qu'il  n'ap- 
partenôit  qu'à  lui  seul  ce  de  faire  monnoy  er  telles 
ce  monnoies ,  et  leur  doime^  tel  cours  pour  tel 
<jc  prix|  commç  il  lui  plairont  et. ^mbleroit  bon.  » 
Il menaçoit  des  peines  les  plus  sévères  tous  ceux 
qui  oseroient  recevoir  pu  donner  des  monnoies, 
soit  étrangères,  soit  françaises,  pour  quelque 
prix  que  ce  fût ,  autres  que  celles  qu'il  avoit  les 
dernières  mises  en  cours ,  comme  si  Vat  et  l'ar- 
gent ,  pour  être  marqués  d.'une  empreinte ,  pou- 
voient  cesser  d'avoir  ime  valeur  quelconque.  (1) 
Lé  roi  voulut  aussi  donner  plus  d'activité  à  la 
gabelle  :  dans  ce  but,Jl  fixa  le  salaire  de  tous  les 
officiers  qui  y  étoient  employésj  ce  salaire  va- 
rioit  selon  l'état  de  la  personne  :  il  montoit  à  six 

(0  Ordonn.  de  France.  T.  Il,  p.  a54*  —  Id.  des  ao  janvier 
et  24  février,  p.  a56.  —  Id,  du  ai  juillet,  p.  363. 
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SOUS  par  jour,  si  elle  étoit  honnête  y  à  cinq  sous,  ^347. 
si  elle  ne  l'étoit  pas,  et  il  pouvoit  s'élever  de 
trente  jusqu'à  cinquante  sous  pour  les  généraux 
delà  gabelle  (1).  En  même  temps,  enfin,  une  aide 
à  payer  par  toutes  les  personnes  non  nobles  fut 
exigée  dansk  tout  lé  royaume.  Toutefois ,  comme 
compensation ,  l'ordonnance  qui  l'établissoit  sup- 
pnmoit  les  prises  ou  réquisitions  en  nature ,  qui 
niinoîent  les  malheureux  laboureurs;  mais  on 
avoit  beau  promettre  que  les  prises  n'auroient 
plus  lieu,  ce  pillage  journalier,  exercé  par  les 
officiers  royaux ,  n'étoit  pas  même  suspendu.  (2) 
Le  tiers-étàt  étoit  trop  pauvre  pour  que  le 
roi,  à  quelque  point  qu'il  le  pressurât,  pût  en 
tirer  beaucoup  d'argent:  aussi  essaya- t-il  de  dé- 
pouiller de  préférence  les  étrangers.  Le  12  fé- 
vrier 1347,  ^  fi'  arrêter  tous  les  Lombards  et  les 
Italiens  qui  négocioient  dans  soli  royaume  ;  il  les 
accusa  d'exercer  Fusùre  au  mépris  des  lois ,  et  il 
confisqua  tous  leurs  biens  (3).  Enfin  Philippe 
réunit  à  Paris,  le  26  mars ,  dimanche  des  Ra- 
laeaux ,  une  grande  assemblée  de  prélats ,  barons 
et  députés  des  bonnes  villes  de  son  royaume.  Il 
leur  demanda  de  le  seconder  puissamment  dans  la 
campagne  qu'il  alloit  conunencer ,  d'autant  qu'il 
étoit  résolu  à  ne  point  faire  de  paix  ou  de  trêve 

(1)  Ordonn.  da  iSjanviçf  t347»  P*  ^^^* 

(2)  Ordonn.  du  i3  mai.  T.  ÏI,  p.  26a. 

(3)  Hîst.  de  Languedoc.  L,  ÎXXI,  c.  ^4»  P*  ^^4- 
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t^n.  ^^^G  ^n  ennemi  qu'il  ne  se  fût  vengé^  de  la  dé- 
"faite  de  Crécy.  Il  obtint,  en  effet,  un  subside  des 
prélats  et  du  clergé ,  au^iCqujels  il  n'avoit  pas  osé 
prendre  leur  bien  sans  le  demander  ;  et  se  trou- 
vant, par  ces  expédiens  divers,  en  état  de  ras- 
sembler de  nouveau  son' armée ,  il  alla  en  grande 
pompe  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Denis;  il  le 
remit  ensuite  au  duc  de  Bourgogne;  (i) 

Edouard  avoit  continué  pendant  tout  l'hiver 
à  bloquer  Calais;  mais  ses  soldats  avoient  éprouvé 
très  peu  d'incommodités  d^ans  les  bonnes  maisonB 
de  bois  qu'il  avcnt  fait  élever  pour  eux,  et  qui 
formoient  une  ville  nouvelle;  il  s'y  trouvoit  loi- 
ménie  si  bien ,  qu'il  y  avoit  fait  venir  la  reine  sa 
femme*  Il  ne  donnoit  point  d'assaut  à  la  place;  il 
ne  permettoit  à  ses  troupes  que  de  légères  escar- 
•moucbes  autour  des  portes,  tout  ju,ste  oe  qu'il 
en  falloit  pour  les  tenir  en  hali^ine  ; .  (sn  même 
temps  il  les  faisoit  vivre  dans  l'abondance ,  ses 
approvisionneinens  lui  arri'^aiit  réguiièranait 
d'Angletenfe ,  tandis  que  les  vivres  commen- 
çoient  à  manquer  dans  Calais ,  où  l'on  ne  pouroit 
plus  en  introduire  du  dehors  qu'avec  des  dangers 
infinis,  (â)  > 

;    Edouard  profitoit  en  même  temps  du  voisi- 
nage de  la  Flandre  pour  resserrer  ses  liens  dV 

(i)  Giov.  nilani.  t,  XIT,  .'ç.  85,  p.  0^6^ 
(2)  Froissart,  c.  Soq,,  p,  4^1.  >  ...  ^  ,  , 
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initié  avec  les  Flamands.  Obligé  d'abaudonner  le  ^Hi' 
projet  qui  avoit  coûté  la  vie  à  Arteveld ,  de  se 
faire  donner  à  lui-même  le  comté  de  Flandre,  il 
vouloit  du  moins  s'attacher  Louis  II ,  héritier  de 
ce  comté ,  en  lui  faisant  épouser  Isabelle ,  une  de 
ses  filles;  Louis ,  surnommé  de  Mâle ,  du  lieu  de 
sa  naissance ,  étoit  fils  aîné  du  comte  qui  avoit 
été  tué  à  Crécy  ;  il  n'avoit  que  quinze  ou  seize 
ans  à  l'époque  de  cette  bataille ,  où  il  avoit  été 
blessé  y  il  s'étoit  fait  rapporter  à  Amiens ,  où  Phi- 
lippe l'a  voit  fait  chevalier,,  et  avoit  reçu  son  ser- 
ment, comme  comte  de  Flandre.  Pendant  ce 
temps ,  le  duc  de  Brabant ,  qui ,  de  son  côté ,  son- 
geoit  à  lui  faire  épouser  une  de  ses  filles,  et  qui 
avoit  du  crédit  auprès  des  consuls  des  vil)e£^  de 
Flandre  y  engagea  ceux-ci  à  rappeler  leur  jeune 
comte  y  aye^  .des  promesses  vagues  d'obéissance 
et  de  fidélité  ;  d'autre  part ,  il  engagea  ce  comte  à 
accepter  leur  offre  ^  pour  essayer  ainsi  s'il  ne  se- 
roitpas  possible  de^réveiller  dans  sqs  sujets  leur 
attachement  héréditaire.  Louis  de  Mâle  rentra 
do^c  en  Flandre  au  commencement  de  no^ 
veinbre.  i346;  il  y  fuit  accueilli  aivec  de  grandes 
démonstrations  de  joie ,  et  les  villes  Ipi  offidrent 
de  riches  présens;  niais ,  en  même  temps ^  à  la 
suggestion,  des  comtes  de  Northampton  ^Ê/fÀ-- 
rundel ,  ambassadeurs  du  roi  d' Angleterr^^Ues 
lui  repré;5entèrent  que  la  Flandre ,  qui  ne  subsis- 
toit  et  ne  nourrissoit  son  immense  populatîoii 
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t347.  que  par  3es  manufactures  de  laine  ^  ne  pouvoit 
se  passer  du  commerce  d'Angleterre ,  d'où  les 
laines  lui  venoient;  que  l'alliance  du  roi  Edouard 
étoitpour  les  Flamands  une  nécessité  ;  qu'afin  de 
consolider  cette  alliance ,  ils  désiroient  voir  leur 
jeune  comte  prendre  une  fille  du  roi  Edouard 
pour  femme.  Louis  de  Mâle  répondit  avec  beau- 
coup d'indignation  '  qu'il  n'épouseroit  jamais  la 
fille  de  celui  qui  avoit  tué  son  père.  La  querelle 
s'échauffa  entre  le  comte  et  ses  sujets,  et  ceux-ci, 
qui  regardoient  les  Français  Comme  leurs  plus 
cruels  ennemis ,  voyant  leur  seigneur  déterminé 
à  les  seconder  >  finirent  par  l'arrêter,  pour  le^^fi^ 
tenir,  selon  la  plirase  alors  usitée ^  en  prison 
courtoise,  (i) 

Le  comte  se  sentant  le  plus  foible ,  eut  recours 
à  la  ruse  ;  il  promit  de  suivre  le  conseil  de  ses 
sujets,  et  d'épouser  la  princesse  d'Angleterre. 
Un  rendez- vous  fi^t  donné  à  la  famille  de  celle-ci, 
à  Bergues-Saint-Vinox ,  pour  le  i"  mars  ;  le  roi 
Edouard  et  la  reine  s'y  trouvèrent,  d'une  part, 
avec  toute  leur  cour;  le  comte  Louis  y  vint,  de 
l'autre,  avec  les  magistrats  des  communes  de 
Flandre.  Le  roi  tenant  le  comte  par  la  main, 
prit  Dieu  à  témoin  que ,.  soit  le  jour  de  la  bataille 
de  flj^cy,  soit  lé  lendemain ,  il  n'avoit  ni  vu  son 

(i)  Froissar^,  T.  II,  c.  3io,  p.  4^5.  —  Mejer,  Annal, 
Ffand.  L.  XIIl,  f.  t49- 
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père,  ni  entendu  parler  de  lui;  en  sorte  qu'il  •  «347' 
étoit  innocent  de  sa  mort.  Les  articles  du^ma- 
riage  fiirent  ensuite  signés  (i),  et  un  jour  fut 
pris  pour  la  célébration,  après  que  ,1a  princesse 
seroit  arrivée  d'Angleterre.  Cependant  le  comte 
Louis  revint  à  Gand  avec  ses  sujets);  et  comme 
il  se  montroit  fort  content  de  sa  nouvelle  al- 
liance-, on  commença  à  le  garder  avec  un  peu 
moins  de  soin,  lorsqu'il  alloit  à  la  chasse  au 
héron,  dont  il  paroissoit  être  passionné.  Il  étoit 
allé  à  cette  chasse  de  grand  matin ,  le  2^mars , 
dans  la  semaine  même  oii  il  devôit  épouser Ja 
princesse.  Au  moment  où  un  héron  se  leva ,  il 
lâcha  un  faucon  dessus,  et  commença,  selon 
l'usagé ,  à  le  poursuivre ,  au  grar  à  galop ,  avec  le 
cri  de  chasse ,  hoia  l  hoie  !  mais  dés  que  la  légèreté 
supérieure  d'un  excellent  cheval  l'eut  mis  à 
quelque  distance  de  ses  gardes,  il  continua  à 
courir  droit  devant  lui,  sans  jamais  s^  retour- 
ner, jusqu'à  ce  qu'U  eût  gagné  leai  frontières 
d'Artois ,  où  il  se  mit  en  sûreté  sous  la  protec* 
tion  du  roi  de  France.  (2)       ; 

La  guerre  avoit  recommencé  en  Bretagne  ; 
et  pendant  la  campagne  précédente,  il  y  avoit 
€u  de  petits  faits  d'armes  entre  les  deux  partis  ; 

(0  Us  sont  dans'ifi^mer,   sous  là  date  du  3  mars.  T.  Y, 
P-  554. 

W  Froissart,  c.  3n  ,  p.  fyi'].  —  ConU  JYangH.  p.  109.  — 
^9yer,  Annal,  Fland.  L.  XIII ,  f.  i5o. 
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''^'^'  inéés  Obatlés  de  Blois  d'une  part ,  la  comtesse  de 
Mofltfort  de  l'autre,  furent^  pendant  toute  l'an- 
hée  i346,  presque  abandoiâiéé  à  leurs  seules 
forces,  tandis  que,  dans  lés  provinces  situées 
ou  plus  au  midi,  ou  plus  au  felo!t*d ,  de  puissantes 
ai'mées  anglaisiés  et  françaises  se  trouvoûent  op- 
posées les  unes  aux  autres.  Au  commeucemeat 
de  l'année  l347,  Thomas  d'Hftgworfli,  ch^nalier 
entais,  qui  étoit  venu  joindre  la  comtesse  à 
Hennebon,  ayant  reçu  un  renfort  amené  par 
Jeali  de  Hartwell  ^  et  le  tibre  de  lieutenant  cTÉ- 
douard  en  Bretagne  (i),  résolut  de  se  distingaer 
par  quelque  eicploit.  De  concert  acveb  tm  bss 
Breton  nommé  Tannegûi  du  Chàtel ,  il  attaqua 
le  fort  château  de  la  Roche-de-Ri^en,  et  s'en  vm- 
^t  maitre  à  l'aide  des  hàbitahs,  qui  avoient&it 
feur  commandant  prisonnier,  pour  l'empédi^ 
de  se  défendre.  Charies  de  Blois  jiira  de  ise  veto- 
ger  de  ces  bourgeois  ii^dèlès  ;  il  appela  à  hd, 
dans  sa  ville  de  Naïites ,  ses  j^us  dévoués  servi- 
teurs de  Bretagne  et  de  Normandie  ;  il  rassembla 
ainsi  plus  de  quatre  cents  chevaliers^  doaze 
cienfo  armures  de  fer,  et  douze  mille  fatatassins, 
avec  lesd[u^  il  se  présenta  au  mois  de  jtisn  de- 
vant la  Roche^e-Rtol ,  pour  en  entreprendre  fe 
siège.  Hagworth,  après  avoir  approvisionné  cette 
forteresse ,  étoit  revenu  à  Hennebon  ;  mais  dés 

(!)  Sa  nomination  dans  Rjrmer,  T.  V;p.  54o. 
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qu'il  sut  qu':eUe  étoit  attaquée  par  Charles  de  1347. 
filois,  û  rassaoabla  le  plus  de  monde  qu'il  put,  et 
marcha  à  sa  déHvrance.  Arrivé  à  deux  lieues 
de  l'emiemi,  il  partagea  sa  troupe ,  dont  il  laissa 
une  moitié  sous  les  ordres  de  Hartwell ,  tandis 
qu'avec  l'autre  il  vint^  dans  la  nuit  du  18  juin, 
tomber  à  l'improyiste  sur  le  camp  de  Charles  de 
Blois.  Il  commença  par  y  causer  beaucoup  de 
trouble,  et  y  tuer  assez  de  monde;  mais  les 
Français  s'étant  ralliés  plus  tôt  qu'ils  n'avoient 
coutmne  de  faire ,  entourèrent  Hagworth ,  l'ac- 
cablèrent sous  le  nombre ,  et  le  firent  prisonnier. 
Lorsque  Hartwell ,  qui  commandoit  une  troupe 
de  même  force ,  en  fiit  averti ,  il  voulut  se  re- 
tirer; mais  un  chevalier  breton,  nommé  Gar- 
oier  de  Cadoudal ,  que  venoit  de  lui  envoyer  la 
comtesse  ^lui  conseilla  de  profiter  de  la  sécurité 
^ufi  cette  victoire  devoit  inspirer  aux  Français, 
pour  les  attaquer  une  seconde  fois  à  l'aube  du 
jour.  Il  le  fit  ea  efifet ,  et  avec  tant  de  succès 
1*1  il  fit  prisonnier  Charles  de  Blois,  avec  jdu- 
sifiurs  des  pidncipaux  seigneurs  de  Breta^e, 
tandis  que  les  sires  de  Laval,  de  Rohan,  de 
Chateaubriand ^^ de  Malestroît,  de  Bougé,  avec 
plus  de  daux  cents  chevaliers  et  de  quatre  mille 
«oldatsfirançaisjfurenttués.  Thomas  d'Hagworth 
recouvra  la  liberté ,  et  reprit  le  commandement 
^6  l'armée.  Charles  de  Blois  fi;it  envoyé  captif 
^n  Angleterre ,  et  les  deux  partis,  qui  continué- 
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i347  rent  la  guerre  en  Bretagne,  n'eurent  plus  en  tête 
que  deux  princesses,  la  femme  de  Charles  de 
Blois  et  la  veuve  de  Jean  de  Montfort.  (i) 

Ainsi  les  Français  éprouvoient  désastres  sur 
désastres;  toutes  leurs  provinces  de  l'occident 
avoient  été  tour  à  tour  témoins  de  leurs  défaites. 
Calais  en  même  temps  étoit  toujours  plus  res- 
serré ;  des  bastides  élevées  par  Edouard,  auliea 
nommé  aujourd'hui  le  Bisban ,  à  l'embouchure 
du  port ,  rendoient  impossible  d'introduire  par 
mer  aucun  nouveau  convoi»  Vers  la  fin  de  juin^ 
messire  Jean  de  Vienne ,  qui  commandoit  pour 
la  France  à  Calais ,  avo^t  écrit  à  Philippe  une 
lettre  qui  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
dans  laquelle  il  demandoit  avec  instance  des 
secours ,  sans  lesquels ,  comme  il  n'avoit  plus  de 
vivres  dans  la  viUe,  il  ne  conserv<j^t  d'autre 
espoir  que  de  périr  les  armes  à  la  main  dans  une 
sortie»,  (2) 

Durant  la  quinzaine  de  Pâques,  PhiUppe  avoit 
déjà  appelé  ses  vassaux  à  se  réunir  à  lui,  pour 
marcher  à  la  délivrance  de  Calais  ;  mais  ils  étoient 

* 

(0  Froîssart ,  c.  3i5,  .3i4  >  p*  iZ^i-^o, — Lettre  de  Thomas 
d^Hagworth  au  chancelier.  Ibid,  p.  435.  — *  Th.  Walsioglum, 
Uisi.  j4ngl.  p.|i68.  — <-  Ejusd,  Ypodigma  Jfeustriœ.  p.  5i8.— 
Knyghtoii.  L.  IV,  p.  aSgS.  —  Giov.  Fillani,  L.  XII,  c.gut 
p.  971.  —  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  X,  e.  SS-ga* 
p.  338,  341. 

(a)  Robert  éPAvesbury^  p.  i56.  —  Note  à  Froîssart,  p.  444* 
—  Kuyghton.  L.  IV,  p.  aiSgS. 
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tellement  découragés  par  les  défaites  précéden-  i34^i 
tes,  et  le  royaume  étoit  tombé  dans  une  telle 
anarchie ,  qu'on  ne  tint  presque  aucun  compte 
de  ses  ordres.  Il  fut  obligé  d'assigner  à  ses 
chevaliers  un  nouveau  rendez- vous.  Ce  fut  à 
Amiens  pour  le  ao  mai,  fête  de  la  Pentecôte;  et 
l'armée  commença,  en  effet,  à  se  rassembler, 
mais  avec  beaucoup  de  lenteur.  On  y  voyoit  les 
deux  fils  du  roi,  ducs  de  Normandie  et  d'Or- 
léans,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  les 
comtes  de  Foix,  d'Armagnac ,  de  Forez,  deVa- 
lentinois,  Louis  de  Savoie,  Jean  de  Hainaut, 
et  une  multitude  de  soldats ,  que ,  selon  l'usage , 
on  estima  à  cent  naille  hommes ,  pour  se  dispen- 
ser de  les  compter.  Ce  ne  fut  point  avant  ïè 
milieu  de  juillet  qu'ils  furent  prétd  à  mai*- 
cher.  (i) 

Il  y  avoit  pour  l'armée  française  une  diffi- 
culté extrême  à  s'approcher  de  Calais.  La  ville 
étoit  séparée  de  la  terre  par  de  vastes  marais , 
au  travers'  desquels  Philippe  devoit  d'autant 
moins  s'engager,  que  tous  leurs  passages  étoient 
occupés  et  fortifiés  par  les  Anglais*.  Il  fàlloit 
donc  suivre  les  dunes,  ou  du  côté  de  Boulogne , 
ou  de  celui  de  Gravélines.  Le  roi  Edouard  occu- 
poit  le  premier  passage  avec  toute  son  ai-mée , 
et  il  l'avoit  si  bien  fortifié  qu'il  étoit  comme 

(0  Frobsart,  c.  3i5,  p.  44 '- 
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i3f^^  impossible  de  le  forcer.  Les  Flamands  étoient 
mitres  du  second.  Philippe  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  rattacher  ceux-ci  à  son  alliance;  il  leur 
offrit  les  plus  grands  avantages  pour  leur  com- 
merce y  la  restitution  de  Lille ,  de  Béthune ,  de 
Douai)  des  faveurs  de  cour  pour  les  jeunes  gens, 
de  l'argent  pour  les  magistrats  ;  mais  la  fuite  da 
jeune  comte  de  Flandre  avoit  excité/leur  co- 
lère et  leur  défiance,  et  avoit  jeté  le  pouvoir 
entre  les  mains  des  partisans  les  plus  ardens  de 
l'Angleterre;  ils  ne  voulurent  jamais  croire  à 
la  bonne  foi  de  Philippe  ;  ils  rejetèrent  toutes 
ses  offres ,  sous  lesquelles  ils  soupçonnoient  au- 
tant de  pièges  ;  et  faisant ,  «u  contraire  ^  avancer 
leurs  milices,  ils  mirent  le  siège  devant  Aire, 
et  ils  brûlèrent  tout  le  pays  jusqu'aux  portes 
de  Saint-Omer  et  de  Terouanes.  (i) 

PhiUppe  de  Valois  ne  put  donc  s'approcher 
de  Calais  que  par  la  route  de  Boulogne.  Il  partit 
d^Arras  pour  Hesditi,  Blangis^  et  enfin  Iç  mont 
de  Sangatte^  entre  Calais  et  Wissant,  où  il 
arriva  le  27  juillet.  Les  habitans  de  Calais ,  déjà 
réduits  à  une  grande  détresse ,  purent  distin- 
guer alors  ses  étendards  flottant  sur  ce  monti- 
cuLe  (a).  Mais  leur  joie  fut  de  courte  durée  : 
ces  étendards  n'allèrent  pas  plus  avant.  Phi- 

(i)  Robert  d'Avesbury,  p.  i53.  — 'Froissart,  note^p.  44^' 
—  Mejrer,  L.  XIII,  f.  i5i. 
(a)  Froissart ,  c.  5i6,  p.  44^< 
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lippf  fit  reconnoitre  les  deux  paas^es  qui  se  >^47* 
trouvoieiit  devant  Ivd ,  et  les  trouya  ég^lemeat 
i^ipratioable»  :  le  pont  de  Nieiilfty ,  f^u  ti'^vers 
des  marais^ ,  étodt  oauvect  de  log^menç^  exmei^îs , 
et  le  passage  diea  dunes  le  long  de  la  mef^toit  d^t^ 
toute  son  étendue  aous  le  tir  dm  vajbsaeaux  an-- 
glais  (i).  Philippe,  n'osant  atti^quer  dei^  position^ 
aussi  fortes,  envoya  quatre  cbevaUerçi  à  Edouard 
pour  lu  défier, .  et  lui  proposer  le  9011^1^9,^  à&x\$ 
vBn  lieu  où  les  avantages  fussent  égm}^  des  deui^ 
parts.  Edouard  n'eut  .pas  riroprudwce  de  sii- 
crifier  sa  sijLpériûrtt^  k  uee  vaine  l^*^VfKie«  M^ 
le  déû  étoit  tdlement  dans  les  mçeUP  4u  siècle , 
que ,  dans  une  l^re  qu'il  éorivil  à  l'archevêque 
d'York^  il  s^efforee  de  donnfjr  à  entendre  que, 
si  la  bataille  n'eut  pas  lieu ,  ce  fut  1^  faute  des 
Français ,  et  non  ppint  1^  tienne  (2).  f^lnUppe 
essaya  aùsai  de  triûter  fm  l^entremise  de  de\u^ 
légats  du  p^pet  des  aonmn^mre^  furent  nommée 
de  part  et  d'autre,  ^t  les  conférences  durèrent 
tro^f  ^uira.  Mais  pendant  ce  temps  Edouard 
&rtifîoit  toujours  plus  soigneusement  les  pas- 
sages par  Imquels  les  Français  pouvoient  ar- 
nver  jusqu'à  lui  9  et  le^  h-abitans  de  Calais  souf- 
froient  toujoprs  plus  cruellement  de  la  famine* 
W  négociations  se  rompirent  enfin ,  et  Phi* 

(0  Froîssart,  c.  Zi'j  ,f,  44^* 
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^H?-     lippe  9  voyant  l'impossibilité  de  forcer,  son  pas- 
sage, abandonna  le  a  août,  avant  le  jour,  les 
hauteurs  de  Sangatte ,  et  licencia  son  armée,  (i) 
Le  désespoir  des  habitans  de  Calais,  quand  ils 
virent  partir,  sans  avoir  rien  fait  pour  eux ,  ceux 
qu'ils  avoient  attendus  comme  leturs  libérateurs, 
fut  déchirant  :  toutes  leurs  provisions  étoient 
épuisées;  plusieurs  souffroient  déjà  les  angoisses 
de  la  faim.  Jean  de  Vienne ,  commandant  de  la 
place,  demanda  une  conférence  à  Gaultier  de 
Mauny,  et  il  lui  offidt  de  Im  livrer  Calais  avec 
tout  ce  qui  y  étoit  contenu ,  pourvu  qu'Edouard 
accordât  la  vie  sauve  à  tous  les  habitans  y  et  aux 
chevaliers  la  Ubwté  de  se  retirer  où  ils  vou- 
droient;  mais  la  pitié  pour  les  malheureux  ^  et 
l'estime  du  courage  des  vaincus ,  se   rencon- 
troient  rarement  chez  les  guerriers  du  moyen 
âge.  Edouard  étoit  irrité  contre ^  les  habitans  de 
Calais ,  pour  leur  longue  résistance ,  (c  pour  lui 
(c  avoir  fait  tant  de  contraires  et  de  dépits,  le 
((  sien  fait  dépenser,  et  grand  foison  de  ses  gens 
«  fait  mourir  ;  il  vouloit  donc  que  tous  se  mis- 
«  sent  en  sa  pure  volonté ,  pour  rançonner  ceux 
'  ((  qu'il  lui  plairoit  ou  pour  faire  mourir.  »  Tou- 
tefois ,  lorsqu'il  eut  donné  cette  réponse  à  Gaul- 
tier de  Mauny,  celui-ci  reprit  avee  courage: 
ce  Monseigneur,  vous  pourrez  bien  avoir  tort, 

(t)  Froissort,  c.  3i9i  p.  4^5.  —  Coni.  JVàmgik  p.  1V9. 
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«car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple.  Si  »%• 
vous  nous  vouliez  envoyer  en  aucune  de 
vos  forteresses,  nous  n'irions  mie  si  volon- 
tiers ,  si  vous  faites  ces  gens,  mettre  à  mort  ; 
car  ainsi  feroit-on  de  nous  en  semblable  cas. 
Cet  exemple  amollia  grandement  le  courage 
du  roi  d'Angleterre  ;  car  le  plus  des  barons 
l'aidèrent  à  soutenir.  Donc ,  dit  le  roi ,  Sei- 
gneurs, je  ne  veux  mie  être  tout  seul  contre 
vous  tous.  Gaultier,  vous  en  irez  à  ceux  de 
Calais ,  et  dire  au  capitaine  que  le  plus  grand 
grâce  qu'ils  pourront  trouver  ni  avoir  en  moi, 
c'est  qu'ils  se  partent  de  la  ville  de  Calais  six 
des  plus  notables  bourgeois ,  en  purs  leurs 
che&,  et  tous  déchaux,  les  harts  au  col,  les  clefs 
de  la  ville  et  du  châtel  en  leurs  mains,  et  de 
ceux  je  ferai  ma  volonté ,  et  le  demeurant  j  je 
prendrai  à  merci.  »  (i) 
Jean  de  Vienne ,  de  retour  à  Calais  avec  cette 
réponse ,  «  fit  sonner  la  cloché  pour  assembler 
«  toutes  manières  de  gens  en  la  halle.  Au  son  dé 
«  la  cloche  vinrent  hommes  et  femmes  ;  car 
«  moult  désiroient  à  ouïr  nouvelles ,  ainsi  que 
((  gens  si  astreints  de  famine ,  que  plus  n'en 
«  pouvoient  porter. . . .  Quand  ils  ouïrent  le  rap- 
«  port ,  ils  commencèrent  tous  à  crier  et  à  pleu- 
(c  rer  tellement ,  et  si  amèrement ,  qu'il  n'est  si 

(t)  Froissarl,  c.  3'io,  p.  iSB. 
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^^V  a  dur  cœur  âu  monde ,  s'U  Iça  emst  vw  ou  om^f 
«  eux  démener,  qui  n'en  eust  eu  pitié  j  et  ii'eu- 
«i  rent  pour  l'heure  pouvoir  de  yépopdre  ni  de^ 
((  parler. .  •  Un  e$pace  après  se  levs^  en  pied  le 
((  plus  riche  bourgeois  de  la  ville ,  qu'op  appe- 
c^  loit  aire  £u£^che  de  Saint-Pierre ,  et  dit  de- 
ce  vaut  tous  ainsi  :  Seignçura^  grand  pitié  et 
«  grand  meschef  seroit  de  laisser  mourir  un  t^l 
((  peuple  qui  ici  a ,  par  famipe  ou  autrement , 
«quand  on  y  peut  trouver  a^çun  moyen  j  et  si 
fc  seroit  gra^id  aumône  et  grand  grâce  envers 
«  Notre-Seigneiir^  qui  de  tel  mçscbef  le  pour- 
ce  roit  garder.  Je ,  en  droit  ïnoi,,  ai  si  gran4  e3pé- 
a  ipance  d'avoir  grâce  et  pariJon  envers  Notre- 
<c  Seigneur,  si  je  miBQrs  p9U|:  ce  peuple  sauver, 
«  que  je  veuy  être  le  premier,  et  me  xqettrai 
c(  volontiers  en  .piir  ma  phe^nise ,  à  nu-pied ,  et 
((  la  hart  au  col ,  en  la  merci  du  roi  d'Angle- 
«  terre  :  quand  sire  Ëustache  de  Saint-Pierre 
((,  eut  dit  cette  parole.,  chacun  T^flla  adorer  4e 
Éc  pitié ,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  je- 
«  toient  à  se»  pieds ,  pleurpnt  tendrement, 
.  ce  Secondement  un  autre  t^ès  honnête  bour- 
^  geois  et  de  grand  affaire ,  et  qi4  avoit  deux 
ce  belles  demoiselles  aB}les ,  se  .leva,,  et  dit  tout 
€C  ainsi  qu'ij.  feroit  çomp^gfliç  h  son  ^compère 
ft  are  Eus^achp  de  ^aint-Pierre ,  et  appeloit-on 
«  celui-ci  sire  Jean  d'Aïre-  Après  se  leva  le  tiers, 
ce  qui  s'appcloit  sire  Jacques  de  Yisisant ,  qui 
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((  étoit  riche  homme  de  meubles  et  d'héritage,      134?, 
((  et  dit  qu'il  feroit  à  ses  deux  cousins  compa*- 
«  gaie ,  aussi  fit  Pierre  de  Vissant  son  frère ,  et 
«  puis  le  cinquième ,  et  puis  le  sixième.  » 

Jean  de  Vienne  remit  à  •  Gaultier  de  Mauny 
les  aix  bourgeoiis  qui  s'étoient  offerts  volontai^ 
rem^t  j  il  rendit  témoignage  à  leur  honorable 
caractère  ',  et  le  pria  de  les  recommander  au  roi* 
Edouard ,  entouré  de  tous  les  grands  seigneurs 
de  sa  cour,  les  attendoit  sur  la  place  derant  son 
logement.  <c  Sire ,  lui  dit  Mauny,  voici  la  re- 
«  présentation  de  la  ville  de  Calais  à  votre  or- 
((  donnance.  Le  roi  se  tint  tout  coi,  et  les  regarda 
ccmoidt  £çUement,  car  moult  haïssoit  les.habi-- 
(c  tans  de  Calais  pour  les  grauds  dommages  et 
((  contraires  que ,  au  temps  passé ,  sur  mer,  lui 
((  avoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se  mirent 
<K  tantôt  à  genoux  par  devant  le  roi,  et  dirent 
((  ainsi ,  en  joignant  leurs  mains  :  Gentil  sire  et 
((  gentil  roi ,  voyez  nous*ci  six ,  qui  avons  été 
((  d'ancienneté  bourgeois  de  Calais ,  et  grands 
((  inarchandsj  si  vous  apportons  les  cle&  de  la 
(<  ville  et  du  châtel  de  Galals ,  et  les  vous  ren- 
<K  doQs  à  votre  plaisir,  et  nous  mettons  en  td 
«  point  qu^:  vous  ^ous  voyez ,  en  votre  pure 
«  volonté ,  pour  sauver  le  demeurimt  du  peuple 
^  de  Calais^  qui  a  soufiert  moult  de  grievetés.  Si 
<(  veuillez  avoir  pitié  de  nous  et  merci ,  pw 
«  votre  très  haute  noblesse.  —  Certes ,  il  n'y  eut 
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i3<7.      ic  adonc  en  la  place  seigneur  chevalier  ni  vait- 
(c  lant  homme  qui  se  pût  abstenir  de  pleurer  de 
«  droite  pitié ,  ni  qui  pût  de  grand  pièce  parler. . . 
<c  Le  roi  les  regarda  très  ireusement  ;  car  il  avoit 
<c  le  cœur  si  dur,  et  si  éprise  de  grand  courroux, 
«  quHl  ne  put  parler  ;  et  quand  il  parla  il  com- 
«  manda  que  on  leur  coupât  tantôt  les  têtes. 
«  Tous  les  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient  en 
«  pleurant  prioient  si  acertes   que  faire  pou- 
ce voient  au  roi ,  qu'il  en  voulust  avoir  pitié  et 
((  merci  j  mais  il  n'y  vouloit  entendre.  Sire  Gaul- 
cc  tier  de  Mauny  parla  à  son  tour  pour  eux  ; 
c(  mais  Edouard  répondit^  en  grinçant  des  dents, 
(c  qu'il  n'en  serôit  pas  autrement.  Adoiic  fit  la 
ce  noble  reine  d'Angleterre  grand  humilité ,  qui 
«  étoît  durement  enceinte,  et  pleuroit  si  ten- 
«  drement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit  sou- 
c(  tenil:.  Si  se  jeta  à  genoux  par  devant  le  roi 
'    «  son  seigneur,  et  dit  :  Ha  !  gentil  sire ,  depuis 
(c  que  je  repassai  la  mer  eh  grand  péril,  si  comme 
«  vous  savez ,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  de- 
ce  mandé.  Or  vous  prie-je  humblenient,  et  re- 
cc  quiers  en  propre  don ,  que  pour  le  fils  Sainte- 
ce  Marie  et  pour  l'amour  de  moi ,  vous  veuillez 
ce  avoir  de  ces  si±  hommes  merci.  Le  roi  atten- 
ce  dit  un  petit  à  parler ,  et  regarda  la  bonne 
ce  dame  sa  femme ,  qui  pleuroit  à  genoux  moult 
ce  tendrement  ;  si  lui  amollia  le  cxjeur,  car  enuis 
ce  (avec  peine)  l'eust  courroucée  au  point  ou 
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(celle  ètoit;  si  dit:  Ha,  dame,  j'aimasse  trop  ^Hi- 
<(  mieux  que  vous  fussiez  autre  part  que  ci. 
«  Vous  me  priez  si  acertes  que  je  ne  vous  le  ose 
«  refuser,  et  combien  que  je  le  fasse  avec  peine, 
«  tenez,  je  les  vous  donne ,  si  en  faites  votre  plai- 
((  sir.  La  bonne  dame  dit  :  Monseigneur,  trèsgrand 
((  merci.  Lors  se  leva  la  reine ,  et  fit  lever  les  si  x 
((  bourgeois,  et  leur  ôter  les  cordes  d'entour  le 
((  col ,  et  les  emmena  avec  elle  en  sa  chambre  ;  ' 
((  et  les  fit  revêtir  et  donner  à  dîner  tout  aise , 
((  et  puis  donna  à  chacun  six  nobles  (  écus  ) ,  et 
«  les  fit  conduire  hors  de  Fost,  à  sauveté ,  et  s'en 
((  allèrent  habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes 
((  de  Picardie.  »  (i) 

La  condition  des  habitans  de  Calais,  auxquels 
É  douard  a  voit  fait  grâce ,  'étoit  encore  bien  dure . 
Il  retint  en  prison  Jean  de  Vienne  et  les  cheva- 
liers qu'il  vouloit  mettre  à  rançon ,  et  il  douna 
à  tout  le  reste  des  habitans  l'ordre  d'évacuer  la 
ville ,  à  la  réserve  d'un  prêtre  et  de  deux  vieil- 
lards qu'il  y  retint  pour  indiquer  les  bornes  des 
héritages.  Il  vouloit  les  distribuer  à  une  colonie 
anglaise  qu'il  y  étabUssoit ,  pour  en  renouveler 
absolument  la  population  ;  il  ne  donnoit  même 
de  maisons  à  des  Aillais,  que  sous  condition 

(i)  Froissart,  c.  32 1 ,  p.  469-  Tous  les  autres  historiens 
que  nous  avons  également  consultés ,  sont  comparés,  et  ap- 
préciés avec  justesse  dans  une  note  de  M,  Dacier^  Ibid, 
p.  4^468. 


334  HISTOIRE 

1347.  qu'ils  ne  pourroient  les  vendre  qa^à  d'autres 
Anglaiis.ToutefoiS)  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'au- 
rait de  cette  manière  qu'une  populfition  d'aven- 
turiers et  de  misérables,  sur  laqudle  il  pourroit 
moins  compter  que  sur  les  anciens  bourgeois  de 
Calais.  Ceuxnsi ,  en  eifet ,  étoient  attachés  à  leur 
ville ,  à  leur  sol  n^tal ,  à  leurs  concitoyens ,  mais 
nullement  à  Philippe  de  Valois ,  et  assez  peu  à  la 
France.  C'étoit  pour  les  bourgeois  de  Calais, 
pour  les  hommes  avec  lesqueb  il  avoit  vécu, 
pour  lesquels  il  avoit  combattu,  qu'Ëustache  de 
Saint^Fierre  avoit  généreusement  offert  sa  vie, 
non  pour  la  race  des  Valois ,  qu'on  ne  pouvoit 
guère  que  haïr  ou  mépriser.  Il  en  donna  la 
preuve ,  car ,  deux  mois  après  la  prise  de  Calais , 
il  profita  de  la  trêve  pour  rentrer^  dans  cette 
ville ,^  et  fidre  senn^t  de  fidélité  à  Edouard,  qdi 
lui  rendit  presque  toutes  les  propriétés  qu'il 
avoit  confisquées  sur  lui.  Plusieurs  autres  Fran- 
çais, rentrèrent  de  même  dans  Calais,  et  recou- 
vrèrent leurs  héritages  ,  aux  mêmes  candi* 
tions.  (1) 

Edouard ,  après  la  prise  de  Calais ,  ronvoya 
€a  Angleterre  une  partie  de  ses  soldats,  pour 
se  refaire  des  fatigues  du  siège.  Philippe  fit  alors 
quelques  démonstrations  comme  s'il  vouloit  atta- 


(«)  Méoioires  de  TAcad.  des  .Ins€rî|>tioDS  et  Belles-LeUres. 
T.  XXXVII,  p.  537. 
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q&et  èé  ûou viBMSL  lea  Anglaid  ;  du  moim  Édouâixl  i  ^^ . 
écrivit-il ,  le  6  septembre ,  dans  cette  persua- 
sion) à  tous  les  ahérifib  de  ses  comtés  d'Angle^ 
tette  y  pour  leur  demander  de  lui  Sedre  passer  en 
hâte  des  réuforts  (i).  Mais  les  deux  adversaires 
étoient  également  fatigués  de  là  guerre.  Le  livre 
d68  compta  du  trésorier  d^Édou:ard  fait  voir 
qae  cette  expédition ,  quiavbit  duré  seize  mois 
et  demi,  lui  avcnt  coûté  127^101  livres  sterling 
(9 niiMlom  640,000  francs).  EAe avoit complet 
tement  épuisé  toutes  ses  ressources  (a) ,  et  il 
avoit  besoim  d'un  long  repos  pour  remetb^e  de 
l'ordre  dans  aies  fiiian>ceSi.  Philippe,  qui,  depuis 
le  renôUTeltement  des  hostilités,  n'avx^ît  éprouvé 
qtïe  des  revers  y.  commençoit  à  craindre  que  sa 
tioblesse  ne  se  dégoûtât  d'une  guerre  qui  n'avoit 
d^  tfioti&  >que  sus  droits^personnels,  et  il  laur 
guÎGilsoît  d'ittterrompre  cette  série  de  calamités. 
Le  pape  Clément  YI  ^  toujours  dévoué  à  la  cour 
dft  Fraace,  oMt  à  propos  «ux  deux  riv«iix  tme 
médiation  que  tous  deux  désiroient.  Les  cardi- 
naux: de  Naples  et  de  Glermont,  qui  avoient 
échoué  dsins  leurs  négoiciations ,  temàis  que  Ca- 
1^  s<d  défendoit  encore ,  les  renouvelèrent  aprôs 
sa  oh^e.  Les  éeox  rois  envoyèrent  conuoe  corn-  * 

(0  Rymer.  T.  V,  p.  586. 

(^)  Dans  les  notes  de  Froissart.  T.  Il ,  p.  478.  D'après  Adam 
Smith.  T.  I,  p.  4oo  ,Ja  livre  Merliog  cFalors  en  valoii  3  d'au- 
jourd'hui, ou  75  francs. 
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1347.      missaires  y  les  plus  grands  seigneurs  de  leur  cour^ 
lesquels ,  le  â8  septembre,  signèrent  en  leur  nom 
une  trêve  qui  devoit  durer  jusque  quinze  jours 
après  la  proichàine  fête  de  saint  Jean -Baptiste; 
c'étoit  un  terme  de  dix  mois  environ.  Pendant  cet 
intervalle  de  temps ,  chacun  devoit  demeurer  en 
possession  de  ce  qu'il  occupoit;  chacun  conser- 
voit  ses  alliés,  et  la  tr^ve  s'étendoit  aussi-bien  à 
la  Flandre ,  à  l'Ecosse ,  et  à  la  Bretagne ,  qu'aux 
pays  immédiatement  soumis  à  la  domination  des 
deux  rois  (1).  Après  la  signature  dé  cette  trêve, 
Edouard  repassa  en  Angleterre  le.  la  octobre  ;  et 
quelque  repos  fut  accordé  aux  provinces  qui 
avoient  souffert  de  si  cruelles  dévs^stations*  (a) 
Cette  même  année ,  si  fertile  en  éyénemens 
pour  la  France  et  l'Angleterre ,  ne  l'avoit  été. 
guère  moins  pour  le  Teste  de  l'Europe.  Une  fer- 
mçnts^tion  violente  sembloit  avoir  remué  tous  les 
États  à  la  fois.  L'Italie,  fatiguée  de  se  voir  ballot- 
tée, souvent  ensanglantée  par  les  factions  et  les 
caprices  de  deux  cours  qui  lui  étoieat  -  étran- 
gères, des  papesf  d'Avignon  et  des  empereurs 
d'Allemagne,,  avoit  tout,  à  coup  accordé  des 
hommages ,  et  pour  un  moment  du  moins  son 
.    obéissance ,  à  un  homme  doué  de  grands  talens , 

qui  étoit  né  dans  son  sein,  mais  dans  une  condi- 

>  ' 

(i)  Rjmer,  T.  V,  p.  588.  —  Froissart,  c,  3a3,  p.  475- 
(a)  Rymer.  T.  V,  p.  694. 
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tiop  o\iscnve.  Çolf^s  4e  fii^sa ,  qui  ^'intituta      1347, 
tribun  de  l^pme ,  €(^  qm,  ^mp9f^  m  ii\oii<te 
cJlirétieif  d'obéir^  ^pi^èp,  qi^^torzf^  si^èçlesT,  mx. 
vietptsç^veim»  4e  la  république  x'ppRi^j.ne,  briUa 
pendacitcitiqmQi^  apjdp^ate  nninétédire.liimi&eux, 
puis  U  i^'^teîgqit  tci^at  à  çfiiiip  ^anK  une  profonde 
#çunté  (>).  Dian^île  wyftùiiae'de.  Naple»,  le 
q^ia^Q  dct  JèWiûe,;  qqi  aVçil' ÉMt  étrangler  son 
mm,  avait  9Qu1evé^  ri»dîg»ation  dei  ^es  sujets 
eu^i^^mf^;  ^llq  ^yoikité'pbiligéb  d'afeandoilhér 
à  4e4  ^Mppli<>eâ(  €&çoy^hlh&  ii>im  ms  qonfidens, 
^QUs j»eft  agfiii^j  itia^U   Ifmi:  ïiiçrjt/i^'iàLVdit.  point 
^^  PQUF.  i(|£|}i9Ciei?  \^  çemsutimeat  du  XK>i. Louis  de 
Hongrie)  fjpëv^  de'aon^tnàli.  Touj^  à  tour  il  ev^âI 
Bietoadé  d'i^barquer  à.  2[ara  son  antiM  T^a^ge- 
rose,*  cm  de  lui.&îne.i^e  lé  toup'du  goMe  de 
Veiiiae,  Jean^ie,  a^ -milieu  .de^se»  terreurs^  rim^ 
noit  de  se  marier ,  le  30  adût  a347>  »  son  cousin , 
lioûiâ  de  Tavente , .  c^ime:  clfie^  >  pi;ince  ide'  fa 
maia(ùi;d6  France  ^  et  son  eompliM  dans  )e  br itite.: 
Iie/3.iiovêmbi?e,'le  reti  dé  H(>ngiîe  pàrtifi-de 
Budeà  la  tÂte  de  scm  armée;  aya^t  traversé  sans 
ob4açle  la  haute  Italie ,  le  11  janvier  i348,  il     1348. 
eotira  dans  Bénévent.  Le  i5;  la  foible  et  oou- 
pafale  Jeanne  s'èmbai'qua  ^  Naples  avec  son  riou-- 
veau  piari ,  qui  n'ayoit  pas  livré  un  combat  pour 
la  défendre ,  et  le  20  janvier  elle  arriva  àNice  (2). 

(1)  flïsr  dés  Répuh,  ital,  T.  V, «.  57,  p.  4o6. 

(2)  Gîoi».  FiUani.  L.  XH ,  c.  1 14 ,  p.  996. 

Tome  x.  22 
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134».  Elle  étoit  souveraine  du  comté  de  Provence ,  où 
elle  venoit  chercher  un  tefuge ,  mais  elle  y  pa- 
roissoil  aussi  en  prévenue,  devant  son  juge ,  le 
pape  Clément  VI ,  qui'  avoit  évoqué  à  lui  la  pour- 
suite du  meurtre  d'André.  Jeanne  vouloit  gagner 
la  bienveillance  de  cette  cour ,  en  même  temps 
die  avoit  besoin  d'argent ,  car  tout  ie  trésor  du 
roi  Robert ,  son  aïeul  i* étoit  déjà  dissipé.  La  cour 
de  Rome,  habituée  ttu-  séjour  d'Avignon,  sem- 
bloit  déterminée  à  s'y  fixer  pour  jamais  ;  toute- 
fois dlè:regrettoit  de  s'y  trouver  sousime  demi- 
ilation  étrangère^  'et  elle  aur oit  voulu  acquérir 
sur  la  ville  et  sur*  sa  banlieue  tousies  df^oitâ  de  la 
souveraiiauetè.  \Jn  traité  iut  alors  négocié  entre 
la  remê  Xeanne  et  le  pape  Clément  ^  <^  qui  satis- 
faboit  tpuà  les  désirs^de  l'un  et  de.  l'acre.  Le  19 
juin  i348î,  Jeaame  vendit  au  pape,  avec  l'auto- 
riis^tion  de  Louf^de  Tarente  son. mari,  la.  ville 
d*AVign:©'n ,  ^  ses  fitubourgs  et  tout  son'territoire , 
pou>ï^4e' -prix  de  80,000  florins ,  qu'elle  déclara 
avoipf  reçu  comptant,  ajputaht  que  si  la  sou  ve- 
rajneté  de  cette  ville  se  trouvoit  valoir  davan- 
tage,  elle  faisoit  don  du  surplus  à  l'Eglise.  (1) 

La  souveraineté  dp  cette  riche  ville  valait  en 
effet  bien  davantage ,  mais  la  reine  Jeanne  rece- 
voit  auss^  du  pape  une  compensation  de  grand 

i  « 

(i)  Le  contrat  de  vente  apporté  dan^, Bouche ,  •£&/.  de 
Prov.  T.  II ,  p.  374.  .  , 
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prix ,  quoiqu'elle  ne  tàt  pas  stipulée  dans  le  con-  1348. 
trat.  Clément  VI ,  qui  avoit  évoqué  à  lui  le  ju- 
gement de  l'assassinat  du  roi  André ,  déclara  que 
la  reine  en  étoit  innocente;  il  la  rétablit  dans 
tous  ses  droits  et  prérogatives  ;  il  couronna  aussi 
son  second  jnari ,  Louis  de  Tarente  ^  et  il  la  ren- 
voya, vers  le  milieu  d'août,  de  Marseille  à 
Naples,  avec  dix  galères  génoises^  non  plus 
comme  une  fugitive  criminelle  encore  souillée 
par  l'assassinat  de  son  mari ,  et  méprisée  pour 
ses  débordemens ,  mais  comme  une  reine  bril- 
lante d'innocence  aùtaait  que  de  jeunesse  et  de 
beauté ,  et  comme  la  favorite  de  l'Eglise.  (1)  . 
Le  lectei3»r  àe  rappelle  qu'Avignoû.  ne  fedsoit 
point  alors  partie^  de  la  France ,  non  plus  que  le 
reste  de  la  Provence  ou  le  Dauphiné.  Le  Rhône 
servoit  de  limite  entre !e  royaume  d'Arles,  re- 
levajit  de  l'Empire  y  et  la  France';  mais  la  souve- 
raineté des  emperiNirs  sur  lé  royaume  d'Arles 
étoit  devenue  alors  purement  nominale.  Ils  ne 
tiroient  jamais  marg^it  ni  soldats  d'un  paya 
tellement  éloigné  d'eux.  Toutefois,  Clément  VI 
désira  aifrànchir  la  nouvelle  résidence  de  la  cour 
pontificale ,  même  de  ce  reste  de  dépendance. 
Les  citQonstanees  renvoient  la  chose  facile;  le 
11  octobre  1 347,*  l'empereur  Lx)ui8  de  Bavière 

•  '      /■    ,  •  '  l  \  -, 

WMatteo  FillanL  T.  XIV.  L.  I,  c.  i8,  p.  ^i.-^AHgblo  di 
Costanta,  T.  ï,  L.  VI,  p^S'jo.^Svmmonie ,  Hist,  dUV^apoli. 

T.  n,L;ni,p.45îi.    i 
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1 349  avoit  été  frappé  d'apoplexie  à  la  ch£i3$e  (  i  )  ;  cette 
mort  isubite  avoit  relevé  lèa  e^pérance^  de  3on 
coippétiteiH' y  Charles  lY,  roi  de  Bdhéme;  ce- 
Itii^ci  /qù'ôti.  noininoit  commuaétofint  le  roi  des 
prêtre»^  s'empressa  de  &e  v«;obeilier'  iia  faveur  de 
l'Egtisé ,  par  une  conoession  cpiî  lui  ooûtoit  ai 
peu;  et  en  confirmant  la  veiitie  d' A vigoon  faite 
au  pape^  il  détacha  cette  ville  irrévocablement 
dé  TËmpire ,  et  la  céda  à;  l'Eglise  en  franc- 
aleu.  (2) 

Dans  le  même  temps  enviro^  y  Pierre  lY,  roi 
d'Aragoii,  qtd  s'étpit  fait  vm  jeu  de  violer  les 
privilèges  de  ses  péujrfes,  après  avcôr  excité 
contre  -  lui  ^  un  soulè  veinent  ^  général  y  organisé 
selon  les  lois  propres  à  ce  royaume ,  soiis  le  nom 
d'xmion,  venoit  de  triompher  de  tses  mécontetis, 
et  se  £ûsaÉib  apporter  le  livide  ^es  lois  d'Aragon , 
il  avoit  ffait  couler  son  sang  $ur  le  chapitre  qui 
contënoit  Fautprisatlon.  aux  peuplée  libres  de  ce 
royaume  d- organiser  leur  rérâténoe  aux  volon- 
tés royales  ;  déclaarant  qit'i^  effaœroitp^  i^sang 
d'un  roi  oè  privilège  de  rmaibn  ^  q^  avoit  eoâté 

tant  de  dang^ti  pràple.  (â>)  : .  .: 

.  '  •        '  ■       .  ■     - .   >  .-  , 

'(r>  (Mcttschlsgeis  c.  i68>p.  S^a.vf  Oéau^mMomL  L.  XH, 
(a)  Raynaldi  Ann.  eccles.  i348.  J.  1 1 .  —  P^itœ  Rom.  Pont. 

ï.in, P. n , p. 56o.  i  y  i    . w. 

Hieron,  Blanca.  p.  67T.  —  Mariana.  L.  X^l[,  c^  iS»  p^  6t4. 


r 
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Mais  la  fermentation  yiolente.ceiu^éi^  ptir.  \%  «348. 
guerre/eà  Ftsm^  et  to  iVjDgjbotôiTe  ^  par  U  tii^a<- 
lité  de  deux  empereurs  ^1  AUesaagne ,  pl^r  Tin- 
vasitm  des. Hongrois  p6ur  venger  U  roi  And^é  à 
Napies,  par  Top^esÂQu  4à  peuple  isp  Aragon  9 
s'apaisa  tout  à  coup  potir  fiôre  >fdaiee;à  ttn  silence 
de  .n%ort,  à  un  létat  de  stupeur,  de  t^rr.eilr^  qui 
arlréta  l'expiosioii  de  toutes  leà  payions ,  et  qui 
laisse  un  Tidè  dans  rhistoîre*  G'étoît  l'effet  d'une 
pesté  terrible,  qui,  apportée  dil  Leirant  en  £  urope, 
raVageoit  siloôeasivement  toa.'te$  :le9  contrées ,  et 
£ujs6it  taire  lea  ressez^tiiriens ,  auspendoit  les 
vaigeance»^  cQiifond6it;les  projets  d'ambition, 
ea  présedce  de  la  lAorl»  Ce  fléau  épouvantidble , 
qui  imppa  FBurc^ê  enJËîére.  9^  luîlieù  du  4ua- 
tôreième  jsiètle  ^  est  c^ianu  d^ûs  l'histoire  soua  le 
laomdeipeetede  Florence ,  parce  que  lorsqu'il  at- 
teigoât  cette  florissante  républiqui»^  elle  oomptoit 
UQ  nombre  de  littérateurs,  d'orateurs ,  deppète^, 

quitoUaav'^leBtoôntribué  aux  progrès  de  Tesjprit 
iKKnaia ,  qui  tous  .sont  dierà  à  ndtre  souvenir,  et 
qui ,  ntim  trearâïettant  dans  h&vM  écrits,  le  ta- 
Ueau  de.cettejsfi&layaiite  calamité  >  dont  les  ups 
toeitt  les  témoins,  d'autreo  les  viotinneti,  re- 
cueillent encore  aujourd'hui,  après  cinq siécljss , 
le. tribut  de  notre  compasûon  poiir  leura  lutuf- 
firanoesiet  c^las  de  ieiU!s  cotQiGÎto|;re»â«  Alai^.la 
peste  de  134^  «ttairssonpa  seulement  djôs  miUiors 
de  victimes  àjPlorenôe.  elle  en  moissonna  des 
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i348.      millions  en  France  :  toutefois,  x^es   dernières 
tombèrent  sans  être  rappelées  par  l'Mstoire ,  sans 
être  plaintes  par  la  postérité.  Il  n'y  avôit  aucune 
illustration  parmi  elles,  il  n'y  al^foit  aucun  avan- 
tage à  attendi*e  d'elles  pour  l'espèce  humaine, 
aucun  effort  pour  atteindre  un  but  utile ,  aucun 
progrès.  Parmi  ceux  que  le  fléau  destructeur 
abattit  en  peu  de  jours,  de  beaucoup  le  plus 
grand  nombre  avoient  vécu  dans  là  crainte,  la 
souffrance  et  l'avilissement,,  opprimés  par  des 
maitres  avides  et  ctruèls  ^  qui  les  distinguoient  à 
peine  des  bœufs  employés  coiûme  eux  au  labou- 
rage :  quelques  autres  étoient frappai  dans  cette 
classe  même  des  maîtres  ;  les  noms  tle  ceu2:4à 
étoient  historiques ,  mais  ils  ne  l'étoient  devenus 
que  par  le  mal  qu'ils  avoient  fait;  La  mort  pré- 
maturée de  plusieurs  des  victimes  de  la  peste 
à  Florence  arrêta  peut-être  pour  un  pieu  de 
temps  tes  progrès  que  le  genre  hûmam  auroit 
laits  dans  la  connoissance  du  beau ,  dans  la  mo- 
rale, dans  la  liberté;  la  mort  de  quatre' à  cinq 
milhons  de  Français,  qm  périrent  à' la  même 
époque,  ne  fit  que  diminuer  le  nombre  des  op- 
primés qui  jsoufiiroient,  des  oppr^feS^urs  quifai- 
soient  soufirir. 

Les  historiens  contemporains  semblent  avoir 
eux-iilémes  le  sentiment  du  peu  de  valeur  des 
vies  qui  furent  perdues  par  ce.fléauV  Froissart, 
â  copieux  dans  ses  détails ,  ne  parler^petô  même 
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de  la  peste  ^  sauf  dans  cette  seule  phrase  :  c<  Car  l^9, 
ce  dans  ce  temps  une  maladie  que  Ton  nomme 
(c  épidémie  couroit  y  dont  bien  la  tierce  partie  du 
«  monde  mourut,  (i)  »  Le  moine  de  Saint-Denis 
qui  a  continué  la  chronique  de  Nangis ,  est  à 
peu  près  le  seul  Français  qui  ait  cherché  à  faire 
comprendre  ce  que  la  France  souffrit  dans  cette 
année  de  calamités,  ce  II  y  eut ,  dit-il ,  dans  cette 
ce  année  i348 ,  et  dans  la  suivante ,  à  Paris ,  dans 
aie  royaume  de  Franco  ,  et  encore  aussi  dans 
a  tout,  le  reste  de  l'univers  >  une  telle  mortalité 
ce  parmi  les  hommes  et  les  femmes ,  et  plus  parmi 
ce  les.  jeunes  gens  que  parmi  les  vieillards ,  qu'on 
«pouvoit  a  peine  les  ensevelir.  Leur  maladie 
ce  duroit  rarement  plus  de  deux  ou  trois  jours , 
ce  le  plus  souvent  ils  mouroient  subitement ,  tandis 
ce  qu'on  les  croyoit  encore  sain^.  Celui  qui 
ce  étoit  sain  aujourd'hui,  deniain  étoit  porté  à  la 
ce  fosse  ;  .^un  gonflement  paroissoit  tout  à  coup 
ce.  aux  aisselles  ou  à  l'aine ,  et  dèà  qu'il  se  fprmoit , 
ce  c'étoit  un  signe  infaillible  de  mort.  : .  .  .  .  .^  , 
ce  On  n'avoit  jamais  entendu,  jamais  vu,  jamais 
ce  lu  que ,  dans  les  temps  anciens ,  une  telle  ijiul- 
ce  titude  de  gens  fût  morte  ;  le  mal  sembloit  pro- 
ce  venir  et  de  l'imagination  et  de  la  contagion; 
ce  car,  quand  un  sain  visitoit  un  infirme ,  il  étoit 
ce  bien  rare  qu'il  échappât  :  aussi  dans  plusieurs 

(i)  Froissart.  T.  III ,  c.  5 ,  p.  22, 
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i5^8.  «  villes  *et  VillaigéÉi ,  les  prêti'els  s'ëloighôièikt  pour 
k  hé  pas  âdj^iklistt'érlésttiourkns;  ylîâli&bèàTicouJp 
*  de  lieiix ,  sur  tîing|t  liôftunes ,  il  n'en  testoit 
ce  ^às  deux  feri  tîe  :  dîans  l'ÉIÀtèl-Dieu  de  Paris, 
a  la  mortjalité  fut  telle ,  que  pendant  long-temps 
«  on  en  émportia  chaque  jour  cinq  fcents  nïôrts 
U  dans  des    chars  ,    au    ciiSûietiète  des     Inno- 

■ 

«  icens.  »  (i) 

La  maladie  avoit  commencé  en  Provience ,  dès 
.  i3479  ®^  de  là  elle  se  ré]^ahdit  dans  leXanga^ 
doc  :  on  calcule  que ,  dails  ces  deux  provinces , 
elle  avx^it  empoi^é  les  deux  tiers  des  hàbitàïis; 
qite ,  dans  tout  le  royaume  de  Fiiahçe ,  «lie  en 
emporta  le  tiers.  H  est  vrai  quie  ^à  le  fibéatieàt 
hombte',  et  plus  ceux  qtd  eu  fetideAt  «compte 
sont  disposés  à  l'exâgérëï>  encore.  Il  duroit  en 
généï'al  htait  mois  dans  chacune  des  contrées  qu'il 
visitoit.  I/a  contagion  avànçoit  piar  une  sorte  de 
progrès  régulier,  de  province  en  province  j  ce 
nie  fut  guère  qu'au  mois  d'août  i348 ,  qu'elle  at- 
teignit Paris  et  Rouen.  (2) 

Le  setatimerit  de  la  souffrance  redoubla  la 
cruauté  du.  peuple  :  il  vouloit  s*en  prttidre  à 
quelqu'un  des  maux  qu'il  éproùvoit;  il  a<ccùsa 
lés  f  uifs  d'avoir  ertipoisonné  les  puits  et  les  fon- 
taines ,  et  d'avoir  ainsi  (ait  nàîtiie  la  peste.  En 

(i)  Cont.  JVangii.  p.  no. 

(a)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI ,  d  ^g,  p.  -^67. 
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plttflàciirs  lietut ,  là  multitude  ^Weuta  cototre  ^H"^- 
eux,  le^àtïéta,  et  teè  jeta  sut  de^bâîchfers.  L'oto 
vît  Isauvôikfc ,  lorsque  cé^  forcenés  entraînoîent 
des  fadiîlles  jinves  àc^ette  mort  cruelle ,  le»  inèr^i^ 
jpréoîpiter  éll^ss^méâies  leurs  enfms  dans  Icis 
flâmiues ,  {xréférsHt  lés  voit  périi»  ftvaiit  elles , 
plutôt  que  dé  s'exposer  à  ce  qu'ils  leur  survé- 
oisoeiit,  pour  recevoir  le  baptême  et  être  élevés 
par  leurs  persécuteurs.  (1)    ' 

Ce  fut  par  uu  tnéirhe  saltiment  d'effroi  reli- 
gieux qui  preuoit  utt  caractère  de  foreur,  que 
Philippe  yi ,  supposait  que  la  peste  étoit  une 
punition  des  foliaî^ènies  du^ peuple;  et  vt>ùlànt 
apaisa  i«  courroux  dé  Dieu ,  i'eiidit  une  ordon- 
ftaâice  qtû  i^ëdoubtoit  la  sévérité  de  1h  punititoà 
àm  faioâphémftteurd.  ir ordonnoit  que,  pour 
^ai<^ue  ^^éôidivie ,  on  coupât  d'abord  une  lèvre , 
piois  l'auti'e,  e^t  «nân  k  longue^'  et  il  puidssoit 
aussi  li^eux  qui  aVoiéht  entendu  des  blasphèmes 
<m.  des  juremens  et  qui  ne  les  àvoient  pas  dé- 
noncés (ia).  Mais  tandis  qu'il  se  faisoîï  un  mérite 
de  sévir  avec  tarit  de  cruauté  contre  ceux  à  qui 
la  pa^ion  arraohôit  dès  parôlfes  itfipi^udèntesf ,  il 
contmuoit  sans  retnords  èon  brigMidagë  èur  les 
motinoies ,  qui  inlMoit  à  l'a  fois  tous  ses  sujets. 

(i)  Cont.  JYangii,  p.  i  lo.  —  f^itis  Roman.  Pontificum  apud 
Muratori.  T.  m ,  P.  II,  p.  556, 566,  576, 588.  —  Froissart. 
T.  III,  c.  5,  p.  at. 

(a)  Ordonnances. 'f /II,. p,i82.  '     .     v 
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i34^f  Dms  le  cours  de  l'année  i348,  on  ne. trouve  pas 
moins  de  onze  ordonnances  qui^  tantôt  rédui- 
sent ,  tantôt  éljèyeht  le  cours  de  telle  ou  telle 
monnoie,  tantôt  la  prohibent  entièrement  (i)«  Il 
est  impossible  d'ape^rcevoir  un  système  ou  un 
but  dans  ces  changemens  journaliers;  il  faut 
sans  doute  \eé  attribuer  à  l'inquiétude  et  à  l'im- 
patience  qu'éprouvoient  en  même  temps  le 
peuple  et  le  roi.  Le  premier  se  piaignoit  avec 
raison  des  pertes  qui  lui  étoient  infligées ,  et  le 
second ,  qui  n'a  voit  aucune  idée  raisonnable  de 
finance,  défaisoit,  pour  imposer  silence  aux  cla- 
meurs populaires,  cq  qu'il  avoit  fait  la  veUle ,  et 
aggravoit  ainsi  le  mal.  Ce  fut  sans  daùte  aussi 
pour  faire  cesser  ces  justes  ckmeurs,  qu'au 
lieu  de  réprimer  les  abus  qtii  9e  commettoient 
dans  la  perception  des  impôts,  Philippe,  en  un 
même  jour,  le  28  janvier  i348,  destitua  tous  ses 
trésoriers,  tous  ses  receveurs,  tous -ceux  qui 
percevoient  pour  lui  les  taxes ,  et  déclara  seule- 
<inent  qu'apr,ès  avoir  examiné  leur  conduite ,  il 
pourvoiroit  d'autres  emplois  ceux  qu'il  auroit 
reconnus  pour  s'être  »bien  comportés,  (i) 

La  trêve  entre  les  Anglais  et  les  Français  étoit 
passablement  observée,  plus  encore  en  raison 
de  l'épuisement  des  deux  partis ,  que  de  leurs 


Ni 


(i)  Ordonu.  de  France.  T.  II,  p.  378  à  a^, 
(a)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p..?^|. 
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dispositions  pacifiques  y  cependant  les  honunes  1348. 
que  la  guerre  avoit  ruinés ,  et  ceux  qui  s'étoient 
désaccdntumés  de  toute  honnête  industrie ,  con- 
tinuoient  à  faire  de»  courses  sur  le  pays  ennemi 
pour  enlever  du  butin  :  on  le»nommoit  brigands , 
mais  on  les  regardoit  comme  de  futurs  soldats , 
et  au  lieu  de  les  punir,  on  les  encouragent.  Le 
brigand  Bacon,  languedocien,  qui  avoit  enlevé 
plusieurs  châteaio:  aux  Anglais,  et  entre  autres 
celui  de  Combom ,  que  le  troubadour  Bertrand 
de  Born  avoit  illustré ,  finit  par  être  récompensé 
par  Philippe ,  qui  l'appela  auprès  de  lui,  et  lui 
donna  une  place  d'huissier  d'armes  dans  sa 
maison  (1)..  Croquart,  autre  brigand  du  .parti 
finançais  en  Bretagne ,  et  Raoul  de  Càhors ,  du 
parti  anglais ,  acquirent  en  même  temps  une 
grande  renonapaée  et  d'immenses  richesses,  en 
surprenant  des  châteaux ,  en  pillant  des  villages 
et  de  petites  villes  ^  et  en  soumettant  à  la  torture 
les  plus  riches  habitans,  pour  les  forcer  à  leur 
payer  des  rançons.  Ainsi  Jes  malheureux:  bour- 
geois trouvoient  à  peine  plus  de  repos  ^et  dé 
i^écurité  dans  la  piôx  que  dans  la ,  guerre ,  et  ' 
lorsqu'ils  tomboient  entre  les  mains  des  parti- 
sans ,  ils  avoient  plus  à  craindre  encore  de  leur 
cruauté  et  de  leurs  caprices,  qu'ils  n'aur oient 

eu  de  la  part  des  soldats  réguliers.  (2) 

'  .    .  •  •   '    ' 
> 

(0  Froîssart.  T.  IIv  0«i3a4»'P<  4^o«  '' 

(2)  .Lobii^iMMi  j.His<.  de  Bretagne.  L.  XII  »  c.  ^,  97 ,  p.  342. 
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i348.  Cependant,  sur  la  demande  du  pape ,  Édouai*d 

nvoit  nommé  ^  te  5  mai  ^  ées  conuniBSsdres  pour 
prolongea  la  trêve  (x).  Unid  prodaitiàtion  ^  du 
6  'août,  annonça  qu'elle  étoit  prolongée  pour 
uike  année  (&)•  Edouard  avôit  alor$  besoin  de 
repos  pour  «livi'e  les  négociations  im(>ortant68 
qu'il  avoit  entamées  avec  d'autres  contrées.  Il 
voùloit  marier  sa  fiUe  Jeanne  au  fil»  ^è  dii  roi 
de  Castille ,  et  il  la  recommandoit  en  même 
temps  à  la  femme  d'Alfoiise  XI  et  à  Éléonore 
de  Ousman  sa  maitresse  :  il  coniiptoit  que  ce  mà- 
iiage  seroit  le  gage  d'une  aUiânoê  infime  entré  la 
Castille  et  l'Angleterre  ;  et  la  princesse  Jeanne 
él^mt  morte  avant  sa  conclusion ,  il  proposa  de 
lui  substituer  une  a:utre  de  ses'  fillè^  (3).  Ert 
même  temps  il  recévoit  le^  propositions  de  l'ar- 
dbevêquis  de  Miayence ,  et  des  électeurs  de  Brao- 
di^urg  et  de  Sa:^^  qtii^  hii  offroieùt  la  cou- 
t&Aïïe  impériale  1  Ces  électeurs  se  cï^oy oient  si 
sûrs  de  soti  a<;ceptAtion ,  que ,  dès  le  7  janviet,  ils 
annonçoient  son  élection  à  l'Allemagne.  Presque 
tous  les  princes  et  toutes  les  villes  r^pugiioiéûtà 
recônnoitre  pour  roi  des  ftomainÉ  Charles  IV, 
qu'ils  nommoient  lé  roi  des  pi^étl^ ,  et  qui  leur 
semUoit  leur  rappeler  le  joug  de  Rome  (4)- 

(I)  ^jrmer.  T.  V,  p.  6ft3. 

(a)  Borner.  T.  V,  p.  629 ,  635. 

(3)  Rymer.  T.  V,  p.  60t.,  606;  ^6 in  ,0^2,^'    '  ' 

(4)  Rymer.  T.  V,p.  6«1.— OlellJcMagefi'o.'fr^lii  pM;* 
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Chaiprles,  qui  étroit  alors  dans  le  voisinage  du  1348. 
Rhin,  fat  obligé  de  se  r^tii^er  comine  nn<fugLtif 
jasqu'ai  Bohénle ,  tandis  que  la  bourgeoisie  se 
déolfirok  partout  contre  lui,  même  dans  les 
villes  qu'il  traversoit;  que  lés  princea^  lui.  de-* 
mandoient  l'argeot  qu'il  leur  avoit  p|-omis  poui^ 
les  attapher  à  son  parti,  et  que  les  Bohémiens 
eaxninéines  sembloient  prêts  à  se  soulerer  (1). 
Mais  le  parlement  d'Angleterre  montra  beaniooup 
d'éloignftinént  pour  l'acceptlition  de  cette  coui» 
ronne,  qui  auroit  entipaîné  Edouard  dfixis  de 
uoiurellès  guerres.  £n  même  temps  le. marquis 
de  Juliérs  vint  à  Londres^  la.part  de  Charleji  ÏV^ 
il  rappela  snk  roi  anglais ,  en  lui  présentant 
l'exemple  de  Lo?ds  de  Bavière,  beau -frère 
d'ÉdQpard  et  etidé  du  marquis.,  dans  quel  dé-* 
dalë  de  d^fiicultés  il  alloit  se  précipiter  ;  il  lui  ôt 
sentir  oopibien  ses  entreprises  aor  l'Allemagne  et 
l'Italie  le  dètoumeroient  de  oplleà  de  Fr^ce ,  e^ 
seroient  ^àuvocaèleis  à  Philippe  de  Yalois  2  il  lui 
promit  ,•  ^u  nom  de  Charlea  lY ,  que  lès  droits  de 
sa  fesune.  sur /l'héritage  de  Haix^àut  seroient 
protégés  oontre  la  maison  de  Bavière  ;  il  donna 
à  entendre  qme  Ciia)j®s*ponirroit  même  Passisitër 
coDftre^la  Ftanùe ,  et.il  engagea  enQn  Édouanl  à 
éerife*^  les»  a3  et  jM)  avril,  imx  élfscteurs,  pour 

(I)  Olenschlager,  c.  175,  p,  388.  .;..     ,     , ,     .,:  ,  ,, ,    .    . 
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décliiier  leurs  of&es ,  et  accepter  ràmitié  de 
Charles  IV.  (i)  -  ..  ' 

Ce  deryiier  profita  de  ce  répit  pour  répandre 
de  Fargent  parmi  les  Etats  dé  F£mpire ,  pour 
faire  des  propositions  à  ses  adversaires^  et  affoi- 
blir  leur  parti,  Phildppe  , ,  qui  commençoit  à 
sentir  ^our  la  maison  de  Luxembourg  la  jalousie 
qu'il  avoit  nourrie  auparavant  contre  celle  de 
Bavière  ^  demeuroit  neutre  dans  ces  cabales  ; 
mais  Paûcien  parti  bavarois  s'efiForçbit  de  se  don- 
ner xm  nouveau  chef.  Il  offrit,  au  commence- 
ment de  juin ,  la  coiironne  à  Frédénc^le^év^e, 
margrave  de  Misnie  ;  mais.  Charles  IV,  qui.  m 
fut  averti ,  acheta  son, désistement  au  prix  de 
dix  mille  florins.  Le  même  parti  mit.  alors  en 
avant  le  comte  Goûthier  de  Schivartzburg ,  ca- 
pitaine d'une  bande  d'aventuriers,  qui  s'étoit 
mise  successivement  à  la  solde  '  de  plusieurs 
pl^inces,  .dans  les  gu^nres  civiles  d' Alletnague , 
et  qui  avoit  une  réputation  honorable  de  bra- 
voure, de  loyauté  et  de  talé'ns  militaire^.  Ilétoit 
alors  âgé  de  quarante-cinq  ans  (2).  La  couronne 
lui  fut  solennellement  promise  le  1"  janvier 
1349.  i349  >  ^^  l'élection  fat  accomptie  «pigr  quatre  élec- 
teurs, le  3o  janvier.  En  vain  Charles  atoembla 
une  diète  a  Spire  ^  appela  au^  armes  ses  par- 

(i)  Olei^schlager,  c.  176,  p.  SBq. 
(!X)  Olenschlager,  c.  181,  p.  399. 
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tisans  dam  les  Étata  du  bas  Bliin^  il  n'osa  jamais  1349, 
se  mesurer  avec  un  si  re4outable  guerrier.  Mais 
les  négociatiaQs  lui  réussirent  mieux  que  les 
armes 5  Sjs  femime^  Blanche,  de  France,  sœur  de 
Philippe  yi ,  ékôit  morte  en  i348  y  il  la  remplaça 
par  la  princesse  palatine  Anne ,  qui  le  réconcilia 
ar^c  toute  la  maison  de  Bavière.;  Il  partit  ensuite 
pour  se  txmttré ,  au  commencement  de  mai ,  à  la 
tête  deson armée  ;  en  même  temps  un  médecin 
nommé.  Fre3^adt ,'  à  qui  il  ayoit  promis  l'évé- 
ché  de  âpii?e  pour  técomp^ase',  T^enoit  de  faire 
prendre  du  poisan  à  Goniliier..  Celui-ci,  en  com- 
mençante à  lebmre,  conçut  quelque  soupçon , 
et-for^  le^^médecin  à  avaler  lui-même  la  plus 
grande  partie  du  breuvage.  Çç  médecin  en  mou-* 
rut  aussitÀt,  tandis  que  GonthLer  languit  encore 
quelques  semaines  ;  mais ,  le  a6  mai ,  pour  as- 
surer le  sort  de  sa  faiHiUe ,  il  traita  avec  Char- 
les  IV,  et  renqn^  à  la  couronne.  Il  expira  en- 
stôte  seulement  le  i4fjmn.  (1) 

La  Flandre,  avoit  été  comprise  dans  la  trêve 
entre  la  France^  et  l'Angleterre ,  mais  il  n'àvoit 
pas  été  possible  d'amener  à  une  inaction  com- 
plète les  factions  .qui  s'y  trouvoient  aux  prises. 
Les  nobles  ne  po«TifS(»ent  se  résider  à  la  domina- 
tion des  trois  villes  manufacturière^^,  Gand, 
Ypres  et  Bruges  j  et  ils  envoyèrent  à  la  cour  de 

(i)  Oienschlageri  c.  i85  ^  p.  407. 


j3^  Philippe  faire  dos  aiBËres  de  seiryiise  à  leur  ecmite. 
PbiUppa  dém|K>it  Sovt  j'amener  ie^  Flamande  à 
rphéisis^neû,  et  il  engagea  lelcamtelioipa  à  se 
rendre  k  ^Ptruges  i  k  eonfiarmet  tons,  lea  pidviléges 
de  c^e  yiUe  .et  du  Franc ,  et  à  la  détachctr  ainsi 
par  la  dôvQeiir  deaea  Aena  asso^^iée»*  Iie^  bour- 
geois d' YprQs  et  dé Gaùd ,  d'autre. part,,  se  ser- 
roieçt  tou^àura.plus  à  l'alliance  ^^ Aaif^tetre ,  et 
Edouard  y  de^son^oôté ,  ne  voulait  paa  les  aban- 
d0imer.  Un  congrèà  &ip  en^  ourert  à  Don- 
kerqùe ,  où  y  le  xq  décembre  i34Ç ,  ua.  iraitè£at 
signé  pour  pacifier  la.  Fiante  y  par  .^médiatioq 
du  duo  de  l^aucastér ,  neimud'-Édûùai^d;  Le  comte 
I^ouis  pardonnqit  à  ses  alujeta  flamands  îl^ors  ré- 
bellions 9  il  a^mgagdoit  à  r^pedker  toi^s  lenrs 
privilèges,  et  il.,confirm0i|:  lès.  ailiamoai  qu'ils 
avoient  d^uis  laûg^tempa  contractées  aveo  les 
An^bis  (i).  'MaiK  tes  pardons  des  pârinces  n^ont 
jân^ais  protégé.  longftempà:ceui&  qui  ont  défendu 
contre  eux  les  djacd^  des*peapleis«  Louis  preifiAa 
de  son  retour  .ai  furand  poui?  exl^itei^  la  niva£té 
entre  les  naétkrs  din^iers,  et  sôtdever  les  foulons 
et  d'autres  ajrtisaiis.  contre  les.  tisserins  y  quilui 
avoieQt  4;ouj:ours  été  le  plus  cpxxtraires.  Six  cents 
de  qeux-d  fusent  tués  dan^une  grande  bataille 
Uyji?ée  sur.  la  pUcie  publique  ^  le  massacre  ne  finit 
point  Iky  leurs  camaifades  fiirent  pourstiivîs  et 

(1)  Bymer.T.  V,  p.  65i. 
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égorgés  dans  leurs  maisons  ;  et  le  comte  Loms  f  ^^io 
rejetaixt  alors  toate  conÉraiiite  ^  fit  arrêter  à 
Tpres ,  et  à  Bruges  cottime  à  Gand ,  tous  cens 
qni ,  ^^oïB  les  troubles  précédens ,  avoieut  montré 
plus  d'indépendance  ;  il  les  fit  ensuite  périr  sur 
l'édia&ad  ou  sur  la  roue,  (i) 

La  pesté  cepeivdaiit  cantînuoit  à  s'ava!acer,  et 
faîsoit  lentement  le  teuir  de  l'Europe;  durant 
l'année  i349  9  ette  régnoh  surtout  dans  les  pro*^ 
vinces  de  la  France  et  de  F AUemagne  qui  sont 
situées  aùÊ  l'Océan  :  ll&stosre,  en  présence  d&  ce 
fléau ,  étoit  éerenue  silencieuse  ;  la  crainte 
étouffi>it  les  autres  passions  y  on  ne  i^ongeoit  plus 
qu'il  y  eût  d'aiffiûres  publiques^  tandis'  que 
chSLifM  famijfe,  frappée  dans  ses  afifeetkms  j^*« 
yées^  éioit  plongée  daxts  le  deuil ,  ou  ne  traTail*- 
loit  qu'à  se  dérober  à  la  mort.  Un  grand  nombre 
d'iUustre^èrsonnagjea  moumxait  à  cette  époque; 
peu  d'historiens  ont  osé  dire  que  ce  fut  de  la 
peste  (a) ,  il  y  atiroit  eu  uaa  manque  de  reapeot  à 
supposer  que  le  fléau  qtn  ré|)iaadoitila  désolàtioili 
dauâT  le  royaume  s^étendoit  jusqciW  sang  r^oysl. 
HaoBW^m  vu  ee)[iendaikt  que  Blanche ,  ao^W  de 
Philippe  de  Valcns  et  femme  de  Gharlea  IV , 
venoift  de  mourir.  Au  mois  de  septembre  i^^ , 
Philippe  perdit  encore  sa  femme ,  la  reine  Jeanne, 

(i)  Meyer^  AnnaL  Ftand.  f.  i54. 

(a)  Il  faul' excepter  Mottes  FillanL  L.  t^  c.  3a, ,  p.  ^5. 

Tome  x.  a3 
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1349.      sœur  du  duc  Eudes  de  Bourgogne  y  et  aa  belle- 
fille  y   la   duchesse   dJB  Normandie  ^   sœur  de 
Charles  IT  (1).  Jeanne  II ,  fAlede  Louis  Hutin, 
qui  avoit  porté  la  couronne  de  Navarre  à  Phi- 
Uppe,  comte  d'Evreux,  son  mari ,  mourut  aussi , 
laissant  la  Navarre  à  son  fils  Charles^le-Mauvsds , 
alors  âgé  de  dix-sept  ans  (2).  Eudes  lY,  duc  de 
Bourgogne ,  mourut  encore  dans  la  même  année  : 
il  avoit  réuni  le  duché  et  le  comté  deBourgogne, 
avec  le  comté  d'Artois ,  et  ce  grand  héritage  pas- 
soit  à  un  enfant  de  quatre  ans  soh  petit-fils*  (3) 
Au  printemps  de  i349 ,  PhiUppe  fit  un  voyage 
à  la  cour  d'Avignon  :  peut-être  vouloit-il  fuir  la 
contagion,  en  venant  daiis  une  province  où  le 
fléau 'avoit  achevé  son  cours  :  mais  il  avoit  en- 
core un  autre  hut  (4)*  Jacques,  Iroide  Majorque, 
vivoit  à  la  cour  de  Clément  YI ,  qui'  subvënoit  à 
ses  dépenses  ;  il  ne  possédoitplus  que  les  seigneu- 
ries de  Montpellier  et  de  Lattes ,  depuis  que  son 
cousin  le  roi  d' Arag(m  lui  avoit  enlevé  les  iles 
Baléares  y  le  Boussillon  et  la  Gerdagbe  ;  il  brûloit 
du  désir  de  se  venger^  de  tenter  encore  une  fois 
la  fortune  des  armes ,  de  mettre  à.  l'épreuve  le 
zèle  dés  partisans  secrets  qui  le  rappeioi^nt.  Far 
l'entremise  du  pape ,  il  offrit  à  Philippe  YI  de 

(1)  Frolssart.  T.  m ,  p.  i. 

(2)  Mariana.  L.  XYI,  c.  i5,  p.  687. 

(3)  Hist.  de  Bourgogne.  L.  X,  p.  aoS',  L.  XI,  p.  209. 

(4)  Hisil  dé  Laogaedoc.  L.  XXXI,  c.  3r ,  p.  268. 
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lui  Tendre  âes  deus:  seigneuries ,  poto  employer  1349. 
leui'  prix  à  faire  un  dernier  armement»  Le  traité 
fut  signé  le  18  avril  i349  5  à  Villeneuver-lès-AYÎ- 
gnon^  Philippe  pronnt  cent  vingt  mille  écus  à 
payer  tih  trois  termes.  Le  fils  et  la  fille  du  roi  de 
Majorque ,  quoiqu'ils  eussent  moins  de  quinze 
ans,  signèrent  aussi  le  contrat  par  lequel  leur 
père  aUénoit  sa  dernière  propriété  et  leur  dernieft: 
asile  (1)*  Jacques ,  secondé  par  la  reine  Jeanne 
de  Naples',  qui^  plus  tard ,  épousa  son  fils  j  rasT 
sembla  panni*  les  Languedociens  et  les  Proven- 
çaux, avec  l'argent  que  lui  avoit  payé  Philippe, 
quinze  cents  chevaux  et  onze  mille  hommes  de 
pied',  qu'il  transporta,  dans  l'automne,  des  ports 
de  Provence  à  Majorqqse  :  mais  le  gouverneur 
de  cette  île ,  instruit  de  oes  projets ,  l'attendoit 
^  avoit  reçu  des  renforts.  Jacques  fut  attaqué 
le  dimaufefae ,  »5  octobre ,  comme  il  venoit  de 
débarquer  :  il  fut  tué  dans  le  combat  ;  son  fils  fiit 
blessé  ati  visage  et  fait  prisoimier,  et  ses  troupes 
Airent  misçs  dans  une  complète  déroute.  Ce  dé- 
sastreméme  fut  une  nouvelle  garantie  ^e  l'acqui- 
sition de  Montpellier  faite  par  la  couronne,  (â) 
Le  dauphin  de  Viennois ,  avec  lequel  Philippe    ^ 

(1)  '0ist.'de  Laq^uccbc.  L.  XXX,  e.  ^.p.  a46. —  Les  actes 
Qe  ventes  aux  Preuves.  Ibid.  p.  2i3  et  suiv, 

U)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXX,  c.  90.,  p.  21.  — Zurita 
Indices  rerum  ab  Arag,  regibus  gest,  p.  aoo.  —  Mariana. 
Ï-XV,  c.  ia,p.  683, 
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'^  traitoit  en  même  temps  d'uue  ac<|utaiti<Hi  >  plus 
importante  ^  étoit  y  coifmie  le  roi  de  Majorque  ^ 
un  priiâtce  inconsidéré,  vaniteiu:)  prodigi^, 
empresdé  à  sacrifier  l'aTeoir  au  préscait  y  et  plua 
encore  que  lui  méprisé  de  ses  suyétà  (i).  Ccumme 
lui  y  aussi ,  il  jouissoit  de  la  protectiop  du  pape. 
La  croisade  qu'il  avoit  commandée  n'avoit  pro- 
duit aucun  avantage  à  la  chrétienté  :  il  avoit 
()erdu  sa  femme,  Marie  >des  Baux,  à  Rhodes, 
vêts  la  im  de  nuËrs  i347  i  il  avoit  ensuite  repris 
le  chemin  de  l'Europe ,  et  il  fut  de  retour  à  6re« 
nèi>lé  au  commencement  de  septembre  de  la 
même  année,  (a) 

En  visitant  les  riches  contrées  de  l'Orient  et  de 
l'ItaUe ,  le  dauphin  Humbert  avoit  augmenté  en- 
core son  goût  pour  la  magnificedoe.  Quoiqu^il  eût 
vendu  tous  ses  héritages  pour  être  livrés  après  sa 
mort;  quoiqu'il  eût  engagé  tous  aes'reyenu»  k  l'a- 
vance, et  qu'il  fût  accabié. de  dettes,  il  ioigmenta 
son  train  de  maison ,  il  fournit  m^  h6tek  d'une 
vaisselle  plus  splaidide  >  d'équipages  plus  somp- 
tueuix:  (3).  Le  désordre  de  ses  finances  s'aocrois- 
soit  donc  rapideni«i>t  ;  cela  â'empéeha  pas  ie 
pape  de  lé  sollicita  de  se  remarier,  pour  avoii* 
des  enfans  qui  maintinssent  l'indépendance  de  ses 
États.  On  lui  proposa  tour  à  tour  Blandie  de  Sa- 

ci)  Matteo  f^illofii.  L.  f ,  p.  3o. 

(2)  Hist.  deDauphiné,  c.  i3i ,  i3a,  p.  345. 

(3)  Hist.  deDauphiné»  c.  i33,  p.  344* 
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voie ,  sœur  du  comte  Amé  VI ,  et  Jeanne ,  fille  '%• 
du  duc  de  Bourbon  :  le  traité  avec  la  dernière 
avoit  été  signé.  Jeanne  de  Bourbon  devoit  arri- 
ver en  Dauphiné  dans  Fautomne  de  i348;  mais 
la  pesté  qui  ravageoit  le  Midi  mit  d'abord  obs- 
tacle à  ce  voyage;  peut-être  ensuite  le  duc  de 
Bourbon  reconnut-il  qu'il  mécontenteroit  for- 
tement Philippe  ;  peut-être  fut-il  instruit  du  dés- 
ordre irrémédiable  des  finances  du  dauphin  ;  du 
moins  il  apporta  délai  sur  délai  au  voyage  de  sa 
fille.  Humbert  en  fut  blessé ,  et  il  se  dédara  dé-^ 
gagé  de  sa  parole,  (i) 

Cependant  la  gène  croissante  où  le  dauphin 
étok  réduit  par  ses  dettes,  Fhumiliatioïi  et  le 
dépit  que  lui  avoi^it  causé  ses  négociations  de 
mariage ,  les  embarras  d'une  guerre  où  il  s'étoit 
imprudemment  engagé  avec  le  sire  de  Beau  jeu, 
et  qui  paroissoit  devoir  bientôt  en  susciter  une 
autre  avec  la  Savoie ,  achevèrent  de  le  dégoûter 
d'uii  monde  où  il  avoit  toujours  voulu  briller  au- 
ddk  de  ses  moyens  ;  il  chercha  du  moins  à  en 
sortir  par  une  action  d'éclat ,  et  il  résolut  de  re- 
noncer au  siècle  pour  la  vie  ecclésiastique,  il 
étoit,  tA  est  vrai,  noté  pour  ses  mauvaises  moeurs , 
mais  il  avoit  donné  des  preuves  de  sa  dévotion 
pa^  des  fondations  de  couvens ,  et  des  persécn* 
tiens  contre  les  malheureux  Vaudois  réfugiés 

(1)  Hist.  de  Dauphiné;  c.  14^,  i4> ,  p>  347' 
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1349.  dans  les  vallées  de  Saint-Martin ,  de  Luzerne  et 
d'AngrogUe  (1).  Il  avertit  donc  secrètement  Phi- 
lippe de  sa  résolution  et  de  son  désir  de  traiter 
d'une  cession  inunédiate  de  sa  souveraineté.  Dès 
le  mois  de  février  i349 ,  Philippe  lui  envoya  des 
commissaires  à  Toumon ,  qui  se  rendirent  en- 
suite à  Roman  y  où  la  négociation  continua  pen- 
dant tout  le  mois  de  mars.  £n  avril^  Philippe 
arriva  à  la  cour  d'Avignon  pour  surveiller  cette 
négocia,tion  de  plus  près.  Peu  auparavant  Hum- 
bert  avoit  publié  une  ordonnance  connue  :s6us  le 
nom  de  statut  delphinul,  pour  augmenter  les 
libertés  et  les  franchises  de  ses  peuples ,  car  il 
cessoit  d'en  être  jaloux  depuis  qu'il  renonçoit  à 
les  gouverner.  Le  traité  fut  arrêté  et  rédigé  le 
3o.mars  (â)  ;  Humbert  céda  à  Charles ,  fils  aîné 
du  duc  de  Normandie  et  petit -fils  du  roi,  le 
Dauphiné  en  souveraineté  pour  le  prix  de  deux 
•cent  mille  floi;ins,  dont  cent  mille  lui  s^roient 
payés  par  Philippe ,  et  cent  mUle  par  leduq  de 
Bourbon;  c'étoitla  dot  de  la fiUede  celui-ci,  la 
même  qui  avoit. dû. épouser  Humbert.,  et  qu'il 
imarioit  à  son  successeur  Charles  de  France^.  .Une 
assemblée  solennçUe.fut  convoquée  à  Lyon  pour 
jle  16  juillet;  le  dauphin  Humbert,  le  duc.de 
Normandie,  son  fils  Charles,  et  les  principaux 

(i)  Hist.  de  Dauphiné,  c.  i36,  p.  346. 

(a)  Hîst.  de  Dnuphîné,  Preuves.  I^.  H,  p.  600. 
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seigneuts  du  Danphiné  et  des  provinces  voisines  1349. 
s'y  trouvoient  présens.  Humbert  remit  lui-même 
à  Charles  lé  drapeau  des  dauphins  et  les  insignes 
de  la  souveraineté  ;  il  délia  ses  sujets  du  serment 
qu'ils  lui  avoient  prêté,  et  les  engagea  à  en  prêter 
un  nouveau  à  Charles,  qui,  de  son  côté,  jura 
d'observer  les  privilèges  de  Va  provinc^.  IFae 
fut  nullement  convenu  à  cette  occasion!  que  le 
Danphiné  dût  passer  toujours  au  fils  aine  des 
rois.  Ce  fat  seulement  lorsque  le  nouveau  dau- 
phin ,  Charles ,  devint  roi  à  son  tour,  qu'il  en 
établit,  long -temps  plqs  tard,  Fusage.  Après 
avoir  ainsi  renoncé  au  monde,  Humbert  prit 
l'habit  de  Saint -Dominique  et  entra  dans  un 
couvent  (1).  L'année  suivante ,  il  fut  promu  emx 
ordres  par  le  pape,  uoniinépatriarcheir Alexan- 
drie, et  en  même  temps  administrateur  de  l'ar- 
chevêché de  Reims,  dont  il  garda  les  revenus 
jusqu'à  sa  mort,  siu* venue  le  a 2  mai  1 358.  (a) 
Dans  l'état  d'épuisement  où  la  guerre  avoit 
réduit  les  finances  de  France,  on  comprend  à 
peine  ou  Philippe  trouva  l'argent  nécessaire  pour 
les  achats  de  Montpellier  et  du  Dauphiné.  Ses 
ordonnances  indiquent,  il  est  vrai,  en  partie , 
les  ex{]^édiens  r<iineux  et  hpnteos  auxquels,  il 
eut  recours.  Il  recommença  à  altérer  les  mon- 

(1)  Hist.  de  Dauphiné ,  c.  i^j ,  p.  55é. 
(a)  Hîst.  de  Dauphiné ,  q.  i55;  p.  35a.. —  JUaynMi,  Arni^ 
eccles,  i35o.  $.  4<^. 
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'^'  noies ,  diminuant  progreasivemeiâ;  leur  poîcb  ou 
leur  titre  ;  de  aorte  que,  dans  le  ix»ur8  de  l'an- 
née i3499  neuf  ordonnances  changèrent  autant 
de  fois  cette, mesure  des  valeurs,  dont  U  seule 
qualité  essentielle  est  rimmutabilité(i).  £n  outre, 
par  une  ordojmance  du  32  juin,  Philippe  YI  éta- 
blit que  les  prévôtés  et  les  autres  magistratures 
auxquelles  étoit  attaché  le  droit  d'imposer  des 
amendes  seroient  vendues  à  l'enchère ,  au  plus 
of&ant  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans 
cette  Qrd(»mance ,  c'est  que  le  roi  assure  l'aT<»r 
r^adue  par  amour  du  pauvre  peuple ,  et  pour  le 
soustraire  aux  extorsions  auxquelles  il  étoit  ex- 
posé, tant  il  se  soucioit  peu  de  mettre  de  l'accord 
entre  ses  actions  et  ses  paroles,  (a) 

Enfin,  par  une  ordonnance  du  a  octobre,  Phi- 
lippe révoqua  tous  les  dons  que  lui  ou  ses  ^é- 
décesseurs  pouvoic^t  avoir  faits  d'aucune  partie 
dvi  domaine  royal  dans  la  vicomte  de  Paris.  (3) 

Les  peuples  étoient  réduits  à  un  tel  étal  de 
soufifrance  parles  désastres  de  la  dernière  guerre, 
par  la  peste  et  par  la  déplorable  admiirâtratioa 
des  finance^  ^  que  le  malheur  oùvroit  leur  cœur 
à  toutes  les  superstitions*  Quelques  enthousiastes, 
en  Allemagne  et  dans  les  Pay^Bàs,  avo^^i  pro- 


(^)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  ixg5,  396,  3oi ,  3oa, 
3o4, 3i8.  -         . 

(a)  Ordonn.  de  FraBce.  T.  II»  p.  3o3. 
(3)  Ibid.  p.  3i5. 
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posé  des  pétitit^tices  publiques;  des  processiiDns  ^^^9* 
d'iiomiiaes  et  même  de  femmes  parcouroî^it  les 
ix^es,  à  moitié  nus ,  en.se  donnant  la  discipline , 
et  faisant  couler  leur  sang  en  abondanioe  ;  mab 
toute  espèce  de  raasemblement  populaire  exci- 
toit  la  défianœ  du  gouvernement  français  ;  Phi- 
lippe  fit  condamner  les  flagellans^  d'abord  par  la 
Sorbonne,  puis  par  Qément  YI,  comme  intro- 
duisant de  leur  autorité  privée  de  nouvelles  pé- 
nitences dans  l'Église^  puis  il  les  fit  repousser  sur 
les  firontières ,  et  dissiper  par  force  leurs  proces- 
sions partout  où  elles  se  présentèrent,  (i) 

Les  rois  de  France  et  d^  Angleterre  sentoient 
cependant  toujours  plus  le  besoin  de  conserver 
entre  eux  mxe  trêve  qui  leur  laissoit  le  temps 
de  réparer  leurs  forces  ;  aussi  donnèrent-Us ,  de 
part  et  d'autre^  au  mois  de  mars  i349,  des  pleins 
pouvoirs  à  leurs  commissaires  pour  ouvrir  de 
nouvelles  négociations  (a)  ;  ceux-ci  se  rassem-- 
blèrettt  entre  Calais  et  Guines ,  et  signèrent ,  le 
3  mai^  ime. pd^alongation de  la  trêve,  qui  devoit 
durer  jusqu'à  la  fête  de  Pentecôte  i36o*  Ils  con-^ 
vinrent  en  même  temps  que  les  deux  rois  en- 
verroient  leurs  ambassadeur  à. la  cour  d'Avi- 
gnon,  pour  y  tr,ùter,  8ou3  U  médiation  du  pape , 
de  la  paix  défînitite.  (3) 

(i)  CofU.NangU,  p.  t ti,^*^ Annal,  eccles.Rétynakii,  i349. 

(îï)  Âymer.  7\  V,  p.  667 ,  658 . 

(3)  Rjrmer.  T.  V,  p.  660.  •         r        : 
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1349.  Toutefois  Plûlippe  ne  se  regardoit  pas  comme 

lié  par  ses  engagemens ,  dès  qu'il  trouvoit  quel- 
que avantage  à  les  violer.  Il  avoit  envoyé  Geof- 
froi  de  Charny  à  Saint-Omer  pour  y  prendre  le 
commandement  de  la  frontière  :  celui-ci  essaya 
de  corrompre  le  gouverneur*  de  Calais  pour  se 
faire  livrer  cette  ville  par  trahison.  Il  promit  à 
ce  dernier,  qui  étoit  un  Lombard  nommé  Aimery 
de  Pavie,Se  lui  compter  vingt  mille  écus  s'il 
ouvroit  ses  portes  aux  Français.  Aimery  donna 
sa  parole;  mais  en  même  temps  il  en  prévint 
Edouard ,  qui  aussitôt  arriva  secrètement  h  Ca- 
lais ,  avec  le  prince  de  Galles  et  bon  nombre  de 

'^^'  chevaliers.  Dans  la  nuit  du  3i  décembre  au 
1*'  janvier  i36o,  Aimery  fit  en  effet  entrer  dans 
le  château  un  premier  détachement  françsds  que 
commandoit  Oudart  de  Renti ,  chargé'  en  même 
temps  d'apporter  l'argent  ;  mais  à  peine  cet  ar- 
gent fut  compté ,  que  des  Anglais ,  cachés  dans 
une  chambre  attenante ,  se  jetèrent  sur  Oudart 
et  le  firent  prisonnier.  Edouard  sortit  ensuite  à 
la  tête  de  ses  gendarmes ,  avec  lesquels  il  chargea 
Charny^  qui  attendoit  hors  des  murs  qu'on  lui 
ouvrît  les  portes,  et  qui,  sixq>ris  lorsqu'il  croyoit 
surprendre,  fut  fait  prisonnier  par  Edouard, 
avec  presque  tous  ceux  qu'il  avùit  conduits  à 
cette  honteuse  expédition.  (1) 

(1)  Froîssart^.T.  II,  c.  5a6,  p.  483  ei  suiv.  ^  Rob.  d^A- 
vesburjTy  p.  1 8 1,  et  en  Dote  à Froissart,  p.  484*  ^-^Thom.  Wsl- 
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Edouard  montra  peu  de  ressentiment  de  cette  i^^- 
violation  de  la  trèyp,  quoiqu'elle  eût  failli  lui 
cojutçr  Calais  ;  il  étoit  glorieux  de  son  succès  et 
de  la  manière,  dont  il  s'étoit  comporté  dans  la 
bataille.  Il  y  a  voit  combattu  corps  à  corps  contre 
Ëastache  de  Ribaumont ,  qui  ne  Fayoit  pas  re- 
connu ,  et  il  FaToit  fait  prisonnier  ;  il  le  renvoya 
sans  rançon,  en  lui  donnant  même  un  chapelet 
de  prix.  Quant  à  Charny ,  il  Feminena  en  Angle- 
terre avec  les  autres  prisonni^:^  J  jnais  bientôt 
il  leur  permit  à  tous  dé  se  racheter  (i).  Chamy, 
de  retour  de  sa  captivité ,  ne  se  montra  point  si 
généreux  :  comme  il  étoit  à  Saint-Omer,  il  apr 
prit  qu'Aimery  de  Pavie  étoit  venu  passer  quel- 
ques jours  de  fête  dans  une  maison  de  plaisance 
proche  de  Calais.  Au  mépris  de  la  trêve ,  il  vînt 
l'y  surprendre ,  et  le  ramenant  à  Sâint-Omer,  il 
l'y  fit  mourir  dans  les  tour m.ens  sur  la  place  du 
marché,  (a) 

Malgré  ces  violations  répétées  de  la  trêve , 
Edouard  ne  voplut  point, déclarer, qu'elle  étoit 
rompue.  La  peste,  après  avoir  ravagé  la  Franç^^ 
avoit  passé  en  Angleterre  ;  elle  y  étoif  ,àccoiiir- 
pagnée ,  ce  qu'on  n'avoit  pas  remarqué  ailleurs , 
par  une  épizootie  presque  universelle  ;  la  mor- 

sîngham,  Uist.  j4ngliaf,  p.  i68. — TpodigmaJVeuslriaif  p.  Sig. 
•^  Matteo  Fïllani,  L.  I ,  c.  33 ,  p.  36. 

(t)  Froissart,  c.  Sag,  p.  i^g^. 

(a)  Froissart.  T.  IIL  add.4)P-  ip- 
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t55ô.  talité  parmi  lesiiommès  el  les  animaux  semblent 
devoir  dépeupler  la  te»re*(i)-  A  plusieurs  re- 
prises ,  Edouard  fiit  forcé  de  proroger  son  parle- 
ment, par  Timpossibilité  de  réunir  ses  conseillers 
effirayés  (a).  Il  donna  aussi  des  ordres  potir  arrê- 
ter l'émigration  de  ses  sujets,  qui  sembloient 
vouloir  tous  déserter  l'Angleterre  (3).  Ce  n'étoit 
pas  sous  le  poids  de  cette  calamité  qu'il  pou- 
voit  lui  convenir  de  renouveler  les  hostilités  ;  il 
nomma  donc ,  le  5  mai ,  des  commissaires  ponr 
traiter  avec  la  France  (4),  6t,  le  i3  juiii,  la  trêve 
fut  en  effet  renouvelée  pour  durer  jusqu'au 
i«*^  août  de  Tannée  suivante.  (5) 

Pendant  ce  temps  la  cour  de  France  étoit  dans 
les  fêtes  ;  presque  tous  les  princes  se  marioient 
à  la  fois  ;  lean ,  duc  de  Normandie ,  fut  d'abord 
promis  à  sa  cousine  Blanche  de  Navarre  ^  sœvi 
^u  nouveau  ror  Gharles-le-Mauvais  j  mais  Villani 
assure  que  lorsque  Philippe  de  Valois  vit  cette 
jeune  personne,  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  il 
lut  si  firappé  de  sa  belle  figure ,  qu'il  résolut  de 
la  gat^er  pour  lui;  Il  l'épousa  en  effet^  le  19  jan- 
vier i35o,  pendant  l'absence  de  son  fils  (6).  Pour 
consoler  ç^ui-<îi,  il  lui  fit  épouser,  le  9  février 

(I)  Knyghton.  L.  IV,  p.  a5^8-26oi. 

(a)  Rj^r,  p.  655 ,  658. 

(3)  Le  f«^  décegibre  i349.  R^mer.  T*  V,  p.  668. 

(43  Ibid.  p.  671. 

(5)  Ibid.  p.  67a ,  676 ,  678. 

(6)  Maiieo  FilUmi.  L.  I,  c.  5a ,  p.  35. 
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suivant)  Jeaime,  fiUe  de.OuiUaiiUue)  comte  de     isak». 
Boulogne  et  d'AuVe^go^^  dont  ^e  avoit  hérité 
en  i33a4  Elle  étoit  alors  âgée  de  vingt-quatre 
ana ,  et  vaive  de  Philippe  de  fiotu^ogne  y  tué  à 
Aiguillon.  Outre  les.  deux  âe&  de  son  héritage 
paternel)  elle  apportoit  enciox'e  à  son  époux  l'ad- 
ministration du  duché  et  du  comté  de  Bour^- 
gogne,  ainsi  que  du  comté  d'Artois ,  héritage  de 
son  fib  )  alors  en  bas  âgé  y  dont  elle  et  son  mari 
furent  cQn)ointement  tuteiirs.  Ce  mariage  cailsa 
aux  Bourguignons  beaucoup  d'inquiétude  et  de 
mécontentement  ;  ils  se.  crurent  dès -lors  peu 
assurés  de  la  vie  d^  leur  jeune  prince  (i).  £nfîn^  au 
mois,  d'avril)  Charles  )  fils  au  duo  de  Normandie 
et  petit-fils  de  Philippe  y  qui.  prenoit  le  titre  de 
dauphin  depuis  la-  cession  .ipi'Humbert  H  kn 
avoit  fiûte  )  épouisa  y  à  Tain  en  Dauphiné)  Jeanne 
de  Bourbon^  qui  avoit  été  d'abotd  promise. à 
s<Hi  prédécesseur  (2)*  Baas  Le  nuéine  temps  ^  paît 
la  médiation. de  ia  France  y  Louis  II  de  Flandre, 
épousa  Marguerite  y.  seconde  fille  dà  duc  de  Brar 
haxA  y  avec  l'agrément  de  ses  sujets  y  qui  comr^ 
mençoient  k .  se  détacher  tie  l'allianoe  de  l'An-* 
gleterré.  (3)        :       . 

Les  fittescdeila  ooiù*)  tout  comme  tes  calamités 

(1)  Matieo  Fillard.  L.  I ,  c.  3a ,  p.  35.  '—  Froissarf.  T.  ÏII. 
add.  6,  p.  93^  et  Append.  p.  4^3^ 

(2)  Hist.  de  Dauphiné,  c.  i5i ,  p.  35i. 

(3)  Froîssart.  T.  HI.  add,  3,  p,  4-  -^Meyer,  Ann,  Fland. 
L.  XIII,f.  i55. 
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i»5o.      dii  royaume ,  étoieût  toujours  le  signal  de  nou- 
velles exactions.paar  Iq^piUipleâf:  Il  falloit  trou- 
ver de  Targent  pour  subvenir  aux  dépensées  que 
tous  c«s  mariages  avôient  occasitimiiées.  De  nou- 
velles.ordonnances  bouleversèrent  eiîcore  le  sys- 
tème monétaire.  Celle  du  16  janvier*  é toit  une 
crue  du  8  ^oi^s  par  marc  d'argent,  en  sorte  qu'elle 
détérioroit  toujours  plus  le  numéraire  ;  mais  cdle 
du  3  mai  annonça  le  retour  à  un  autre  système , 
celui  de  la  monnbie  forte ,  et  elle  étoit  accom- 
pagnée d'un  r^lemeot  sur  la  nlanière  dont  les 
dettes  contractées  en  nlonnoie  £oible  dévoimt 
être  acquittées  lorsque  le  créancier  étoit  tout 
autre  que  le  roi  (i).  De  plus,  la  bourgeoisie  de 
Paris ,  sollicitée  par  Philippe ,  lui  accorda  pour 
ÛQiaiEi'une  aide  asses  fprte  sur  toutes  les  denrées 
vendues  dans  la  ville  (2)  ;  et  des  commissaires 
envoyés  en  Languedoc ,  en  même  temps  qu'ils 
traitèreM 'avec  les  Étants  pour  en  crbtemr  un  sub- 
side y  furent 'autorisés,  à  vendre  toutes  les  grâces 
qui  dépenàoiént  de  la  prérogative  royale.  Ils 
pouvoient  pàttionner  tous  'les  crimes ,  sauf . celui 
de  trahisofn  et  de  lèse-majesté  ;  anoblir  les  vi- 
lains, légitimer  les  bâtards  :  tout  ce  qâHls  feraient 
seroit  bien  fait,  pôurr^qu^s  appottaissent  beau- 
coup d'argent.  (3)       < 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  lï/p.  3i8,  3î2i,,3aa. 
.  (a)  /«i/.  p.  3i8.  '  '  ,       ;  ' 

(3)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  3è ,  p.  5170.' 
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Mais,  tandis  que  les  agens  de  Philippe  VI  tra-  *5^- 
vailioient'de  toutes 'p»ts  à  remplir  son  trésor 
épuisé  par  ses  prodigalités ,  sa  santé  déclinoit  ra- 
pidement. Il  étbit  âgé  de  cinquante -huit  ans 
lorsqu'il  avoit  épousé  une  très  jeune  personne  j 
vivement  épris  d'elle ,  il  crut  lui-même  pouvoir 
se  conduire  en  jeune  homme  ;  ses  excès  le  je- 
tèrent  bientôt  dans  un  état  de  langueur  que  le 
moindre  accident  devoit  rendre  fatal.  En  effet, 
dès  qu'une  maladie  vint  à  se  déclarer,  il  y  suc- 
comba en  peu  de  jours.  Il  mourut  à  Nogent-le- 
Roi,  le  dimanche  22  août  i35o,  laissant  deux 
fils ,  dont  l'aîné ,  Jean ,  duc  de  Normandie ,  qui 
lui  succéda ,  avoit  déjà  quatre  fils  et  trois  filles 
de  sa  première  femme.  Le  second ,  Philippe ,  duc 
dX)rléans ,  auquel  il  laissa  encore  en  mourant  le 
comté  de  Valois ,  n'avoit  pas  d'enfans.  La  jeune» 
femme  du  roi  Philippe  demeura  à  sa  mort'^grosse* 
d'une  fille,  (i) 

(0  Matteo  Fillani.  L.  I,  c.  76,  p.  73.  —  ÇonU  IftmgiL 
p.  iri.—  Froissart.  T.  III.  Add.  6,  p.  a3et  c.  33o,  p.  4^5. 
—  Fitœ  Romanor.  Pontifie,  T.  III ,  P.  II ,  p.  567,  677 ,  583. 
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CHAPITRE  VU. 

Ai^énement  du  roi  Jean  au  trône.  —  Ije  besoin 
(Paient  le  force  à  traiter  açec  ses  sujets.  — 
Fréquentes  violations  de  la  trèçe  avec  V An- 
gleterre. — '•  Charles  d^Espagne ,  favori  du  roi, 
assassiné  par  le  roi  de  Nàçarre.  —  Pardon 
accorde  à  celuiroi.  —  Renouvellement  de  la 
guerre.  —  Réforme  des  abus  opérée  par  les 
États-Généraux.  —  i35o-i355: 

L'avéke&ibnt  d'un  uouteau  roi  à  la  couronne 
est  toujours  un  des  grands  événemens  de  l'his- 
toire d^  monarchies.  Plus  on  a  voulu  soumettre 
l'État  à  une  seule  direction ,  à  une  seule  voloaté, 
plus  on  a  confié  le  pouvoir  aux  persoiEies  et 
non  aux  institutions  ;  et  plus  le  caractère  in- 
dividuel du  maître  acquiert  d'imi)ortance ,  plus 
sa  capacité^  ses  passions  ^  ses  fapt^ies ,  font  la 
destinée  des  États.  Aux  yeux  des  courtisans,  qui 
se  figurent  qu'une  révolution  n'est  autre  chose 
que  la  transmission  à  d'autres  mains  du  pouvoir 
qu'on  leur  6te,  la  mort  d'un  souverain  et  la 
succession  d'un  nouveau  roi  ressemblent  fort  à 
une  révolution.  En  effet,  il  est  rare  que  l'héri- 
tier présomptif  du  trône  ait  joui ,  pendant  le 
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règne  de  son  prédécesseur,  de  tout  le  crédit  i35o. 
auquel  il  se  croyoit  le  droit  dç  prétendre  :  pres- 
que toujours  il  trouvoit  sur  son  chemin  des 
conseillers ,  Jie&  confidens  du  monarque ,  qui  lui 
feisoient  sentir  sa  dépendance'.  La  indrt  de  leur 
patron  étoit  le  signal  de  leur  disgrâce  :  à  (^aque 
nouveau  règne ,  cette  mort  àvoit  en  >France 
amenê^sar  eux  une  punition  sévère ,  «ouvènt 
un  supplice  ,cruel  j  tandis  qu'eif  même  temps  on 
voyoit  s'avancer  -rapidement  aux  hontieurs ,  aux 
fonctianales  plu^  importahtes^  les  favoris  dePhé* 
riticF du  trône,  qui  jusqu'alors  a'étoient  cachés 
dans  Fombrè ,  qui  souvent  '  avoient  vécu  dans 
ladisgrâctB  dufeuroi.      > 

Toutefois,  lorsque  l'avénèment  du  nouveau 
roi  n'a  d'autre  conséquence  que  la  chute  plus 
ou  moins  nidç  des  homn;Le,s  en  place,  et  Télé  va- 
bon  de  nouveaux  dépositaires  du  pouvoir,  éti^ 
core  qu'il:  en  résulte  le  même  bouleversemefit 
des  intérêts  personnels,  quelquefois  la  même 
soufirance  qu'auroit  cauiséfe  uneréyoljitioh,  ce 
n'en  est  point  une  cependant ,  tant  que  le  carac- 
tère du  nouveau  monarque ,*  ses^opinioHS,  ses 
passion^,  né  changent  point  le  principe  du  gc^u^ 
^eraement,  n'appellent  point  ime  autre  classe 
de  la  société  ii  influer  sur  Ifes  destinées  natio- 
nales ,  et  ne  donnent  point  à  la  politique  exté- 
rieure une  autre  direction.  La  plupart  des  chan- 
gemens  de  souverain  qu'à  éprouvés  la  France 

Tome  x.  24 
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i35o.  n'ont  point  altéré  le  système  d'après  lequel  elle 
étoit  gouvernée  :  les  homxnes  .en  place  sont  tom- 
bée sans  altérer  ou  améliorer  les  institutions 
publiques;  les  intérêts  privés  ont' été  froissés 
sansf  que  les  intérêts  publics  aient  acquis  une 
chance  <ie  plus.    ,  * 

Oh  n'avoit  point  Heu  4'âttencljre  d'autre  chan- 
gement^  lorsque,  le  92  août  i35o,  Jean,  dac 
de  ^PiTormandie,  9ucqéda  h  PidUppe  YI  ou  de 
Valois  y  son  pèrc^Xe  nouveau  souverain,  né 
le  96  avi^  ^319,  étoit  à  cette,  époque  âgé  de 
plus  de  trente-un  ans.  Déjà  Houune  fait ,  il  avoit 
eu  le  teknps  de  sç  donner  à  cozin(»tre  ;  il  avoit 
vécu ,  selon  les  apparences ,  dans,  une  par&ite 
intelligence  avçc  son  père;  il  avoit  eu  sous  lui 
une  part  assez  considérable  au  gouvernement, 
et  l'on  n'avoit  point  eu  occasion  de  remarquer 
qu'il  nourrissoit  un  ressentiment  secret  contre 
quelques  uns  de  ceux  que  son  p^e  avjoât  le  plus 
favorisés;  qu'il  étoit,  9.U  contraire,  le  protec- 
teur et  l'ami  de  quelque  uns  de  ceux  qu'il  avoit 
persécutes  ;  en  sforte  qu'on  fut  étonné,  des  ren- 
versemens  de  fortune  qui  signalèrent  le  com- 
mencement du  nouveau  règne ,  et.  que  nous 
serons  bientôt  appelé  à  raconterai  D'aïKU:^  part 
ceux  qui  approchoiwt  l'héritier,  du  trâne  sa- 
voient  dé)à  qu'il  étoit  l'image  de  son  père  ;  que, 
comme  lui,  son  esprit  étoit  tout  superficiel,  et 
qu'il  étoit  dépourvu  de  toutes  les  connoissances 
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plu£f  nécessaires  è^  un  roi;  que  ,  xM^mme  lui,  il  x^^o* 
appeloit  grandeur  le  faste  royal  ^  et  élévation  * 
de  caractère  tin  orgueil  jaloux  9  une  irritation 
profonde  contre  toute,  limite  à  son  pouvoir  ; 
qu'il  étoit  brave  comme  lui  y  sans  avoir  plus  que 
lui  le  moindre  talent  pour  la  guerre  ;  que^  comme 
hày  il  s'étoit  complu  à  nourrir  ses  passions  im- 
pétueuses ,  à  donner  l'essor  à  ses  transports  de 
colère ,  et  que  ni  l'humanité  y  ni  l'honneur,  ni  la 
foi  donnée  ne  le  retiendroie(it  ^  qu^d  il  croiroit 
devoir  se  vengtt*,  '  \         ^ 

Toutefois  un  sentiment  particulier  étabUssoit 
entre  le  père  et  le  fils  qudiqué  différence  :  c'é^ 
toit  la  passion  qu'avoit  Jean  d'être  reconnu  pour 
un  preux  chevalier.  La  setûe  instruction  des 
grands  étoit  celle  qu'ils  pouvoient  puiser  dans 
les  romans  de  chevalerie ,  soit  qu'ils  les  lussent 
eux-mêmes ,  ou  qu'ils  se  les  fissent  raconter.  Les 
prêtres,  il  est  vrai ,  leur  ensèignoient  biea  aussi 
la  reljigi(^  ;  mais  ils  leur  d^cnandqient  de  croire 
et  non  de  savoir^ ils  redoutoient  le. raisonne- 
ment en  matière  de  conscience  tout  comme  en 
matière  de  dogme  ;  ils  disoient  aux  laïques  que 
leur  affaire  étoit  de  se  soumettre ,  tant  pour  là 
foi  que  pour  la  morale,  auxpi^ètres,  qtzi^a voient 
ces  dboses-là,  ncm  de  les  étudier  eux-méines  ;  et 
ils  étoient  su£Bsamment  secondés  par  la  paresse 
natureUe  à  des  esprits  qui  n'avoient  jamais  réflé- 
chi.  Pour  qudiques  uns,  en  bien  petit  nombre, 
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i3go.  rinstniction  js'étoit  étendue- encore  à  la  gram- 
maire ,  la  rhétorique  et  la  philosophie  scolasti- 
quej  mcds  ceux-là  même  n'avorent  jamais  songé 
à  mêler  ce  qu'ils  savoient  à  leur  jugement  des 
affaires  du  monde  ou  à  leur  conduite;  la  mé- 
moire^de  quelques  uns  étoit  exercée ,  quelques 
autres  avoient  encore  acquis  un  pouvoir  de  dia- 
lectique poui"  les  disputes  d'école  ;  aucun  par 
son  éducation  n'avok  appris  à  être  un  homme 
et  à  connoître  le  inonde. 

Les  romans  de  chevalerie  présentoient  aux 
gentilshommes  et  aux  princes  un  tout  autre 
enseignement  ;  ils  s'emparoient  de  leur  imagina- 
tion, ils  nourrissoient. leurs  pensées,  non  quand 
ils  étudioient  ^  mais  au  milieti  de  leurs  délasse- 
.  .  mens ,  ou  dans  l'activité  de  leur  vie.^  Racontés  ou 
lus  durant  les  longues  yeillées  de  l'hiver  dans 
leurs  châteaux,  également  connus  de  tous  les 
membres  de  la  famille ,  ils  leur  servoient  de 
règle  pour' diriger  levirs  tournois,  et  leurs  fêtes; 
ils  se  représentoient  à  eux  •  dans  leui*»  combats 
dont  ils  sembloient  l'image  ^  et  les  exemples  de 
chevalerie  étoient  la  seule  morale  pratique  ^e 
leiir  vie.  Le  monde  n'étoit  connu  à  eux  que  par 
les  romans  ;  l'hiistoire  ancienne  avoit  revêtu , 
pour  autant  qu'elle  étoit  connue  d'eux,  tous  les 
costumes  de  la  chevalerie  ;  l'histoire  mode^^e,  à 
laquelle  Froissar^t  ou  Jean-le-Bel,  dont  il  avoit 
continué  le  récit ,  donnoit  alors  un  caractère 
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tout  nouveau ,  et  qu'il  tir  oit  des  archives  latines  »35o. 
des  cloîtres  pour  la  livrer  en  français  aux  gens 
du  monde,  étôit  elle-même  une  copie  de  la 
chevalerie.  Froissart,  dont  l'esprit  avoit  été 
formé  pipff  les  romans ,  qui  ne  savoit  que  ce  qu'il 
avoit  appris  par  eux ,  ou  ce  qu'il  avoit  vu  et 
redlerché  lui-même  dans  le  monde  ^  qui  ne  se 
proposoit  autre  chose  que  d'être  lu  ou  raconté 
aux  chevaliers  et  aux  nobles  dames  /  pour  les 
amuser,  et  leur  faire  retrouver  leurs^  romans 
favoris  dans  les  aventures  de  leurs  jours;  Frois- 
sart est  en  même  temps  tm  exemple  de  cette 
domination  de  l'esprit  de  chevalerie,  et  une 
cause  de  son  universalité.  Le  roi  Jean  fut  un  de 
ces  hommes  pour  qui  Ftoissart  écrivoit^  sur 
l'imagination  dé  qui  il  agissoit ,  et  qui ,  inca- 
pable d'étudier  avec  soin  ou;  de  penser  par  lui- 
même,  prenoit  pour  règle  de  conduite  les  idées 
qu'il  trouvoit  dans  la  circulation  commune. 

FroissfCrt ,  dans  ses  récits ,  accôrdoit  égale- 
ment son  admiration  à  la  bravoure  et  à  la  ruse  ; 
au  faste  qui  dépénsoit  sans  mesure ,  comme  au 
bonheur  et  à  l'adresse  de  cdui  qui  gagnoit  ou 
pilloit  beaucoup;  à  la  courtoisie  qui  pardonnoit, 
comme  à  la  colère  qui  faisoit répandre  des  tûrrens 
de  sang  :  étonner,  c'étoit  déjà  mériter  de^  applau- 
dissemens.  Toutes  les  aventures  surprenantes 
plaisoient  également  aux  chevaHers  et  aux  nobles 
dames,  et  c'étoit  là  le  public  de  choix  de  Froi^art . 
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i35o.  Toutes  se  changeoient  en  leçons  pour  le  roi  Jean, 
qui  se  proposoit  seulement  d'être  gai,  f risque, 
ùmoureux  et  bachélereiix  durement  $  et  quand  il 
niéritoit  cet  éloge ,  il  se  orôyoit  un  grand  roi. 

L'exemple  du  roi  de  Bohême ,  premier  beau- 
père  du  nouveau  roi  de  France,  avoit  égale- 
ment contribué  à  inspirer  à  celui-oi  ce  goût  de 
chevalerie.  Jean  de  Bohême  passoit  pour  le  plus 
brillant  chevalier  de  son  siècle ,  habile  à  tous  les 
exercices  du  corps ,  brave  jusqu'à  la  témérité , 
galant  dans  les  cours,  prodigue  avec  tes  amis,  il 
avoit  eu  plus  que  pertonne  le  talent  de  gagner 
les  coeurs;  mais  il  joignoit  à  ces  quaUtés  cheva- 
leresques des  manières  séduisantes,  une  élo*^ 
quencé  entraînante,  beaucoup  d'adresse  et  beau- 
coup de  grâces  dans  l'esprit  ;  et  cependant  Jean 
de  Bohême  avoit  été  loin  d'être  un  bon  roi.  Jean 
de  France,  qui  le  prit  pour  modèle,  lui  étoit 
inférieur  pour  toutes  les  quahtés  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Il  est  vrai  qu'il  est  connu  dan9  ^histoire 
sous  le  nom  de  Jean^k^-Bon^  mais  les  historiens 
du  quatorzième  siècle  ne  mentionnoient  guère 
les  rois  et  les  grands  personnages  sans  joindre 
quelque  épithète  à  leur  nom  ;  et  quand  Froi»- 
sart  à  dit  i<$  bon  roiJ^any  c'étoit  plutôt  de  sa  part 
un  signé  de  respect  que  la  désigsiation  d'au- 
cune qualité  morale. 

Dès  l'instant  de  la  mort  de  son  père ,  Jean 
se  saisit  du  pouvoir  ,  sans  attendre  ni  assenti* 
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mmt  des  barons,  ni  acclamation  du  peuple,  ni  i35o. 
sacre  de  l'Église.  C'est  tout  au  plus  à  cette  épo- 
que qu'on  peut  faîte  remonter  cette  perpétuité 
du  pouvoir  royal ,  qui  ne  soufire  aucune  inter*- 
ruption,  et  qu'on  a  exprimée  par  cette  phrase  ' 
bizarre  :  Zje  roi  est  mort,  mçe  le  roi  I  Jean  revint 
aussitôt  de  Nogenfrle-Roi ,  où  son  père  étoit 
mort  le  aa  août ,  à  son  palais  de  Vincennes ,  et  le 
3i  du  même  mois,  U  y  rendit  une  ordonnance 
dans  laquelle  ses  officiers  lui  donnent  le  titre  de 
roi,  encore  qu'il  éypite  de  le  prendre  lui-même  (i  ). 
Cette  ordonnance  avoit  pour  objet  une  pji^emière 
altération  des  monnoies,  une  crue  de  3i  sous 
sur  le  marc  d'dr^  car  déjà  il  se  pressoit  de -sui- 
vre les  traces  de  son  père.  Son  but  éitdit  de  se 
procurer  de  l'argent  pour  les  fêtes  de  son  sacre. 
Elles  eurent  lieu  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Reims ,  le  a5  septembre ,  où  il  reçut  l'onc- 
tion sacrée  des  mains  de  l'archevéqûe  Jean  de 

(i)  Dans  cfUe  ordoonance ,  Jean ,  qai  n'étoit'pas  «acre,  et 
qui ,  p^r  conséquent ,  aux  yeux  du  grand  nombre  n'étoû  pas 
encore  roi ,  évita  de  prendre  aucun  titre.  «  Jehan ,  dit-il  »  par 
la  grâce  de  Dieu ,  k  nos  amis  et  féaux  les  généraux  maîtres  de 
nos  monnoies  salut.  »  It  n'emploie  non  plus  que  son  sceau 
de  duc  à»  Normandie.  «  Sons  notre  grand  seel ,  duquel  nous 
usions  ayant  quei  nous  vinssions  au  gouvernement  de  notre 
royaume  »  ;  toutefois  on  voit  qu*il  dit ,  notre  royaume ,  et  sts 
officiers ,  usant  de  plus  de  courtoisie  ,  ajoutent  :  Ainsi  signé 
P^f*  le  Roi  en  son  û&nseiL  Ordonnances  de  France.  T.  Il , 
p.  336. 
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i35o.  Vienne  (1).  Aussitôt  après  son  couronnenient, 
il  donna  l'ordre  de  chevalerie  à  son  frère  Phi- 
lippe ,  duc  d'Orléans  et  comte  de  Valois ,  alors 
âgé  de  quinze  ans  et  demi;  à  son  fils  Charles, 
dauphin  de  Viennois,  qui  n'étoit  que  de  six  mois 
plus  jeune  que  son  oncle;  ^  son  autre  fils  Louis, 
depuis  duc  d'Anjou;  au  duc  de  Bourgogne ,  fils 
de  sa  seconde  femme ,  enfant  âgé  de  quatre  aûs , 
dont  il  gouverooit  le  duché  ;  aux  comtes  d'Alen- 
çon ,  d'£tampes ,  de  Dammartin,  et.  à  plusieurs 
autres  seigneurs  ;  enfin  à  ses  deux  cousins  ger- 
mains Jean  et  Charles ,  fils  de  Robert  d'Artois , 
celui  même  que  son  père  avoit  tant  persécuté  ; 
qu'il  avoit  accusé  de  trahison,  de  sortilège ,  et 
en  particulier  d'avoir  tenté  d'envoûter  ou  d'en- 
sorceler Jean  lui-même  pour  le  faire  périr  •  Ces 
deux  princes^  dont  l'aîné  avoit  vingt-neuf  ans, 
avoiént  passé  quinze  ans  en  prison;  tous  leurs 
biens  avoient  été  confisqués,  etPhiUppe  les  avoit 
poursuivis  de  sa  haine  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
On  vit  avec  plaisir  que  Jean  n'a  voit  point  les 
mêmes  ressentimens  ;  qu'il  appeloit  ses  deux 
coii^ins  auprès  de  lui  ;  qu'il  les  combloit  de  biens, 
et  qu'il  sémbloît  n'accorder  aucune  foi  aux  cri- 
mes dont  leur  père  avoit  été  chargé ,  -et  pour 
lesquels  il  avoit  été  condanttié  par  des  juges 


.(1)  Cont.  JPfungii.  p.  m.  —  Froisaart,  T.  III,  p.  25 el 
p.  4^^*  —  G  allia  Christiana.  T.  IX,  p.  isi6. 
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serviles  (  i).  Mais  presqu'aussitôt  il  montra  aussi  i35o. 
que  les  favoris  de  son  père  ne  devqient  pas  plus 
compter  sur  son  amitié  que  ses  ennemis  sur  sa 
liainç.  Parmi  les  hommes  a  qui  Philippe  VI  avoit 
accordé  le  plus  de  confiance  étoit  Raoul ,  comte 
(l'Eu  et  de  Guines ,  qu'il  avoit  fait  connétable. 
Ce  seigneur,  avec  le  comte  de  Tancarville ,  avoit 
été  fait  prisonnier  à  Caen ,  par  les  Anglais , 
en  1346.  Edouard  loi  avoit  d'abord  demandé 
une  rançon  exorbitante  j  mais  comme  le  comte  * 
étoit  un  des  plus  aimables  entre  les  courtisans  , 
ou  y  comme  dit  Froissart ,  <c  durement  able ,  gai , 
((  frais,  plaisant,  joli  et  légei;,  et  en  tous  états  si 
((  très  gracieux  que ,  dessus  tous  autrçs ,  il  pas- 
ce  soit  route ,  il  obtint  grandement  la  grâce  et 
«  amour  du  roi  d'Angleterre ,  de  la  reine ,  des 
((  seigneurs  et  des  dames  dont  il  avoit  la  GO^noi3- 
«  sauce»  ;  en  sorte  qu'Edouard  réduisit  sa  ran- 
çon à  la  somme  de  soixante  mille  écus  d'or,  et 
lui  accorda  la  permission  de  repasser  en  France , 
et  d'y  séjourner  une  année  pour  la  rassembler. 

Dès  qu'il  eut  obtenu  sa  liberté ,  le  comte  de 
Guines  s'empressa  de  revenir  auprès  du  roi  Jean, 
sur  la  bienveillance  duquel  il  croyoit  pouvoir 
compter.  Au  moment  où  Jean  le  vit  entrer,  il 
lui  dit  :  Comte ,  j'ai  à  vous  parler  en  secret  ;  et  il 
l'emmena  dans  une  chambre ,  où  on  assure  qu'il 

(0  Chronique  de  Saint-Denis,  app.  à  Froissart-   T.  III» 
P*  4^5,  et  variantes  de  Froissart.  T.  III ,  p.  a4- 
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i35o.  loi  montra  une  lettre,  en  lui  demandant  s'il  la 
reconnoissoit;  et  comme  le  comte ,  troublé ,  tar- 
doit  à  répondre,  le  toi  ajouta  aussitôt  :  a  Ah! 
(c  ah  !  mauvaistrattre ,  Vous  ayez  bien  mort  de^ 
ce  servie  l  si  n'y  faudrez  mie ,  par  l'àme  de  mon 
«  père.  )»  nie  fit  à  l'instant  arrêter;  il  refusa 
toute  explication  aux  seigneurs  qui  vinrent  sol- 
liciter pour  lui:  et,  dès  le  second  jour,  il  leur 
répondit  qu'il  ne  dormiroit  plus,  tant  que  le 
comte  de  Guines  $eroit  en  vie.  En  effet ,  il  le  fit 
décapiter  dans  l'hôtel  même  de  Nesles,  qù  il 
logeoit,  le  ig  novembre,  en  présence  du  duc  de 
Bourbon ,  du  comte  d'Armagnac ,  du  comte  de 
Montfort,  des  sires  de  Boulogne  et  de  Revel,  et 
de  quelques  chevaliers.  Comme  il  ne  fit  pas 
même  précéder  son  suppli^ce  d'un  simulacre  4^ 
jugement,  on  n'a  jamais  su  de  quoi  il  l'accu- 
soit  (1)  ;  mais  on  conjectura  que  le  comte ,  qui 
n'avoit  guère  d'autre  moyçn  de  payer  son  exor- 
bitante rançon ,  avoit  promis  à  Edouard  de  lui 
vendre  le  château  de  Guines,  s'il  ne  pouvoit 
d'aucune  autre  manière  lever  jde  l'argent  en 
Fraâce ,  et  que  Jean  lui  avoit  fait  trancha  la 
tête ,  pour  que  sa  rançon  ne  coûtât  ni  argent  ni 
fortercisse  au  royaume.  (3) 

Tandis  que  la  noblesse  française  éprouvoit 

(i)  Froissart.  T.  III,  p.  5i  et  5a.  —  Ghr.  cie  Saint-Denis, 
ibid.  p.  4^6.  •'^  Cont.  IVàngii,  p.  1 12. 
(a)  Maiteo  Fillani,  L.  Il ,  c.  5û ,  p.  i5S. 
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on  vif  ressentiment  de  cette  exécution,  la  mort  :35o 
du  connétable  donnoit  à  Jean  Poccasion  de  dis* 
tribuer  des  grâces  à  de  nouveaux  favoris.  Il  ne 
put  )  il  est  virai  ^  disposer  du  château  de  Guines  ; 
les  gens  qui  y  étoient  en  garnison ,  irrités  de  la 
mort  de  leur  maître ,  entamèrent  aussitôt  un 
traité  avec  le  gouverneur  de  Calais  pour  les  An- 
glais ;  et  y  comme  ils  n'étoie^  qu'à  deux  lieues 
de  cette  ville,  ils  firent  entrer  les  Anglais  dans 
leur  fort ,  avant  que  le  roi  Jean  pût  y  pourvoir. 
Mais  celui-ci  donna  à  son  cousin,  Jean  d'Artois, 
le  comté  d'£u ,  et  il  donna  la  charge  de  conné- 
table db  Fronce  à  Charles  d?£spagne ,  fils  d' Al- 
fonse  de  la  Cerda,  et  plus  jeune  frère  de  ce  Louis 
d'Espagne ,  qui  avoit  été  eh  1342  maréchal  de 
l'armée  de  Bretagne,  et  ensuite  proclamé  par 
le  pape  roi  des  îles  Fortunées.  En  même  temps , 
il  n,omma  ce  même  Charles  d'Espagne  comte 
d'Angouléme.  c<C'étoit,  dit  Villani,  un  cheva- 
<^  lier  de  graild  cœur  et  de  grande  hardiesse , 
((vaillant  dans  les  armes ,  plein  de,  vertu  et  de 
((  courtoisie ,  de  belle  figure  et  de  belles  ma- 
^  nier  es  ..Le  roi,  qui  lui  montroit  un  singulier 
((  amour,  suivoit  son  conseil  par-dessus  celui  de 
^  tous  les  barons  ;  aussi  ceux  qui  ne  craignoient 
«  pas  de  mal  parler  en  accusoient  le  roi  ^  tandis 
((  que  les  autres  en  ressentoient.  ime  extrême 
((  envie.  »  (i) 

(0  Matteo  Fillani,  L.  III,  c.  96,  p.  a  19. 
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Avant  le  supplice  du  comte  de  Guines ,  le  roi 
Jean  confirma  la  trêve  avec  l'Angleterre,  qui 
avoit  déjà  été  prolongée  par  Philippe  pour  une 
autre  année;  mais  cette   prorogation  n'auroit 
pas  été  considérée  comme  obligatoire,  si  elle 
n'avoit  été  acceptée  par  le  nouveau  roi  (i).  H 
partit  ensuite  pour  se  faire  reconnoître  par  les 
provinces^du  midi ,  en  visitant  auparavant  la 
Bourgogne ,  dont  il  étoit  administrateur  au  nom 
de  Philippe ,  fils  de  sa  femme ,  qui  portoit  alors 
le  titre  de  duc.  Cet  enfant  dé  quatre  ans  pouvoit 
mourir,  et  le  roi  Jean  y  coniptoit  si  bien,  qu'il 
étoit  surtout  occupé  d'empêcher  que  son  riche 
héritage  ne  passât  à  d'autres  après  lui.  Une  sœur 
du  jeune  duc  étoit  déjà  fiandée  à  Amé  VI,  comte 
de  Savoie ,  et  elle  avoit  été  envoyée  à  sa  cour 
pour  y  être  élevée  par  Blanche  de  Bourgogne, 
sa  tante  j  mère  du  comte  Amé.  Jean  ne  vouloit 
point  qu'elle  l'épousât ,  ou  qu'elle  épousât  au- 
cun autre.  Il  entra  donc  en  traité  avec  la  cour 
de  Savoie ,  pour  se  faire  rendre  la  jeune  prin- 
cesse Jeanne  de  Bourgogne,  fille  de  sa  femme. 
Il  ofeit  pour  la  racheter  uû  hôtel  à  Paris ,  et 
quarante  mille  florins  en  or.  Les  Savoyards  hé- 
sitèrent long-temps  à  accepter  ce  marché;  les 
négociations  entamées  pendant  que  Jean  étoit 
en  Bourgogne  se  prolongèrent  plusieurs  années , 


(q)  Rymer,  T.  V ,  p*  690. 


DES  FRANÇAIS.  38l 

et  le  traité  final  ne  fut  signé  à  Paris  que  le  ï35o. 
5  janvier  i355.  Après  quoi  la  jeune  princesse, 
que  la  cupidité  de  son  beau-père  condamnoit  au 
célibat  y  fut  rendue  y  mais  les  Bourguignons  en 
conçurent  les  plus  vives  alarmes  pour  leur  duc , 
auquel  le  roi ,  son  tuteur,  étoit  si  déterminé  à 
ne  point  laisser  d'héritier.  ( i) 

Après  avoir  raffermi  son  autorité  sur  la  Bour- 
gogne ,  Jean  continua  sa  route  vers  Avignon , 
où  il  fut  reçu  en  grande  pompe  par  le  pape  Clé- 
ment YI ,  et  par  les  cardinaux  (a) ,  tandis  que^, 
dans  cette  même  année,  la  foule  des  pénitens  se 
portoit  à  Rome ,  pour  y  gagner  les  indulgences 
du  jubilé  (3).  Le  roi  Jean  choisit  son  domicile 
à  Villeneuve  d'Avignon ,  sur  la  droite  du  Rhône, 
et  par  conséquent  sur  terre  de  France.  Il  y  étoit 
encore  le  ag  décembre;  de  là  il  se  rendit  à  Beau- 
Caire,  et  enfin^  à  Montpellier,  où  il  fit  son  entrée 
le  7  janvier  i35i.  (4)  i35r. 

Le  roi  Jean  avôit  convoqué  à  MontpelHer  pour 
le  8  janvier,  une  assemblée  des  États  du  Lan- 
guedoc ,  afin  de  leur  demander  un  subside,  à  l'oc- 
casiœi  de  son  joyeux  avènement.  Les  prélats, 

(i)  P.  Plaoche,  Hist.  du  duché  de  Boui^gogae.  T.II.L.  X, 
p«  207,  L.  XI,  p.  aoQ.  > — Guichenon,  Hist.  généalogique  de 
Savoie.  T.  I,  p.  4^'  c*  4o8' 

(1)  Froissarl.  T.  III,  p.  a3. 

(5)  Raynaldi  Annal,  eccL  i35o.  J.  i. 

C4^  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI,  p.  073. 
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x35i.  les  barons  et  les  députés  des  villes  des  quatre  sé- 
néchaussées de  Toulouse ,  Carcassoxine ,  Beau- 
Caire  et  Rouergue  s'y  réunirent  en  efiet ,  mais  il 
ne  s'est  conservé  aucun  détail  sur  cette  assem- 
blée :  il  est  probable  que  ses  ttiembres  se  con- 
tentèrent d'écouter  les  propositions  du  roi  pour 
les  référer  à  leurs  commettans ,  car  les  députés 
de  la  province  furent  convoqués  pour  le  16  fé- 
vrier suivant ,  à  se  trouver  à  Paris  ,  aus  états- 
généraux  de  tout  le  royaume,  sansdotite  pour 
donner  leur  réponse  si^  les  demandes  du  roi. 
Quelques  grâces  accordées  à  la  province  signa- 
lèrent cependant  le  séjour  du  nouveau  roi  ^n 
Languedoc.  Il  écouta  les  plaintes  des  habitans 
de  INarbonne,  sur  les  vexations  exercées  par  ses 
officiers ,  et  il  leur  accorda  une  charte,  en  confir- 
mation de  leurs  privilèges  (1).  Il  donna  audience 
également  au  vicaire  général  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  qui  venoit  lui  dénoncer  Ffaorrible 
rigue^  des  moines  envers  ceux  de  leurs  frères 
qu'ils  accuaoient  de  quelques  fautes  graves  :  «  Ils 
ce  les  jetoientx>  ^  dit  un  historien  qui  vécut  un 
siècle  pli2S  tard ,  m  dans  une  prison  peipétudle 
ce  et  ténébreuse,  qu'ils  nonmioient  vade  inpa- 
ce  cem  :  ils  ne  leur  donnoieiit  pour  vivre  que  du 
ce  pain  et  de  l'eau,  et  leur  interdisoient  toute 
ce  communication  avec  les  hommes^  en  sçrte  que 

(i)  Hîst.  de  Languedoc.  L.  XXXI  ,^c.  Sq,  p.  37!!. 
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<jc  les  xms  après  les  autres  ils  y  mouroient  déses-     i35i; 

ce  pérés.  »  Ee  roi  Jean  ordonna  que  les  abbés  et 

supérieurs  des  couvens  fussent  obUgés  de  visiter 

deux  fpis  par  inois,  pour  les  consoler,  ceux 

qu'ils  auroient  condamnés  à  la  prison  ténébreuse, 

qu'ils  l^ur  permissent  aussi  deux  fois  par  mois 

la  visite  d'un  autre  moine.  Quoique  le  roi  ne  se 

fût  réservé  aucun  moyen  de  faire  exécuter  cette 

ordonnance^  miséricordieuse ,    elle    excita   les 

plus  violentes  clameurs  dans  les  couvens  :  le 

même  historien  nous  dit  oc  que  les  frères  mi-^ 

teneurs    et   les  frères  prédicateurs  firent  des 

ce  efforts  inouïs  pour  obtenir  la  r.évocation  de 

ce  cette  ordonnance  :  qu'ila  invoquèrent  même 

ce  l'autorité  du  pape,  mais  que  le  roi  persévéra  , 

ce  et  voulut  qu'ils  obéisse^it  ou  qu'ils  sortissent 

a  du  royaiume*  »  (i) 

Après  avoir  donné  un  brillant  tournoi  à  Vil- 
leneuve d^ Avignon,  dans  lequel  les  Jbabitansdu 
Midi  purent  admirer  la  bonne  mine  de  leaar  roi, 
et  scfti  habileté  dans  tous  les  exercices  cfaevale^ 
resques ,  après  y  avoir  compté  parmi  les  spectsK 
teurs  toute  la  cour  pontificale,  malgré  les  cen-^ 
sures  qu'elle  avoit  souvent  prononcé^  contre  ce 
genre  de  diverttsseip.eas  ^  Jean  repartit  en  droi* 

(i)  Chron.   GuUelmi  Burdini,  Preuves  de  l'hist.  de  Lan- 
guedoc. T.  IV,  p.  ag. 
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i35i.      ture  pour  Paris ,  où  il  arriva  au  commencement 
de  février,  (i) 

La  tenue  des  états  *  généraux  de  tout  le 
rc^aume  rappeloit  le  roi  à  Paris.  Aucun  souve- 
rain moins  que  le  roi  Jean  ne  désiroit  associer 
le  peuple  à  l'autorité^  aucun  ne  mettoit  plus  son 
point  d'honneur  à  ce  que  personne  ne  put  dispu- 
ter ses  ordres ,  ou  supposer  des  limites  à  son 
pouvoif  ;  aucun  n'avoit  plus  de»  mépris  pour  le 
peuple,  ou  plus  de  désir  de  le  tenir  à  distance 
de  lui  ;  cependant,  dès  le  commencement  de  son 
règne ,  il  se  vit  obligé  de  convoquer  des  assem- 
blées nationales ,  et  chaque  année  il  fut  entraîné 
à  se  mettre  davantage  daQs  leur  dépendance.  D^ 
sa  part,  il  n'y  avoit, aucun  projet;  il  n'y  avoit 
non  plus  aucune  usurpation  de  la  part  du  peu- 
ple )  dans  ce  partage  de  l'autorité  auquel  les  as- 
semblées d'États  furent  admises.  La  seule  dé- 
tresse du  trésor  royal  appela  malgré  eux>  en 
quelque  sorte ,  les  députés  de  la  nation  à  cher- 
cher comment  ils  pourroient  avoir  de  l'argent, 
et  bientôt  après  à  regarder  comment  cet  argent 
étoit  dépensé.  Jean  avoit  montré  le  même  goût 
que  Philippe  pour  le  faste ,  pour  les  fêtes ,  pour 
les  prodigalités  de  tout  genre  ;  le  sacre ,  la  che- 
valerie des  jeunes  princes,  le  voyage  du  Midi, 


(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  ^o  ,  p.  273. — Ibld. 
Note  XXII,  p,  571. 
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le  tournoi  de  Villeneuve,  avoient  épuisé  son     i35i. 
épargne  ;  tout  moyen  lui  étoit  bon  pour  la  rem- 
plir de  nouveau ,  et  il  ne  prévoyoit  point  qu'en 
s'adressant  pour  cela  à  ses  sujets ,  il  partageroit 
avec  eux  sa  puissance. 

Il  n'existoit  point  encore  dans  chaque  pro-  " 
vince ,  dans  chaque  ville ,  dans  chaque  hameau , 
des  agens  du  roi  qui  pussent  en  son  nom  deman- 
der de  l'argent  aux  peuples»  En  général,  les 
agens  de  l'autorité  ne  recevoient  point  leur  sa- 
laire des  mains  du  roi  ;  d'ailleurs  Jean  ne  payoit 
personne,  et  n'avoit,  par  conséquent,  nulle  part 
de  serviteurs  affidés  :  quelques  ordres  étoient 
donnés  en  son  nom  par  des  juges  ou  des  sergens , 
qu'il  ne  payoit  pas  non  plus,  mais  auxqueb  il 
accordoit  pour  récompense  une  sorte  de  mono- 
pole de  la  justice  :  le  plus  souvent  l'autorité 
étoit  ex^cée  ou  par  des  commandans  militaires 
^  féodaux,  ou  par  des  corporations  :  les  pre- 
miers se  payoieait  par  leurs  mains  aux  dépens 
du  peuple ,  les  secondes  s'administroient  gratui- 
tement; et  cotnme  ni  avec  les  uns  ni  avec  les 
autres  le  roi  n'avoit  rien  à  débourser,  il  étoit 
content. 

Mais  les  désastres  de  la  guerre  avec  les  An-* 
glais  avoient  fort  dimiimé  les  revenus^  tandiis  que 
l'incapacité  et  la  prodigalité  du  roi  multiplioient 
les  dépenses»  Jean  avoit  donc  besoin  de  re- 
cueillir l'argmt  qui  restoit  dans  la  poche  de  ses 
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i35i.  sujets,  et  sans  croire  aux  États  aucun  droit 
exclusif  d'asseoir  de  nouvelles  contributions ,  il 
les  assembloit  pour  qu'ils  perçussent  gratuite- 
ment l'argent  qu'ils  lui  accorderoient ,  tandis 
que  s'il  em^loyoit  des  hommes  salariés  par  lui 
pour  le  lever,  il  n'en  reviendroit  rien  au 
trésor. 

Il  avoit  si  peu  le  sentiment  des  droits  de  ses 
sujets,  ou  des  ménagemens  qu'il  devoit  à  leur 
propriété,  que,  pendant  le  temps  même  qui! 
convoquoit  les  États ,  il  continuoit  ses  opérations 
désastreuses'  sur  les  inonnoies ,  parce  que ,  pour 
les  accomplir,  il  n'avoit  besoin  ni  de  conseil  ni 
d'aide ,  et  que  tous  les  monnoyeurs  étoient  des 
ouvriers  à  sa  paie.  Dans  le  courant  de  l'année 
i35i ,  il  nfe  rendit  pas  moins  de  dix-huit  ordon- 
nances sur  les  monnoies,  tantôt  pour  augmenter, 
tantôt  pour  diminuer  la  valeur  du  marc  d'or  et 
d'argent ,  et  presque  toujours  avec  injonction  de 
tenir  secrète  la  première  de  ceô  deux  opéra- 
tions ,  et  de  faire  grand  bruit  de  la  seconde  (i)' 
On  comprend  à  peine  comment  le  '  commerce 
pouvoit  résister^  à  ces  fluctuations  continuelles. 
Les  historiens  italiens  nous  apprennent,  il  est 
vrai ,  qu'elles  causèrent  la  ruine  de  leurs  com- 
patriotes ,  et  qu'elles  déterminèrent  le  plus  grand 

(0  Ordonn.  de  Frtfnce.  T. II,  p.  343,  344,388,389,417, 
4^8 ,  429 ,  43o ,  43i ,  432,  444 ,  447 ,  448 ,  449  01467. 
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nombre  d'entre  eux  à  renoncer  aux  affaires  et  isst. 
à  quitter  la  France  (i).  Deux  ordonnances  de 
cette  année  nous  apprennent  aussi  que  le  roi  J^an 
confisqua  les  créances  des  marchands  juifs  et 
lombards ,  et  défendit  à  ses  sujets  de  leur  payer 
ce  qu'ils  leur  dtvoient ,  s'ils  ne  vouloient  s'ex- 
poser à  payer  deux  fois  (2)  ;  néanmoins ,  comme 
un  pays  ne  peut  se  passer  entièrement  de  com- 
merce ,  d'autres  marchands  étrangers  bravoient 
tous  les  hasards  pour  continuer  d'approvisionner 
la  France  :  seulement  ils  exigeoient  de  leurs  cha- 
lands, comme  compensation  de  leurs  risques,  des 
bénéfices  énormes ,  et  ils  contribuoient  ainsi  à 
augmenter  la  misère  universelle . 

Aucun  historien  contemporain  n'a  fait  seule- 
anent  mention  des  états-généi^aux  de  i35i  :  nous 
ne  les  connoissons  que  par  les  ordonnances  qui 
furent. rendues  sur  leur  demande.  U  semble  qu'ils 
ne  songèrent  pas  même  à  prendre  en  considéra- 
tion l'état  du  royaume  :  les  députés  de  chaque 
province  traitaient  séparément  avec  le  roi  pour 
les  intérêts  de  leur  province  ;  et ,  en  général , 
Jean  ne  leur  refiisoit  pas  les  ordonnances  quand 
elles  Itd  étQiwkt  demandées  l'argent  à  la  main. 
Ainsi ,  sur  la  réquisition  des  fabricans  de  toiles 
larges  de  la  ville  de  Troyes ,  il  interdit  a  leurs 

(i)  Matteo  FUlani.  L.-J,  c.  75,  p.  74. 

(2)  Ordonn.  de  France.  T-.  Il»  p.  ^1%  et  44^-        « 
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ji5i.  rivaux  de  faite  dans  la  tnèiiie  ville  des  toiles 
étroites ,  noiïïméès  couvrechêfi  (i);  sur  celle  des 
bourgeois  de  Mâeon ,  il  renouvela  la  charte  de 
leur  commune,  qui  garantissoit  la  juridiction  des 
magistrats  nommés  par  eux ,  et  les  mettoit  à 
Tabri  des  confiscations  souvenl^prononcées  par 
les  officiers  royaux  pour  des  feutes  peu  considé- 
rables  (ri).  A  la  demande  des  bourgeois  de  Paris, 
il  publia  un  règlement  de  police  fort  long ,  fort 
détaillé ,  dans  lequel  il  fixoit  les  règles  de  travail 
et  les  privilége$  de  chaque  profession ,  et  il  sou- 
mettoit  les  salaires  et  les  profits  à  un  maximum, 
pour  remédier  à  l'augmentation  du  prix  du  tra- 
vail qui  ÉTvoit  été  la  conséquence  .de  la  peste.  (3) 
Les  tràité^r  avec  les  États  des  diverses  pro- 
vinces naissoient  toujours  du  même  principe,* 
mais  ils  avoient  quelquefois  des  fruits  plus  avan- 
tageux. L'assemblée  des  nobles  et  communes  du 
bailliage  de  Yermaïidois,  présidée  par  Tévéque 
de  Laôn,  accorda  au  roi  une  imposition  de  six 
deniers  par  livre ,  sur  le  prix  de  chaque  mar- 
chandise vendue  dans  l'étendue  du  bailliage* 
Cette  imposition  devoit  se  percevoir  toute  une 
année ,  à  moins  qu'avant  son  expiration  la  paix 
ne  fût  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre  ; 
miils  en  retour  le  roi  ï>tomit  K  ses  bons  sujets  du 

(i)  Or.donn.  de  France.  T.  II ,  p.  344- 
(a)  IJbid,  p.  347.       ,'      ^ 
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Yermandois  quq  ses  maîtres  d'h6tel  nô  prea*  1351. 
droient  plus  leurs  denrées  sans  payer  pour  le 
service  de  sa  table  3  que  les  hommes  du  p^ys  ne 
seroient  plus  contraints  à  marcher  à  l'amiée>  ex-, 
cepté  dans  le  cas  où  l'arrière-ban  seroit  convo-^ 
que  i  que  les  nobles  enfin  ppurroient  exercer  le 
droit  de  guerre  privée  les  uns  contre  Iqs  autres , 
sous  la  réserve  qu'ils  ne  s'attaqueroient  que 
quinze  jours  après  s'être  défiés.  (1) 

Les. députés  de  Normandie  avoient  été  con- 
voqués avec  les  autres,  à  Paris,  pour  le  16  fé- 
vrier; mais ,  comme  ils  ne  purent  terminer  im- 
médiatement l'alËdre  de  l'aide  qui  leur  étoit 
demandée,  le  roi  les  ajourna  pour  le  sa  mars,  à 
Pont-Audemer.  Les  bourgeois  y  délibérèrent 
les  premiers  en  présence  de  ses. commissaires  ;  ils 
firent  entendre  leurs  plaintes  sur  les  dévastations 
des  gens  de  guerre,  les  voleries  des  gens  de  l'hôtel 
du  roi,,  et  la  ruine  résultant  des  mutations  de 
monnoie  y  ils  demandèrent  le  retour  entier  aujç 
privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés  par  la 
charte  aux  Normands,  charte  qui  avoit  été  violée 
.dans  tous  8^  points ,  et  la  cessation  des  guerres 
privées,  dont  les  nobles  du  Y eii'mandois  avoient, 
au  contraire ,  demandé  la  continuation  :  k  ces 
conditions  ils  accordèrent,  comme  les  députés 

(i)  Ordonnance  du  3o  mars,  i35i.  T.  II,  p.  Spi.  — Une 
autre  ordonnance,  en  septembre  de  la  même  année,  réduisit 
ce  terme  k  huit  jours.  Ibid.  p.  44? • 
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35i.  du  Vermandois ,  une  imposition,  pour  une  an- 
née 5  de  six  deniers  par  livre  sur  les  marchan- 
dises vendues.  Les  nobles  s'assemblèrent  à  leur 
tour  quelques  jours  plus  tard;  ils  consentirent 
à  ce  que  leurs  vassaiix  payassent  l'aide  de  six  de- 
niers pour  livre,  pourvu  que  les  vassaux  des 
princes  du  sang ,  du  roi  de  Navarre  et  du  duc 
d'Orléans,  y  fussent  également  soumis,  et  pourvu 
que  tous  les  gentilshommes  en  fussent  exempts. 
Les  prélats  s'étant  ^éjà  conformés  à  la  volonté 
du  roi ,  quand  ils  s'étoient  assemblés  à  Paris ,  ne 
furent  pgis  convoqués  de  tiouveau  à  Pont- Aude- 
mer,  (i) 

Les  bourgeois  de  Paris  furent ,  à  ce  qu'on  peut 
conjecturer,  consultés  non  point  par  leurs  dépu- 
tés, mais  par  eux-mêmes,  à  leur  assemblée  du 
Parloir  aux  bourgeois.  Ils  accordèrent  pour  une 
année  une  aide  à  payer,  tant  par  l'acheteur  que 
par  le  vendeur,  sui-  toute  marchandise  ^tendue 
dans  Patis  et  les  faubourgs ,  selon  un  tarif  qui 
varioit  pour  chaque  marchandise  ;  quant  à  la 
quantité ,  le  vendeur  devoit  être  cru  sur  son  ser- 
ment. En  retour,  le  roi  les  dispensa  de  toute 
autre  aide  dans  l'année  et  de  tout  service  mili- 
taire ,  et  il  promit  que  ce  subside  gracieux  ne 
^tireroit  point  à  conséquence  pour  l'avenir.  H 
rendit  ensuite  plusieurs  ordonnances  séparées 

(i)  Ordoun.  T.  Il,  p.  4oo,  4ii  ^t  4i^- 
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pour  confirmer  tous  les  privilèges  des  Pari- 
siens, (i) 

Les  députés  de  Picardie ,  qui  s'étoient  rendus 
à  Paris ,  le  1 6  février,  ne  s'étant  pas  trouvés  mu- 
nis de  pouvoirs  suffisans  po^r  consentir  à  une 
aide,  le  roi  convint  d'envoyer  dans  la  province 
des  commissaires  qui  assembler  oient  les  États  du 
bailliage  j  ;l1  semble  étendant  que  ces  commis- 
saires se  contentèrent  de  traiter  avec  le  maire  et 
les  échevins  d'Amiens,  qui  consentirent  à  ce  que 
l'octroi  de  la  commune  fut  partagé ,  de  sorte  que 
la  moitié  .ftit  réservée  pour  les  dépenses  com- 
munales et  l'autre  moitié  payée  au  roi.  (a) 

Lesdéputés  deLanguedoc,  qui  s'étoient  sépa- 
rés à  Montpellier  sans  rien  conclure ,  étant  re- 
venus à  Paris  ^  accordèrent  une  souune  fixe 
pour  chaque  sénéchaussée ,  sans  indiquer  même 
comme  ils  s'y  prendroiept  pour  la  lever.  La 
sénéchaussée  de  Carcassonne ,  qjui  comprénoit 
vingt-deux  villes,  se  taxa  à  5o,ooo  hv.,  toujours 
sous  la  condition  qu'il  ne  lui  seroit  rien  demandé 
de  plus  dans  l'année.  (3) 

La  guerre  avec  les  Anglais ,  qm  servoit.au  roi 
de  prétexte  pour  dçmander  des.  secours  à  toutes 
les  provinces  de  son  royauùie ,  étoit ,  il  est  vrai , 

» 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  Il,,  p'.  ^^i,  4^^  i  4^4»  435,  436 
et  437. 
(a)  Ibid*  p.  439- 
(5)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  4^  >  P*  ^73^- 
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i35i.  suspendue  par  la  trêve  que  Philippe  de  Valois 
aYoit  conclue  en  i347;  mais  elle  expitoit  au 
i"*'  août,  et  Edouard  comme  Jean,  récipro- 
quement irrités ,  se  refusoient  à  la  renouveler. 
Edouard  accusoit  Jean  d'avoir  fait  trancher  la 
tête  au  connétable  quand  il  n'avoit  aucun  droit 
sur  lui ,  car  il  étoit  prisonnier  des  Anglais  et  re- 
lâché seulement  sur  parole  9  il  ajoutoit  que  ce 
meurtre  avoit  été  commis  à  desseinpour  le  priver 
d'une  rançon  de  soixante  mille  écus.  Jean  accu- 
soit à  son  tour  les  Anglais  d'avoir  violé  la  trêve 
par  l'achat  du  château  de  Guines.  Dès  le/ 1*"^  mars, 
Edouard  avoit  fait  annoncer  dans  les  églises  qu'il 
ne  renouvelleroit  point  une  trêve  que  son  ad- 
versaire n'observoit  pas.  (1) 

Ce  fut  cependant  le  roi  Jean  qui  commit' les 
premières  hostilités.  Au  commencement  d'août, 
il  vint  à  Poitiers  avec  Charles  d'Espagne  le 
nouveau  connétable ,  et  les  deux  maréchaux  de 
France  y  Edouard ,  sire  de  Beau] eu,  et  Amould 
d'Audeneham  ;  il  y  rassembla  une  armée  formée 
des  chevaliers  de  Poitou,  de  Saintonge,  d'Anjou, 
de  Maine  et  de  Touraine ,  et  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Saint-Jean-d'Angely.  Edouard,  de 
son  côté,  avoit  envoyé  à  Bordeaux  le  sire  dé  Beau* 
champ ,  avec  quelques  uns  de  ses  meilleurs  che- 
vaKers.  Lorsque  Beauchamp  s'approcha  pour 

(1)  Rjrmer,  Acta.  T.  V ,  p.  698. 


DES   FRANÇAIS.  393 
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secourir  Saint-Jean-d'Angely,  il  trouva  les  Fran-  »*5i. 
çais  maîtres  du  pont  sur  la  Charente ,  à  TaiUe- 
bourg ,  et  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin.  Sa 
retraite  enfla  le  courage  des  Français ,  qui  pas^ 
sèrent  la  riviète  et  s'aventurèrent  à  sa  pour- 
suite. Beauchamp  se  retourna  alors  y  et  les  atta-* 
quant  en  plaine  l^s  mit  en  déroute  ;  il  leur  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  on 
signale  Jean  deSaintré,  Guichard  d'Angle ,  Bou- 
cicault,  le  père  de  celui  qui  fut  depuis  maréchal, 
et  quelques  autres.  Les  Anglais,  qui  espér oient 
tirer  plus  de  cent  mille  écns  au  mouton ,  de  la 
rançon  de  leurs  capti&,  se  hâtèrent  de  les  em- 
mener à  Bordeaux ,  et  abandonnèrent  à  son 
mauvais  sort  Saint-Jèan-d'Angely,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  rendre.  (1) 

Les  deux  rois  pouvant  alors ,  chacun  de  leur 
côté ,  s'attribuer  un  succès ,  ne  refusèrent  plus 
d'envoyer  des  conlmissaires  entreCalais  etGuines 
pour  renouveler  la  trêve  :  les  évéques  de  Paris 
et  de  Norwidi  étoientchefe  des  deux  députa- 
tions  ;  ils  signèrent  un  nouveau  traité  le  11  sep- 
tembre, qui  proloïigeoit  la  trêve  jusqu'au  i  a  sep-r 
tembre  de  l'année  suivante.  (2) 

Le  pape  Clément  VI  n'aVoit  point  cessé 
d'exhorter  à  la  paix  les  rois  de  France  et  d'An- 

(i)  Froîssart.  T.  III,  p.  a6,  3i ,  et  p.  427 ,  428. 
il)  Borner,  T.  Y,  p-  725. 
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i35i.  gleterre;  mais  il  se  inontroit  tellement  partial 
pour  la  France ,  que  sa  médiation  ne  pouvoit 
être  acceptée  par  les  Aiiglais.  A  la  fin  de  l'année 
précédente ,  il  avoit  introduit  dans  le  sacré  col- 
lège douze  nouveaux  cardinaux  ,  dont  neuf 
étoient  français  ;  et  comme  Fabbé  de  Saint- 
Denis,  l'un  d'eux,  étoit  employé  dans  les  conseils 
du  roi  Jean ,  il  lui  avoit  envoyé ,  à  Paris ,  la  bar- 
rette rouge,  par  une" faveur  alors  nouvelle ,  car 
l'usage  vouloit  encore  que  les  cardinaux  élus 
vinssent  la  recevoir  des  mains  mêmes  du  pape  (i). 
En  retour,  le  roi  permettoît  au  pape' d'étendre 
sans  cesse  sur  le  royaume  la  juridiction  ecclé- 
siastique. La  France  entière  étoit  soumise  aux 
tribunaux  de  l'inquisition ,  à  la  réserve  du  Maine 
et  de  l'Anjou,  parce  que  ces  deux  provinces,  qui 
formôient  autrefois  le  patrimoine  de  Charles  I", 
roi  de  Sicile ,  avoient  été  détachées  par  le  pape 
Nicolas  IV  dç  la  juridiction  de  l'inquisition  de 
France.  Quelques  hèrétiqlies,  poursuivis  par 
Guillaume  Miles ,  grand-inquisiteur  de  France, 
trouvèrent  xm  refuge  dans  ces  provinces  :  pour 
faire  cesser  ce  qu'il  regardoit  comme  un  extrême 
scandale ,  Clément  VI  ordonna ,  par  sa  bulle  du 
26  septembre  i35i ,  que  les  ordres  du  grand- 
inquisiteur  de  France  fussent  exécutoires  dans 

(0  Rajrnaldi  AnnaL  ecch  i55o.  §.  47  et  ifi. 
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le  Maine  et  l'Anjou,  comme  dans  le  reste  du     ^^^'• 
royaume,  (i) 

Le  pape  ne  s'en  tenoit  pas  à  étendre  la  juri- 
diction de  l'inquisition ,  il  avoit  soin  en  même 
temps  d'exciter  son  activité.  Les  Vaudois,  cachés 
dans  les  plus  sauvages  vallées  du  diocèse  d'Em- 
brun ,  avoient  recommencé  à  s'assembler  pour 
prier  ensemble  ;  le  pape ,  étonné  qu'ils  n'eussent 
point   tous  péri  dans  les  persécutions  précé- 
dentes ,  écrivit ,   au  commencement   de  l'an- 
née i352,  des  lettres  pressantes  à  Charles,  fils      i353. 
du  roi  Jean ,  dauphin  de  Viennois ,'  à  Louis  de 
Tarente.et  Jeanne,  roi   et  reine  de  Sicile  et 
comtes  de  Provence  ;  epfin  aux  principaux  ba- 
rons qui  avoient  des  fiefe  dans  les  Hautes- Alpes, 
pour  les  engager  à  seconder  de  tout  leur  pou- 
voir les  inquisiteurs  de  la  foi  dans  leurs  eJBForts 
pour  extirper  cette  peste.  (2) 

Ce  fut  un  des  derniers  actes  du  pontificat  de 
Clément  VI  :  ce  pape ,  quoique  assez  savant  théo- 
logien ,  s'étoit  montré  beaucoup  plus  cavalier 
qvi  homme  d'Église.  Il  aVoit  déployé  un  grand 
luxe  dans  ses  palais  et  ses  équipages;  il  avoit 
montré  beaucoup  de  goût  pour  les  chevaux ,  les 
tournois ,  les  festins ,  et  surtout  pour  la  société 
des  femmes ,  .dont  il  s'étoit  toujours  entouré. 

(i)  Rajrnaldi,  i55i.$.  57. 
(!2)  Rayjialdi.  i352.  $.20. 
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Aussi  ses  mœurs ,  et  celles  des  jeunes  gens  ses 
parens,  qu'il  avoit  élevés  aux  premières  di* 
gnités  de  TÉglise ,  donnèrent-elles  souvent  du 
scandale.  Il  mourut  enfin  le  5  décembre  i352  (i). 
Les  cardinaux  qui  se  trouvoient  alors  à  Avignon, 
quoiqu'iBk  fussent  presque  tous  Français  ^  réso- 
lurent' de  se  presser  de  lui  nommer  tm  succes- 
seur, avant  que  le  roi  Jean  pût  exercer  sur  eux 
une  influence  qui  détruiroit  les  libertés  de  l'É- 
glise (2).  En  même  temps ,  cependant ,  ils  vou- 
lurent profiter  de  la  vacance  du  Saint -Siège 
pour  imposer  au  pape  futur  des  conditions  qui 
l'empêchassent  d'abuser  de  son  pouvoir*  Chacun 
d'eux  jura  que ,  si  c'étoit  lui  qui  étoit  élu  pape, 
il  ne  porteroit  jamais  à  plus  de  vingt  le  nombre 
des.  cardinaux  ;  qu'il  se  conduiroit  toujours  d'a- 
près l'avis  de  leur  collège;  mais  que,  dans  les 
occasions  qui  pourroieut  mettre  en  danger  les 
libertés  de  l'Église ,  et  en  particulier  lorsqu'il 
s'agiroit  de  concéder  à  quelque  souverain  au- 
cime  partie  de  ses  revenus ,  il  ne  s'y  résoudroit 
qu'autant  que  sa  décision  seroit  adoptée  par  les 
cardinaux  aux  deux  tiers  des  suffrages.  Chacun 
de  ceux  qui  entrèrent  au  conclave  signa  la  con- 
stitution nouvelle  ,  et  jura  de  l'obàerver;  Ils 
allèrent  ensuite  aux  voix ,  et  leurs  suffrages  se 

(i)  Matteo  Fillani.  L.  lU,  e.  43»  p»  i86. 
(a)  Matteo  nilani.  L.  III,  e.  44,  p.  187. 
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réunirent ,  le  a8  décembre ,  en  faveur  d'Etienne  «35a. 
Alberti,  limousin,  et  cardinal  d'Ostie ,  qui  prit 
le  nom  d'Innocent  VI-  Mais,  dès  son  couronne- 
ment ,  celui-ci ,  faisant  usage ,  pour  se  délier  de 
ses  propres  promesses ,  de  la  prérogative  des  pa- 
pes d'abroger  les  sermens,  déclara*  nul  le  ser- 
ment qu'il  venoit  de  prêter  lui-même ,  coupable 
la  constitution  qui  limitoit  l'autorité  pontificale , 
et  plus  coupable  encore  celui,  qui  en  requerroit 
l'exécution,  (i) 

La  trêve  duroit  toujours  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  mais  les  précédeqs  combats  avoient 
laissé  tant  d'irritation  dans  les  cœurs ,  que  de  part 
et  d'autre  les  gens  de  guerre  saisissoient  .avec 
empressement  toutes  les  occasions  d'en  venir 
aujc  mains.  Robert  de  Beaumanoir,  chevalier 
breton  du  par1#  français  ou  de  Charles  de  filois , 
alla  défier  le  châtelain  anglais  de  Ploermel  à 
)oûter  de  fer  de  glaives  pour  l'amour  de  leurs 
amies.  Trente  champions  contre  trente  en  vin- 
rent aux  mains;. huit  des  Anglais  furent  tués; 
les  autres  se  rendirent ,  et  ce  combat  des  trente 
fut  un  des  faits  d'armes  les  plus  célèbres  dans  le 
temps ,  parce  qu'il  donnoit  quelque  satisfaction 
à  l'amour-propre  des  Français ,  isi  souvent  vain- 
cus dans  toute  cette  guerre  (2).  Le  lundi  de 

(0  Rajrnaldi  AnnaL  eccles^  i55fu  Si  ai-ay  ^  .i353.$,  atf. 
(a)  FroissarC  chrpn»  add.  7,  p.  54*  — *-  L^bineaa»  Hîst.  de 
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i352.      Pentecôte ,  Jean  de  Beauchamp ,  qui  commah- 
doit  les  Anglais  k  Calais,  fit  une  incursion  jus- 
qu'à Saint-Omer  potir  piller  la  campagne.  Le 
sire  de  Beau) eu,  maréchal  de  France,  entreprit 
de  le  chasser  ;  il  l'atteignit ,  mais  avec  un  petit 
nombre  seulem.ent  de  ses  soldats  j  et  ses  forces 
se  trouvant  inférieures  à  celles  de  sonadver- 
,  saire ,  il  fut  tué  dans  le  combat;  Bientôt  son  frère 
Guichard  de  Beaujeu  arriva  avec  le  gros  de  la 
troupe  pour  le  rejoindre  ;  il  n'étoit  plus  temps 
que  de  le  venger  ;  il  défit  les  Anglais ,  et  fit  leur 
chef  prisonnier  (i).  Peu  de  temps  après  les  Fran- 
çais entreprirent  sur  la  même  frontière  le  siège 
de  Guines  ;  ils  prétendoient  ne  point  enfreindre 
la  trêve  en  reprenant  ce  château,  qui  leur  avoit 
été  pris  pendant  sa  durée.  Les  Anglais ,  de  leur 
côté^  avoient  fait  passer  à  Calais  Éts  renforts  sans 
qu'ils  s'en  doutassent^  Ils  vinrent  ensuite  atta- 
quer les  Français  sous. les  murs  de  Guines ,  les 
surprirent  et  les  mirent  .en  déroute*  (a) 

Malgré  toutes  ces  hostilités ,  non  seulement  la 
trêve  ne  fut  point  déclarée  rompue,  bien  plus, 
un  prince  anglais ,  cousin  d'Edouard  ,  Henri  au 
tort  col ,  premier  duc  de  Lancaster,  se  confiant 
à  l'esprit  chevaleresque  du  roi  Jean ,  lui  de- 

Bretagne.  L.  X ,  c.  loo ,  p,  345.  —  Daru  ,  Hist.  de  Bretagne. 
T.  II,L.  IV,  p.  109. 

(1)  Fraissart.  T.  Ul.  adâ.  8  ,  p:  5g.    '^ 

(2)  Matteo  P^iilani,  L,  III.  c.  23 ,  p.  176. 
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manda  de  lui  accorder,  à  Paris ,  le  champ  clos,  x35a. 
pour  y  combattre  le  duc  Othon.  de  Brunswick , 
par  qui  il  se  prétendoit  ofiFensé.  Rien  ne  pou  voit 
ressembler  davantage  aux  aventures  des  livres 
de  chevalerie,  qui  servoient  au  roi  Jean  de 
règle  de  conduite.  Il  accueillit  avec  la  plus  grande 
pompe  lev^duc  de  Lancaster,  qui  arrivoit  lui- 
même  suivi  d'un  brillant  cortège  de  chevaliers. 
La  lice  devoit  s'ouvrir  le  4  septembre  j  cepen- 
dant Jean  mit  tant  de  zèle  à  traiter  entre  les  deux 
rivaux,  qu'il  réussit  à  les.  réconcilier,  (i) 

L'obligation  de  tenir  les  frontières  en  état  de 
défense  contre  les  Anglais  servoit  de  prétexte,  à 
Jean  pour  pressurer  ses  sujets  de  différientes  ma- 
nières. Dans  le  cours  de  l'année  i35s ,  il  publia 
seize  ordonnances  sur  les  monnoieâ ,  dont  cha- 
cune apportoit  quelque  changement  au  prix  de 
l'argent.  Le  marc  de  ce  métal  monta  successive- 
ment depuis  quatre  livres  dix-huit  sous  jusqu'à 
dix  UvreSy  et  le  roi  rendit  en  outre  plusieuirs 
ordonnanoes  pour  fixer  le  prix  des  comestibles 
et  des  marchandises ,  que  cette  fluctuation  même 
dans  la  valeur?  du  numéraire  ayoit  rendu  exprr 
bitant.  (a) 

Cependant  l'argent  ama$sé  par  ces  moyens 
vexatoires,  ou  celui  que  quelques  provinces 

(i)  Chron.  de  Saint-Denis,  et  FroissartvT.  III,  p.  45r.  -*• 
(2)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  467  et  suiv. 
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i35q.  payèrent  en  retour  contre  de  nouveaux  privi- 
lèges (i) ,  lié  fut  point  employé  pour  la  défense 
dn  royaume.  Jean  ne  songeoit  qu'à  donner  de 
l'éclat  à  sa  cour  p»  des  fÔtes  brillantes.  Il  fonda 
cette  année  un  ordre  de  chevalerie,  qu'il  nomma 
de  rÉ toile  ou  de  la  Noble  Maison,  d'après  le 
palais  qu'il  avx)it  fait  bâtir,  près  de  Saint-Denis, 
pour  les  chevaliers.  Ceux-ci  dévoient  prêter  le 
serment  que ,  dans  un  combat ,  s'il^  étoient  for- 
cés de  fuir,  ils  ne  s'éloigner  oient  jamais  de  plus 
de  quatre  arpens  du  lieu  où  ils  auroient  com- 
battu :  ce  vœu  imprudent  fut  dès  la  première 
bataille  cause  de  la  perte  de  tant  de  chevaliers , 
que  l'ordre  ne  put  pas  se  maintenir.  (2) 

lies  •  mmages  des  princes  avoient  été  parmi 
les  causés  des  grandes  f&tQs  comme  des  grandes 
dépendes  de  la  cour.  C'étoit  ppur  Jeian  une  oc- 
casion de  célébrer  des  jeux  chevaleresques; 
m6is  en  même  temps  il  les  regardoit  aussi  comme 
'pouvant  garantir  des  alUances  qui  lui  seroient 
utiles.  Il  tournoit  particuliémnent  ses  regards 
vers  l'Ëspagné ,  où  deux  [eunes  princes ,  parve- 
nus au  trône  presque  eu  même  temps^songeoient 
en  même  temps  aussi  à  se  marier.  I^e  6  octo- 
bre i349,  Charles4e«-Mauvais ,  âgé  de  dix-sept 

(i)  Entre  autres  Je  Vermandois  et  le  Beauvoisîs.  OrdoDo. 
de  France.  T.  U ,  p.  ê^% ,  5b5. 

(a)  Frolssart.  T.  IlI^^iM.  i^i,  p.  53. -**OodoB«.  d« France. 
T.  II,  p.  465. 
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ans ,  avoit  succédé  à  sa  mère  Jeanne ,  reine  de  «35a. 
Navarre-  Jje  26  mars  i35o ,  Pierre-le-Cruel,  âgé 
de  qtdnze  ans  et  demi,  avoit  succédé  à  son  père 
Alfonse  XI ,  roi  de  Castille.  Ces  deux  princes , 
signalés  par  deux  surnoms  si  odieux  dans  un 
siècle  où  la  flatterie  a  accordé  à  presque  tous  les 
rois  des  surnoms  favorables ,  montroîent  aux 
yeux ,  quand  ils  parvinssent  au  trône ,  tous  les 
avantages  qui  attachent  à  la  jeunesse,  et  qui  pré- 
viennent en  sa  faveur.  Tous  deux  étoient  remar- 
quables par  leiir  belle  figure.  On  nous  dépeint 
Pierre  comme  brillant  surtout  par  la  pureté  du 
teint ,  la  majc^é  du  visage ,  l'élévation  de  la 
taille ,  là  chevemre  blonde ,  la  force  et  Tadrestse 
dans  les  exercices  du  cor^s,  Charles  étoit  petit , 
au  contraire  ;  mais  ses  y^ùx  étoient  pleins  de 
feu ,  sa  figure  étoit  prévenante  ;  on  voyoit  l'es- 
prit dans  tous  ses  traits.  Plus  instruit  qu'aucim 
autre  prince  de  son  temps,  il  savoit  aussi  faire 
de  son  instruction  un  meilleur  usage.  Il  réutiis- 
soit  l'adresse  qui  dirige  les  hommes  à  la  grâce  « 
qui  les  séduit  et  à  l'éloquence  qui  entraine  les 
masses.  Dans  un  siècle  où  le  faâte  sembloit  la 
vertu  des  rois,  il  Slavoit  se  tenir  en  garde  contre 
la  prodigalité ,  et ,  sans  être  taxé  d'avarice ,  il 
n'abusoit  jamais  de  ses  ressources.  Mais  Pierre 
et  Charles ,  enivrés  du  pouvoir  royal ,  ly^  voyant 
qu'eux  dans  le  monde,  ne  croyant  devoir  rieâ 
qu'à  eux-mêmes ,  ,n'épai^nèrent  jamais  le  sang 
Tome  x.  26 
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x35^.  01^  Les  l^rinaa,  d'^fitirui.  Le.  premier  ue  mit;  jatiidis 
de  bcHii&esi  à^  sa  rwciu;ie^  à.  sa  yeageaiu^e  >  k  s« 
capidité.;  le  secoixd  à  son  ambition  oUrà.SQaes^ 
prit  d^intrigue.  £u  iS'âi ,  çe^  deux  1:013  fiirertf 
CQnijioiasaaçe.Fwi  âvec  Faujtre  à^fiargps.  Charles 
y  étoilj  vena  rendre  visite  au^roi)  de  ÇastiUe. 
Da^s  leur  entrevue,  ijs  çherçbèi^ent  à  se  sizr- 
pas^er  l'un  l'autre  en  Qbligeanpe ,  en  prévenance 
de  maniées.,  en  largesses.  :  toui^.  deux  avaient 
ce]^endant  déj^  mérité  Qt  obtenu  lesf  noms  qui 
les  ont;  fljètri^  au::i  yeux  de  la,  poatérité* 

Cl^):l|ç$,  étpi^  venwken.  i35o  çe^faire:  couronnisr 
à  Pampelune  y  et  pr^idrappsseiB^pnrdu  royaume 
de  NavE^rre y.qui.?  pendant  Ips  ç^^^qs  du r^e 
de  a^  ua^ije^,  ^yoit  été  gouy^rxjié'  p4i>  Jean,  de 
ÇQnf[a^Sf  1^  y  avoit  découvert;  ou  soupçonné 
parqii  lies  Ns^vaiTQiiv  ijpe  conjuration  toonti^  soo 
'  autorité ,  qu'il  avoit  punie  pa^.  des  supplices 
épouvantables  :  ce:fut  la, première  cau^.  du.sur- 
nom^ui  lui  resta.  (1^,  Çiprr,ç,  en- ar^v;ai^t  à  la 
couronpe ,  ne  res^iroit  que  la,  Ixaine  qiie  s«^  jnèr^, 
Marie  dq.Çortmgal,  l^i"l^voit  in^ii:ée  cpntre 
Élépnpire  de  Guzpisip ,  msdtp^ssQ  4e soH;père,.et 
contre  lesl^uit  enfan^ q^'^lei^i  i^voit,doiwé£i  du- 
rant  une  upipn  .de  viqglt  ai)^,  J^  la  mort  d' A^nse , 

(1)  Mariana.  L.  XVl,  c.  i5  et  iÇ,  p.  687,  690.  — Aadré 
FaTjn ,  Hist'.  de  Navarre  L.  Vin ,  p.  4^B.  H  ne  dôune  aucun 
déuîl  deplva.  Geitehistoire  m-f^lîè ,  dé  iaNàyarre^  ne  semble 
pas  iQjêmo  valoir.la  pe^aeid'étre  cQosùl|ée... 
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ces  eûfens  se  mirent  en  sûreté.  Éiéonore  de  i35i. 
Gussm^m',  a]ppelée  à'  Séville ,  n'osa  refuéw  de  s'y 
rendre.  Elle  fiit  arrêtée ,  et  égorgée  par  ordre 
de  Fîérre ,  k  Talavera,  ville  qui  dés-lors  a  été 
appelée  Talavera  de  la  Reyna.  Ce  meurtre  fiit 
suivi  par  celui  tf  un  grand  nombre  dési  plus  piiis- 
sans  sei^eurs  de  la  Castille .  (  i  ) 

Dans  la  cotifiârence,  à  Burgos,  etitre  Pierre- 
lô-Gruel'  et  Charlefi^^le-Mauvais ,  le  second  offiît 
atl'  premier  ék*  soôur  en  mariage^  Blanche ,  qui 
venoit  de  rester  veuve  de  Philippe  VI  ;  mais  la 
COUP  dfe  France  déclara  qUe  la  veuve  d'un  roi 
français  ne  pouvbit  épouser  aucun  autre  hom- 
me (2i)i  En  même  temps,  Jean  invita  son  cousin, 
Charlfes-le-Mkuvais ,  à  revenir  à  Paris ,  et  Itd 
ofiftit  «i  niariage  Jeanne ,  l'ainée  de  ses  filles ,  âgée 
k  peine  de  Huit  ans.  Il  importoit  fort  au  roi  de  i353. 
France  de  s'assurer  l'amitié  du  roi  de  NaVarre , 
car  ce  roi  étoit  puissant  par  ses  possessions  eii 
Normandie  ,  comme  héritier  de  Louis ,  comte 
d*E vreux ,  frère  de  Philippe-le-Bel  ;  il  étbit  re- 
doutable, sila  succession  des  femmes  étoit  admise, 
comme  le  plus  prochain  et  le  plus  incontesta- 
ble héritier  de  la  couronne  de  France ,  au  nom  de 
sa  mère ,  seule  fille  de  Louis  X;  enfin  il  avoif  été 
injustement  dépouillé  de  l'héritage  de  laCham- 

(i)  Marîana.  L.  XVI,  c.  i6,  p.  68S. 
{i)  Ibid.  p.  69e. 
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i353.  pagpe  et  de  la  Brie ,  que  son  aïeule  avoit  apporté 
k  Louis  X ,  et  que  les  tuteurs  de  sa  mère  avoient 
abandonné  pai^  une  suijte  de  traités,  iniques  sti- 
pulés plaidant  la  minorité  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre,  (i)  , 

Jean  chercha  aussi  à  attacher  Pierre-le-Cruel 
à  la  France  par  un  mariage ,  d'autant  plus  qu'E- 
douard avoit  5  de  son  côté ,  voulu  le  faire ,  et  lui 
avoit  successivement  offert  deux  de  ses  filles  (2). 
Une  fille  de  Pierre  I*',  duc  de  Bourbon ,  avoit 
épousé  le  dauphin  Charles ,  fils  aîné  du  rpi.  Sa 
sœur  Blanche ,  à  peine  âgée  de  quatorze  ans ,  fut 
offerte  à  Pierre-le-Cruel ,  ayec  une  dot  de  vingt- 
citiq  mille  florins  d'or^  à  prendre  sur  la  recette 
deBeaucaire;  car  l'argent,  qui  m  anquoit  toujours 
polir  la  défense  du  royaume,  ne  manquoit  point 
encore  pour  les  dépenses  de  cour*  La  négocia- 
tion fut  conclue  dans  l'année  i353.  A  la  fin  de 
cette  année,  Blanche  de  Bourbon  se  mit  en 
route  popr  aller  joindre  son  redoutable  époux; 
elle  étoit  à  Bagnols  le  17  décembre,  à  Nîmes 
le  a6,  et  elle  s'arrêta  encore  à  !Narbonne  pour 
attendre  les  ambassadeiirs  de  Castille  (3).  Le 
mariage  fut  célébré  à  Valladolid  le  3  juin  i354i 
mais  il  y  avoit  alors  déjà  une  année  que  Pierre 

(1)  Mémoire  de  Secousse  sur  Funion  de  la  Champagne  et 
de  la  Brie.  Inscrtpt.  et  Belles-Lettres.  T.  XVn ,  p.  agS. 
(a)  Bytner,  T.  V,  p.  601 ,  606,  612. 
(3)  Hist.' de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  55,  p.  a8i. 
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s'étoit   épris  d'une  jeûne  personne  d'une  rare     «35^ 
beauté  ,  nommée  Marie  Padilla ,  qui  avoit  été 
élevée  dans  la  maison  d'Albuquerque  :  elle  ve- 
noit  de  mettre  au  monde  tme  fille,  lorsqu'il  con- 
sentit ,  d'après  les  sollicitations  d' Albuquerque , 
son  favori ,  à  donner  sa  main  à  la  princesse  frari- 
çaise.  La  violence  qu'il  venoit  de  se  faire  fut 
bientôt  suivie  d'une  explosion  de  haine  contre 
sa  femme  et  contre  son  favori  :  deux  jours  après 
son  mariage  il  chassa  celui-ci ,  il  exila  Blanche  à 
Medina-del-Campo;  bientôt  il  la  fit  enfermer  à 
Areval ,  et ,  après  sept  ans  de  dure  captivité ,  il 
l'y  fit  empoisonner  en  i36i  (i)  ;  ainsi  le  mariage, 
destiné  à  concilier  un  nouvel  allié  à  là  France  , 
lui  donna  au  contraire  un  ennemi.  Pierre ,  il  est 
vrai  5  fut  trop  occupé  du  sang  qu'il  faisoit  couler 
dans  son  palais ,   et  des  rébelUons  «ôQtre  les- 
quelles il  avoit  à  se  défendre,  pour  sdiiger  à  nuire 
aux  Français. 

Le  mariage  de  Charles  de  Navarre  n'avoit  pas 
mieux  réussi:  Loin  de  travailler  à  s'attacher  ce 
prince,  le  roi  Jean  l'abreuvoit  de  dégoûts:  il 
avoit  assigné  pour  dot  à  sa  fille  douze  mille  Hvres 
de  rente  ;  mais ,  au  lieu  de  les  payer,  il  n'avoit 
pas  même  fait  rédiger  le  contrat  par  écritl  Les 
tuteurs,  de  la  mère  de  Charles  y  et  ensuite  son 

(i)  Mariana.  L.  XVI,  c.  17,  18,  p.  691,  693.  —  Matteo 
yUUaU,  L.  IV,  c.  18,  p.  a47.  —  Fitœ  Pontife  Script,  liai. 
T.  m.  P.  II,  p.  591. 
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39$$.  majd ,  avoienJt  renoncé  pour  elle  k  la  G^n^^^e 
eit  ,À  la  Brie  y  en  échange  contre  une  renjl^  de 
1 5,000  jbrres  assignée  sur  les  comtés  d'Angou- 
léme  et  de  Mortaing^  mais  ce^  codâtes,  fron« 
tières  4^3  Anglais ,  ^voient  été  tellement  ruifi^s 
pa^r  la  guerre,  que  non  seuleiuent  ils  ne  don- 
noiei^t  aucun  revenu  au  roi  de  Nayarre ,  mm 
encore  ils,  étoient  pour  lui  une  occa^^ion  de  dé- 
peoses  considérables.  Charles  les  reiidit  ^a  roi 
Jean,  en  demandant  un  autre  et  plus  équitable 
^édoinmagei^ient  pour  un  si  riche  héritage  ;  il  eut 
alois  la  mortification  de  les  voir  donner  au  fa- 
vori du  roi ,  Charles  d^Espagne ,  ay  éc  de  telles 
provisions  qu^fls  ne  pouvaient  point  lui  /être  à 
ch^ge,  tandis  qn'oQ  ne  fmQlt  aucune  attention 
à  sjçs  justes  droits,  et  qu'on  m  hii  donnoit  au- 
cune pQmpens^ti(m.3ien  plus,  les  .châtieaiix  de 
Benon  et  de  Fpntenai-l'Ah^ttu ,  qui  apparte- 
noient-  en  propre  au  roi  de  Navarre,  forent 
aussi  donnés  par  Jean  à  spn  favori  (1),  Il  venoit 
eptcQxe  de  lui  faire  épouser  Marguerite ,  filLe  de 
Charles  de  BIpis,  ;l'un  des  deux  prétendant  au 
duché  Ae  B;ret£^é  :  comme  elle  étoit  petita- 
njèce  du  roi ,  il  lui  donna  la  ville  de  l'Aigle  pour 
4Qt,  Le  roi  de  Navarre  aopusoii:  Charle»  d'Esr 
p^gne  de  toutes  le^  injustices  qu'il  éproûvoit,  et 

leur  jalousie  mutuelle  troubloit  toute  la  cour. 

i  •  .        »  •• 

(1)  Frpîs^iirt.  T- in>  ^dd.  i3y  p.  6oetnpte3«  «-^Secoiuse, 
Hist.  de  Charles-le-Mauvaîs,  T.  I,  p.  25. 
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Au  commenceïne'iit  'àè  Ttonée  i353,  t^ud-  ^^^^ 
ques  châte^ti^  ^h  Bretagne  ^t  en  Guienne  fo- 
rent enlevés  aux  ÏVàïiçaîs  par  des  pârtisâriis 
anglais,  au  mépris  de  la  ttève.  Le  rôi  Jean; 
irrité,  là  "àédâra  roniptté(i);  ihâis  lé  pape  lû- 
nocênt  Vï  se  hâta  d^éiïvoj^r  à  i?aïis  Gui  dé 
Bollloghè ,  cardinal-^Vêque  de  ?orto  4  éb  Itii 
reaomtnàïidant  d*lènipêchèr  te  renoufelléliïéhf 
des  hostilités  :  ce  càrdi'nal  réussit ,  en  éflBèt ,  à 
faire  prorogét  la  brève  jusqu'à  là  Sâîkit-M^rtin 
d*hiver,  et  à  faire  bonvfeùîr  que ,  dans  cfet  liitèf- 
valle,  deux  princes  du  Sân^  seroiérit  fenvt>yé's  k 
Avignon  pai^  tes  dfetix  tôis  ^  potar  y  traiter,,  sôus 
la  médiation  dû  pape ,  de  k  paiJL  dé&nitiVe.  (à) 

Le  nouveau  pape  nétnettoit  pas  moih^  de  2èlé 
à  ttïkintoèttit  runion  de  l^Églisé  que  h  paix  de  k 
chrétienté  ;  iiiais ,  pour  y  parvenir,  il  ne  bôïi- 
noisSbit  de  moyen  que  le  supplice  des  dissid'ens. 
11  àvoit  été  couronné  le  1 5  février,  et  le  1 5  mai 
il  fit  brûler  vifs ,  à  Avighon ,  deux  mâlheuteu± 
religieux  francisdâiiis ,  pour  avoir  SOutéiiu  que 
lé  Christ  imposbit  Ùhë  pâùVî*ètè  âbsolttèi  à  sei 
disciples  (3).  VoVtani  etlsditë  le  niéh\e  isèlé  dailà 
des  pays  pluà  êloigtiès,  il  écrivit  k  tôiiS  tes  prifices; 
à  toutes  les  villèS  libtés  d*  AUémà^ile ,  pbùt  leùl* 

(i)  Matteo  FUlani»  L.  III,  c.  56,  p.  aoo. 

(2)  Raynaldi  Ann.    ecchs.    i353,  $.  i5.  -^  ^ymoTt  T.  Y, 

p.  749.  757-  , 

{3}  fntœ  Innocenta  V,  Scr,  Itcl,  T.  ÎII,  P.  Il ,  p.ïc^oet  60a. 


' 
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1 95$.  recommander  d'assister  de  tout  leur  pouvoir  dans 
là  poursuite  des  hérétiques  bégards  y  Jean  de 
Schandeland,  nouvel  inquisiteur-général,  qu'il 
venoit  de  nommer,  et  pour  leur  demander  le  libre 
usage  de  leurs  prisons ,  jusqu  à  ce  que  la  très 
sainte  inquisition  en  eût  fait  construire  en  Alle- 
magne (i).  Pour  se  montrer  digne  de  la  con- 
fiance cji'Innoçent ,  le  nouvel  inquisiteur,  peu  de 
semaines  après ,  fit  brûlçr  à  Spire  un  chevalier 
d'une  naissance  illustre ,  Berchtold  de  Borhbach, 
accusé  d'avoir  exagéré  la  douleur  qu'éprouva 
le  Cbrist  dans  la  passion,  (a) 

Fendant  ce  temps,  Jean  continuoit  à  signaler 
son  administration  par  ses  continuelles  fisdsifi- 
cations  de  la  monnoie  nationale.  Dans  le  cours 
delW.  . 353,  il  p„bU,tr««  ordonna, 
qui  altérèrent  autant  de  fois  le  système  moné- 
taire :  celle  du  26  octobre ,  rendue  quand  le 
marc  d'surgent  étoit  monté  à  treize  livres  quinze 
sous ,  le  réduisit  tout  à  coup  à  quatre  livres  dix 
sous  (3).  Une  secousse  aussi  violente  ne  triploit 
pas  seulement  tous  les  impôts  j  elle  triploit  aussi 
les  dettes ,  et  le  roi  fut  obligé  de  rendre  une  se- 
conde ordonnance  au  mois  de  novembre ,  pour 
régler  comment  les  contrats,  stipulés  en  monnoie 

(i)  Rayntddi.  i353.  $.  a6. 

(5)  Ordoan.  de  Frauce.  T.  II.  p.  528  et  54o. 

♦        •  #         »  I  .         ■  t  *         •  " 
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foible  entfe  les  particuliers ,  seroient  exécutés     «353. 
en  nÈounoie  forte,  (i) 

Une  autre  ordonnance  du  18  juillet  fut  des- 
tinée à  faire  recouvrer  par  le  fisc  toutes  les 
propriétés  des  banquiers  italiens,  que  le  père  du 
roi  avoit  confisquées.  D'avides  courtisans  avoient 
demandé  à  Philippe  les  biens  de  ces'malheureux, 
et  Philippe  avoit  trouvé  commode  d'enrichir 
ceux  qu'il  ûimoit ,  en  leur  donnant  quelques  ban* 
quiers  à  dépouiller;  mais  ceux  qili  avoient  plu 
au  père  déplaisoient  au  fils  ;  aussi  il  leur  fit  ren^ 
dre  gorge,  non  pour  restituer  ces  capitaux  à 
leurs  maîtres  légitimes,  mais  pour  en  enrichir 
de  n<>uveaux  &voris.  (a) 

Ces  courtisans ,  avides  de  confiscations  ; 
voyoient  avec  joie  l'inimitié  croissante  entre  le 
roi  de  Navarre  et  le  connétable  Charles  d'Espa^ 
gne  ;  il  leur  paroissoit  impossible  qu'elle  n'ame^ 
nât  enfin  la  ruine  de  l'un  ou  de  l'autre ,  et,  par 
conséquent,  qu'elle  ne  leur  donnât  des  dépouilles 
à  partager.  Charles  d'Espagne  excitoit  le  plus  de 
jalousie;  aussi "poussoient-ils  Charles  de  Navarre 
à  se  délivrer  de  lui.  Ce  dernier  songea  d'abord  à 
attaquer  le  premier  dans  les  riies  mêmes  de 
Panb  (3);  mais  l'occasion  ne  s'en  étant  pas  pré- 
sentée, il  revint  a  Évreux,  qu'il  regardoit  comme 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  II,  p.  545. 

(2)  llÀd.  p.  5a3. 

(5)  Secousse»  Hist.  de  Charles^ie-Mauvais.  T.  I ,  p.  3r. 
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iU3,  }a  «cajutale  de  des  possessions  en  France  ^  et  dont 
il  faisoit  sa  résidence  favorite.  Il  n'y  étoit  Ad^ 
gaé  qua  de  iiix  li^eueside  l'Aigle,  viUe  que  Charles 
d'Ë^agne  avoit  reçue  ea  dot  «vec  :9a  feHune 
Margaerîte.i  et  qu^il  ne  pouvoit  Manquer  de 
visiter.  Fxoissart  assure  que  le  roi  de  Navarre 
proposa  à  Guy,  comte  de  Naïu^t,  qui  ^  troa- 
v>oit  alor^  à  Paris,  d»  l'aidm*  à  se  défaire  d'tm 
bomme  qui  leur  déplaiffoit  à  tous  deux.  Ce 
comte,  avant  d'a^r^  crut  devoir  cousulter  le 
\  cardinal  Guy  de  Boulogne  ^  son  cousin ,  qui  a^ 
soit  comme  médiai^ur  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre :  l'homme  d'Église  jugea  qu'il  étoit  pltu 
prudent  de  laisser  un  autre  roidre  à  son  cousin 
ce  service  ^  que  de  l'engager  à  se  le  rendre  à  Ini- 
i^jâtme.  «Vous  n'irez  point,  lui  dit-il;  ils  sont 
oc  assez  de  gens  sans  yous  »  ;  et  il  se  hâta  de  le 
faire  partir  pour  Namur^  saQs  même  prœdre 
congé  du  roi.  (1) 

'^^4-  Au  commencanent  de  l'année  i354t  le  roi 
de  Navarre  Jfut  averti  que  Charles  d'Espagne 
airivoit  à  l'Aigle  ^  et  qu'il  coucheroit.^  le  8  jan- 
vier ^  à  une  hôtellerie  en  dehors  de  la  ville  :  il 
partit  à  l'instant  avec  son  frère ,  Philippe  de  Na- 
varre comte  de  Longueville  ^trois  frères  de  Har- 
court ,  Jean  ^  Louis  çt  Godefroi  ^  et  beaucoup  de 
chevaliers  normands  et  navarrois.  Il  vint  se 

(t)  Froissait.  T.  III  «c.  i3,  p.  6a. 
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uj^etire  à  cauvert  dans  un«  ^goange  Tapproohéè  ^954. 
de  ta  maison  où  domnoit  )Soa  «mieini;  de  la  îi 
envoya  un  de  ses  conâiBs ,  le  bàtâard  de  M^arael , 
av^c  une  troupe  dPââsassins ,  qui  forcéreiH  là 
maifioii  ou  Charles  d'Espace  étoit  eondbé ,  et  qui 
le  tijièrent  dans  son  lit;  Le  roi  de  Nararreaitten- 
dit  en  ddbors  de  la  grange ,  jusqu'au  momenft 
où  le  bMwd  de  M aruel  rerint  k  lui ,  Ira  criant 
du  plus  loin  qu'il  put  être  entendue  C^estjhiê. 
Alors  le  roi  de  Navarre  remonta  k  cherrai  arec 
toute  ^a  suite ,  pour  rentrer  à  Évreo^x:  avant  que 
l'aiarine  fi&t donnée.  Aussitôt  après,  ilfitfisnner 
le9  partes  et  doubler  les  gardes  de  cette  yiile.  (1) 
lia  cc^re ,  et  la  dotdeur  du  'roi  Jean  furent 
extnèpMî»  :  il  jur«  de  Venger  son  «onnétabk }  il 
raas^embla  dessolc&ts  pour  entrer  en  Normandie^ 
en  même  temps  il  engagea  le  comte  d'Armagnac 
à  (attaquer  la  Navarre  ;  mais  celui-ci  fut  bientôt 
rapp^é  à  la  défense  de  ses  propres  Etats,  par 
une  invasion  du  comte  de  Foix ,  qui  avoit 
épousé  une  tMseur  du  Navarrois  (2).  De  son  côté, 
Charle9-le-Mâuvais ,  loin  de  dissimuler  le  meurtre 
qu'il  avoit  fait  commettre  ,  écrivit  aux  princi-* 
pales  villes  de  France ,  et  au^  membres  du  con« 
seil  du  roi  Jean ,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  tuer 

(i)  Froissait,  add.  i3,  p.  61.  —  Gr.  Chroniques ,  ihid. 
p.  433. -^  Maiteo  Fittani,  h.  'III,  c.  gS/p.  àlg.  —  Cànt. 
JYangU.^.  lia.  '  . 

(a)  Froissart,  add.  i5,p.  6a. 
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1354.  le  Gomiétable,  pouf  plusieurs  grands  méfaits 
qù%l  hd  aUribuoit  (l).  £n  même  temps,  il 
sfavanc^L  jusqu'à  Mantes ,  ville  qui  lui  apparie- 
noit ,  et  il  y  fat  bientôt  entouré  de  tant  de  no- 
blesse ,  que  Jean  craignit  la  guerrç  où  il  alloit 
s'engager.  Deux  reines  de  la  maison  d'Évreux , 
Jeanne,  tante  du  roi  de  Navarre  et  veuve  de 
Charles  IV,  et  Blanche ,  sœur  du  roi  de  Navarre, 
et  veuVe  de  Philippe  VI ,  se  trouvoient  alors  à 
la  cour  de  France.  ()lles  se  portèrent  pour  mé- 
diatrices entre  le  beau-père  et  son  gendre. 
Charlds  de  Navarre  envoya  le  comte  de  Nainar 
à  Paris  pour  négoduer  ;  Jean  envoya  en  retour 
le  cardinal  de  Boulogne  et  Jacques  dé  Bourbon, 
GopatCè  de  la  Marche,  à  Mantes,  avec  de  pleins 
pouvoirs,  datés  du  8  février.  Le  dernier  venoit 
d'être  pourvu  par  Im  de  la  charge  devenue  va- 
cante At  connétable.  Par  leur  entremise,  un 
traité  fat  signé  à  Mantes,  le  àa  février  i354, 
4ans  lequel  ime*  compensation  fut  assignée  au 
roi  de  Navarre,' pour  ses  justes  prétentions  ^  en 
inéme  temps  qu'il  s'engagea  à  faire  une  sorte 
d'anaende  honoraire  potlr  Toutragé  qu'il  avoit 
fait  à  la  couronne  .r(&)  • 

(1)  Froissart,  Appendice.  T.  III,  c.  534»  p»  ^'S^-^Eisl 
de  Çharle3-lç-îtouvais.  T,  I ,  p)  3i$.  t ,.  ^    . 

.  C2)>FroÎ9S2Mrt^  Appendice.,  T.  JU,.<i.  534,  p.  434-  ^^ 
pièces  justificatives  daas  Secousse,  Ilist.  de  Charles* le-Mwv^i^' 
T.  II,  p.  27,  a8,  ag,  33.         .\         ,    ... . 
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Les  réclamations  du  roi  de  Navarre  àvoîent  ^^^^* 
pour  objet  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie , 
héritage  de  Thibaud ,  Fami  de  la  mère  de  Saint- 
Louis ,  qui  étoit  devenu  roi  de  Navarre  en  1234. 
Ces  comtés  avoient  toujours  été  dès-lors  unis  à 
la  Navarre,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  Hutin, 
en  i3i6  ;  ils  en  avoient  alors  été  détachés  sans 
l'ombre  d'un  prétexte  5  ils  furent  évaluas  k 
26,000  livres  de  rente.  Jean  devoit  en  sus  en 
ajouter  12,000  pour  la  dot  de  sa  fille.  Pour 
former  ces  38, 000  livres  de  rente ,  le  roi  céda 
au  roi  de  Navarre  le  comté  de  Beaumont-le-Ro- 
ger,  les  terres  de  Bretèuil  et  de  Couches,  qui 
appartenoient  au  duc  d'Orléans,  auquBl  une 
compensation  fut  promise ,  la  vicomte  de  Pont- 
Audemer ,  et  le  bailliage  de  Cotentin.  Il  est  évi- 
dent que  le  roi  de  Navarre  &isoit  pour  la  paix 
le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  droits.  Au  lieu 
d'une  des  plus  grandes  provinces  du  royaume, 
il  s'étoit  d'abord  contenté  d'une  bien  plus  petite , 
le  comté  d'Angoulême  :  ensuite ,  au  lieu  d'une 
petite ,  il  acceptoit  quelques  districts  qui  arrôn- 
dissoient  son  comté  d'Évreux.  Ce  comté ,  avec' 
les  autres  terres  qui  venoient  de  lui  être  an- 
nexées ,  fut  érigé  en  pairie  :  son  tribunal ,  l'écM- 
quierd'Évreux,fot  rendu  égal  à  l'échiquier  de 
Normandie  j  les  Harcourt  et  tous  ses  alliés 
furent  reçus  en  la  grâce  du  roi ,  et  le  pardon 
fut  étendu  à  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à 


4^4  HISTOOTRE 

1354.  k  mort  du  connétable ,  auxquels  Jean  protnit , 
par  serment)  de  ne  faire  jaâiBis*  ni  vilenie  m 
dommeige.«(i') 

D'autre  part  y.  pour  faire  réparation-  à  sa  ma- 
jesté royale  ^  le  roi  de  Navarre  dévoit  s'humilier 
devsfflt  leroi  Jlesa] ,  en  son  lit  de  justice,  en  plein 
paeleittebt.  Mais  Charles-le-Mauvais  connoisBoit 
son:beauf^ère,  et  ne  voidoif  point  se  fier  à  lui, 
sans  les  plus  complète»  garanties.  Il  exigea  donc 
que  le  comte  d'Anjou,  second  fils  du  roi ,  lui- fut 
envoyé  en  otage  à'  Mantes ,  avaiit  qu'il  se  ha- 
sardât ài  venir  à^  Paris.  Ses  précautions  étant 
ainsi  prises,  le  roi  db' Navarre  se  présenta  au 
parlement ,  le  ^màra^'àn  matin.  Le  roi  étaiit  sur 
son  trône,,  entouré  de  ses  pairs,  et  de  ses 'con- 
seillers Qti  jugesv  c(  En  la  présence  de  tous,  dit 
«'  Eroififisart ,  pria  ledit  roi  de  Navarre  qu'il  lui 
((  voulût  pardonner  ledit  fait  dudit  connétable, 
ce  car  il  avoit  eu  bonne  cause  et  juste  d'avoir  fait 
«  ce  qu'il  avoit  Êdt,  laquelle  il  étoit  prêt  de  dire 
(c  au  roi ^  lors,  ou  une  autre  fois,  si  comme  il 
ce  disoit.  En  outre,  il  jura  qu'il  ne  l'avoit  fadl  en 
ce  mépris  du  roi ,  ni  de  soii  office  de  connétable, 
ce  et  qu'il  ne  seroit  deriai  si  comroucé,  comme 
ce  d'être  en  l'indignation  du  roi.  Et  ce  fait,  mon* 
ce  seigQeur  Jècque^  cie  Bourbon ,  ex>nnétable  de 

(i)  Froîssart,  Appendice.  T.  IIÏ ,  c.  334»  p*  456.  — Mé- 
moire de  Secousse.  Acad;  des  Inscript,  el  Belles-Lettres. 
T.  XVIj  p-  199. 


BE9   f^mANiÇAIS.  4^5 

XK  f^raattey  du  ecHiianandement  dut  roi,,  mit  la  1354. 
<(  msin.^  andit  Foi  de-  Dîayarce ,  et  puis^  si  le.  fit  on» 
a  tsaitre  arriére.  £t  aussitôt  après>  lai  rduae 
c<  feanne,  tante  ^  et  la»  veine  Blanche  y  sœur  dudii) 
a  roi  de  Navarre ,  vinvent  ea  présence  du  roi,  et 
c(  lui  tirent  la  réTérence ,  eut  elles  inclinant  de-^ 
fc  vant  Itd  :  et  adoncques  monseigneur  Regnault 
ce  de  Trye,  dit  Patrouillart ,  s'agenouilla,  devant 
(c  l<e  roi ,  et  liai  dit  telles  paroles  en  substance: 
«  Mon  très  redouté  seigneur,  voyez  ci  mesdamea 
«  lli  reine  Jeanne  et  W  reine  Blanche ',  qui  ont 
((  entendu  que*  monseigneur  de  Navarre  est  en 
(c  voti«e  mate  grâce,  dont*  qlles  sont  fortement 
«  courroucées;  et  pour  ce  sont  venues  par  de^*- 
<(  vers*  vous,  et  vous-  supplient  que  vous  lui 
(c  veuillez  pardonner  votre  mautalent;  et ,  si 
«  Di<3u  plaît,  il -se  portera  si  bien  envers  voUs^ 
ce  que  vous  et  tout  le  peuple  .de  Erance  vou» 
(n  en  tiendrez  bien  contenta  Eesdites  parole» 
ce  dites,  lesdits  connétable  et  maréôhal  allè^ 
ce  rent  quérir  lé  roi  de  Navarre-,  et  le  firent 
ce  venir  de  reçhef  devant  ledit  roi  de  France  -, 
ce  lequel  se  mit  au  milieu  desdites  reines ,  et 
ce  addnç  te  cardinal  dit  tes  paroles  qui  ensuivent 
ce  en  substance  :  Monseigneur  de  Navai^e ,  nul 
ce  ne  se  doit  émerveiller  si  le  roi  ,  mon  seigneur, 
ce  s'est  tenu  jjour  mal'  content  de  vous ,  pour  le 
ce  fait  qui  est  avenu ,, lequel  il  ne  convient  j a  que 
<c  je  le  die^  car  vous  Pavez  ja  si  publié  par  vos» 
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1354.  <c  lettres^  et  autrement  partout,  que  chacun  le 
a  sait.  Et  vous  êtes  tant  tenu  à  lui  que  vous  ne 
c<  le  dussiez  avoir  fait.  Vous  êtes  de  son  sang  si 
<c  prochain ,  comme  chacun  sait  ^  vous  êtes  son 
ce;  homme  et  son  pair,  et  si  avez  épousé  madame 
(c  sa  fille;  et  de  tant  avez  vous  plus  mépris. 
((  Toutefois ,  pour  amour  de  mesdames  les  reines 
(c  qui  ici  sont ,  qui  moult  affectueusement  l'en 
<c  ont  prié ,  et  aussi  pour  ce  qu'il  tient  que  vous 
a  l'avez  fait  de  petit  conseil ,  il  le  vous  pardonne 
<c  de  bon  cœur  et  de  bonne  volonté.  Et  lors  les- 
.  <c  dites  reines  et  ledit  roi  de  Navarre ,  qui  mit 
ce  le  genou  en  terre ,  remercièrent  le  roi.  Et  en- 
ce  core  dit  lors  le  cardinal ,  que  aucun  du  lignage 
ce  du  roi  ni  autre  ne  s'aventurât  à  faire  tels  fsuts 
«  comme  le  roi  de  Navarre  avoit  fait ,  car  vrai- 
ce  ment  s'il  avenoit,  et  fàt  le  fils  du  roi  qui  le 
ce  fît ,  du  plus  petit  officier  que  le  roi  eût ,  si  en 
ce  feroit-il  justice,  Et  ce  fait  et  dit,  le  roi  se  leva 
ce  et  la  cour  se  départit.  »  (1) 

D'après  ce  récit ,  on  voit  que  les  rois  com- 
mençoient  à  croire  que ,  dans  les  occasions  pu- 
bliques, il  étoit  de  leur  dignité  de  ne  jamais 
parler  eux-mêmes.  Peut-être  quelque  pudeur 
leur  fidsoit-elle  sentir  de  la  répugnance  à  ex- 

(I)  Froissart.  T.  III,  c.  335,  p.  437-439. —  M.  Buchon, 
regarde  les  cbap.  329-34^ ,  qui  sont  une  copie  des  grandes 
chroniques,  comme  eu  ayant  été  tirés  par  quelque  copiste  Ce 
récit  est  cependant  fort  dans  la  manière  de  Froîssart* 
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primer  de  leui-  bouché  le  contraire  de  ce  qu'ils  ^^^^' 
avoient  dans  le  cœur.  En  effet,  Jean,  qui  an^on- 
çoit  à  Chsffles  ^lon  gendre  qu'il  lui  pardoimoit  de 
bon  cqeur  et  de  bonne  volonté  j  ne  songeoit  alors 
même,  et  ne  songea  toujours  depuis  qu'à  le  punir 
avec  sévérité.  I^ais  il  fàUoit  pour  cela  le  déta- 
cher de  ses  partisans,  et  rpmpre  l'asso<^iation 
générale  qui  lui  avoit  imposé  à  luir-m^me  des 
conditions*  Il  y  travailla  âans  relâche,  et,  au 
mois  d'août  suivant  y  il  réussit  à  gagner  le  conlte 
Jean  de  Harcourt  et  Louis  son  frère ,  qtd 
avoient  été  jusqu'alors  dans  la  confidence,  la 
plus  intime  du  roi  de  Nayarre.  Il  apprit  d'eux 
tout  le.  détail  dés  intrigues  qui  avoient  précédé 
le  meurtre  du  connétable  ;  en  particulier  il  fut 
informé  que  Robert  de  Lorris  son  chambellan, 
et  lé  cardinal  de  Boulogne ,  légat  du  pape , 
avoient  connu  d'avance  le  complot  du  roi.de 
Navarre.  L'un  et  l'autre  se  hâtèrent  de  quitter  la 
cour  et  le  royaume ,  avant  que  le  roi  leur  eut 
fait  éprouver  son  ressentiment.  Le  roi  de  Na- 
varre lui-même  ne  se  crut  alors  plus  en  sûreté 
en  Normandie  ;.il  partit  pQur  Avignon,  en  ayant 
soin  de  cacher  son  nom ,  et  la  route  qu'il  vouloit 
suivre*  (i) 
En  automne,  le  roi,  qui  avoit  travaillé  tout 

(t)  Frobsart.- t.  III.  c.  336.  p.  44^*  ~^  Secousse»  Hist.  de 
Gharles-le^Mauvais.  T.  I,  p.  49* 

Tome  x.  27 
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i35i.  Tété  à  affoiblir  le  roi  de  Navarre  et  à  se  fortifier 
IniTinémé.,  entra  en  Normandie  :  tandis  qu'il  se* 
joumoit  àCaen,  ses  oflBciers  se  présentèrent 
devant  toutes  les  terres  et  les  <ihâteailx  du  roi  de 
Navarre  pour  en  prendre  possession.  Les  cqm- 
màndans  navarrois  tfÉvreux,  Pbnt-Atidem«r, 
Cherbourg,  Gavray,  Avranches  et  Mortaing 
osèrent  se^ds  répondre  qu'ils  ne  se  rendroient 
que  sur'  Fordr6  de  leur  nlaitre  :  les  autres  ou- 
vrirent leurs  portes  (i).  Cependant  Gauchier 
Delor ,  conseiller  du  roi  de  Navarre  y  se  rendit 
d* Avignon  auprès  du  roi  Jean,  avec  de  pres- 
santes recommandations  du  pape,  en  date  du 
i6  décembre ,  pour  obtenir  que  là  paLt  fùtt  con- 
servée ,  et  ofi&ir,  au  besoin ,  de  nouvelles  con- 
cessions du  roi  de  Navarre,  (a) 
-  Le  pape  voyoit  en  effet  tout  lé  danger  que 
couroit  la  France  en  nourrissant  une  discorde 
intestine  danis  le  temps  même  où  tout  lui  faî- 
isoit  prése^er  que,  malgré  seis  efforts,  la  guerre 

alloit  se  rallumer  entre  ce  royaume  et  l'Angle- 
tfsrre.  , 

La  trêve  avoit  bien  été  renouvelée  à  Guines, 
Jb  6  avril  de  cette  ailnée ,  pour  durer  jusqu'au 
1*"  avril  i355  (3);  mais  c'étoit  comme  achemi- 
nement à  la  paix ,  qui  devoit  se  traiter  à  Avi- 

(i)  JTroissart ,  c.  337,  P*  44^* 

(3)  Rajrhaldi,  Annales  y  iSS^»  $•  I9< 

(3)  RjTner,  Acta.  T-  V,  p.  781.  ' 
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"gnon  9  par  les  ducs  de  Bourboa  et  de  Lanca^ter..  1354. 
Avant  que  ces  deux  seigneurs  s'y  rendissmt ,  des 
pr^iminaires  étoient  convenus  qui  sembloient 
devoir  £ieiliter  leur  travail.  Le  roi  Jean  cédoit 
l'Aquitaine  en  toute  souveraineté  à  Edouard , 
avec  quelques  seigneuries  moins  importantes , 
tandis  que  celui-ci ,  en  retour>  renonçoit  à  ses 
prétentions  suir  la  couronne  de  France  (1).  Le 
traité  étoit  déjà  dressé  et  approuvé  des  deux 
parts.  Les  deux  princes ,  avec  d'autres  ambassa- 
deurs éininens  en  dignité ,  dévoient  se  trouver 
auprès  du  pape,  le  i"*  octobre,  et  Edouard ^ 
dans  les  pleins  pouvoirs  dont  il  les  avoit  mu-" 
nis ,  le  128  août ,  les  soumettoit  à  l'arbitrage  du 
pape ,  pour  les  difficultés  qu'ils  ne  .pourroient 
lever  autrement  (s)^  Mais  Jean,  changeant  d'avis, 
et  refusant  dé  signer  les  préliminaires ,  retarda 
jusqu'en  décembre  le  départ  du  duc  de  Bourbon , 
quoiqu'il  fût  lui-même ,  dès  le  10  novembre ,  ar- 
rivé à  Nimea,  d^où  il  s'avança  ensuite  jusqu'à 
Villeneuve  d'Avigncm  (3).  Lés  deux  ducs  s'étant 
enfin  réunis ,  se  refusèrent  l'un  et  l'autre  à  toute 
concessiott  :  le  pape  n'osa  pas  ou  ne  sat  pas  pro^ 
nocicer  entre  eux  comme  médiateur,  et  ils  s0    - 

(i)  Thom.  WalsinghaiDy  Hist'.  An^Uœ^  p.  170.  —  ypodigma 
2feuslria,  p.  5ao, — Rob.d'Jli^sbwy,  p.  lyS. 

(2)  Rjrmer,  T.  V,  p.  794. 

(3)  Hist.  de  Languedoc*  L.  XXXI 9  c,  57 ,  p.  aSa.. 
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'^^*'      séparèrent  enfin  au  mois  de  janvier,  plus  irrités 
qu'auparavant,  (i) 

Pendant  le  cours  de  l'année  i3549  le  roi  Jean 
rendit  onze  ordonnances  pour  changer  les  mon- 
noies.  Par  elles ,  le  marc  d'argent  atteignit ,  le 
7  septembre,  son  plus  haut  prix  de  12  livres 
tournois ,  et,  le  3i  octobre ,  son  plus  bas  prix , 
de  4  livreà ,  en  sorte  que ,  dans  le  cours  d'une 
année ,  la  monnoie  légale  étoit  tombée  au  tiers 
de  sa  valeur  liominale ,  et  étoit  remontée  ensuite 
au  pair  (n).  Une  ordonnance  pour  taxer  les 
salaires ,  en  raison  de  ces  changemens  dans 
le  système  monétaire,  et  la  confirmation  de 
quelques  privilèges  aux  habitans  de  Senlis  et 
à  ceux  du  Vermapidois,  en  retour  pour  une 
aide  de  6  deniers!  par  livre  qu'ils  accordoient  au 
roi,  furent  ks  seuls  travaux  législatif  de  son 
conseil  pendant  cette  année. 

i3S5.  La  trèvé  expiroit  au  i**  avril  i355  j  toutefois 

le  pape  ,  usant  de  son  autorité  dé  ntédiateor,  la 
prolongea  jusqu'à  la  Saint-Jean.  Mais  ce  n^étoit 
plus  qu'un  répit  potu*  se  préparer  à  combattre  (3). 
De  part  et  d'autre  on  regardoit  la  guerre  comme 
inévitable  ;  on  s'accusoit  d'obstination  et  de  mau- 

(1)  Mat,teo  yiïlanUh.  lY,  c.  36,  p.  261.  — Froissait ,  add. 
p.  63. 

(2)  Ordonn.  de  France.  T.  II ,  p.  549  ^^  suiv.,  et  table  ihid.t 
p.  14. 

(3)  Froissart .  T.  III  ,•  <;/ SSy,  p.  445;     ' 
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vaise  foi ,  et  \û  querelle  entre  les  deux  rois  deve-  *^^^- 
noit  nationale,  parce  que  le  peuple  avoit  souffert  ' 
partout  des  mains  de  ses  ennemis.  Le  i^  juin, 
Edouard  adressa  des  lettres  circulaires  aux  deux 
archeTéques  et  aux  évêques  d'Angleterre ,  pour 
se  plaindre  d'avoir  été  trompé  par  son  adver- 
saire ,  qui ,  après  être  convenu  de  toutes  les 
conditions  de  la  paix ,  n'avoit  plus  voulu  les 
accepter,  et  '  pour  demander  l'assistance  des 
prières  des  fidèles,  pendant  la  guerre  qui  aUoit 
recommencer  (i).  De  son  côté,  le  roi  Jean  de- 
manda à  ses  sujets  de  l'aider  pour  la  méipe 
guerfe.  Au  mois  de  juillet,  il  accepta  une  aide 
de  2  sous  6  deniers  par  feu ,  que  lui  accordèrent 
les  trois  États  du  Maine  et  d'Anjou ,  sous  condi- 
tion que  le.  produit  seroit  employé  en  entier  à  la 
défense  de  ces  deux  provinces ,  et  qu'il  n'y  leve- 
roit  point  d'autre  taxe  sans  le  consentement  des 
États  (a).  Dès  le  mois  d'avril ,  il  avoit  envoyé  eii 
Normandie  le  dauphin  Charles  son  fils ,  qpmme 
son  lieutenant ,  et  les  Etats^  du  pays  lui  avoient 
accordé  pour  trois  mois  la'  paie  de  deux  "mille 
hommesf  d'armés.  (3) 
.  Dans  cette  province ,  les  hostilités,  avoient 

déjà  commencé,  mais  avec  les  Navarrois  seu- 

,  f 

lement  qui  étoient  en  garnison  à  Evreux  et  k 

(0  Rymer.  T.  V,  p.  8ï6. 

(q)  Ordonn.  de  France.  T.  III,  p.  7. 

(3)  Froîssart,  c.  338,  p.  444- 
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i355.  Pont-Aadema:,  tandis  que  Charlés^le-Mauvais 
avoit  passé  d'Avignon  en  Navarre  j  y  ayant  levé 
de  nouveairs  soldats ,  il  s'embarqua  pour  reve- 
nir à  Cherbourg  ^  et  en  chemin  Froisi^art  assure 
qu'il  visita ,  aux  fôtes  de  Saint-George ,  la  cour 
d'Édouai-4  UI  à  Windsor  (1)  ;  il  est  sûr  au  mœns 
qu'il  avoit  conclu  avec  lui  une  alliance  quand  il 
vint  débarquer  à  Cherbourg,  avec  environ  deux 
mille  hommes ,  et  qu'il  attendoit  les  secoors  du 
duc  de  Xancast^^  qu'on  assuroit  être  dé)à  en 
mer  avec  une  s^née  anglaise.  Mais  le  duc  de 
Lancasta*^  et  JÉdouard ,  qui  s'embarqua  à  sqd 
tour,  furent  retenus  pendant  sept  semaines  à 
Guemesey.  par. les  vents  contraires.  Ce  retard 
laissa  au  dauphin  le  temps  d'entrer  j^n  traité 
/  avec  son  beau-frère.  Le  dauphin ,  alors  âgé  de 
dix-huit  ans,  avoit  pour  Charles,  qui '1^1  avoit 
dé)à  vingt-trois ,  de  l'affection/et  delà  confiance^ 
L'évéque  de  fiayeux  et  le  comte  de  Saarbruck, 
qui  lui  étoient  donnés  pour  conseillers,  avoiént 
comnussion  de  chercher  à  ramener  le  roi  de  Na- 
varre; car  Jean,  qui,  dit  Froissart,  étoit  de 
grande  conception  quand  sa  colère  ne  l'égaroit 
pas  (2) ,  sentoit  enfin  le  danger  de  donner  aux 
Anglais  un  allié  qui  poùvoit  leur  ouvrir  le  port 
de  Cherbourg ,  et  les  conduire  de  là ,  au  travers 

(i)  Froissarl.  T.  III,  addit  ,  p.  67. 
(aO  Froissart.  T.  III,  add.,  p.  71. 
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de  ses  États,  par  Évreux,  Mantes,  Meulan,  1355. 
Pontaise,  jusqu'à,  huit  ou  neuf  lieuès  de  Paris. 
De  jBon  côté,  Charles  redootoit  la  guerre.  Un 
nouveau  traité  fiit  enfin  signé  à  Yalognes ,  le 
10  septemlnre  ;  Jacques  de  Bourbon^  coimétable 
4e  France,,  et  (ïaulti^de  Brienue,>duGd'Atbè* 
nés,,  agissant  comme,  chargés /de  pouvoirs  du 
roi  de  France  (1).  Les  conditions  du  précédent 
traité  de  Mantes  furent  confirmées;  le  roi  promit 
un  entier  pardon  à  tous  ceux  de  ses  serviteur, 
qui  s'étoient  donnés  au  roi  de  Navarre  :  celuîrci 
alla  ensuite  ^  le  1 7  septembre ,  trouver  le  dau- 
phin au  château  de  Yaudreuil.  ib  entrèrent  as- 
semble à  Pans,  où  Charges ,  dit  Froissart^  c  fit 
IL  la  révâroice  au  roi  de  France^  et  s'excusa  par 
ce  devers  loi  de  ce  qu'il  s'étoib  parti  du  royauine } 
ce  et  après^  >ura  moult  fortement  qn'il  n'avoit 
iL  oncques  fait  chose  après  la  mort  du  conne- 
xe table  contre  le  roi,^  que  loyal  homme  ne  put 
m  et  dût  faire;  et  néanmoins  requit  au  roi  qu'il 
«c  lui  voulût  pardonna  tout  ^  et  le  voulût  tenir 
<jc  ai  sa  grâce  ;  et  lui  paromit  qu'il  seroit  bon  et 
ce  loyal ,  si  comme  fik  doit  être  ii  père ,  et  vassal^^ 
a  à  seigneur^  Et  lors  lui  fit  dire  le  roi  par  le  duo 
<c  d'Athènes^  qu'il  lui  pardomioitr  tout  de  bon 
«c  cœur.  (2)  » 

(1)  Secousse,  Hist.  de  Cbarles-le-Mauvais.  T.  I,  p.  56,  et 
T.rt,  P.S79. 
C»)  Froissart.  T.  III,  c.  338,  p.  445. 
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i355.  Edouard  apprit  à  Guernesey  que  le'  roi  de 

Navarre  s'étoit  réconcilié  avec  le  roi  de  France  : 
il  en  témoigna  beaucoup  d'humeur^  aussi-bien 
que  Philippe  de  Navarre ,  frère  de  Charles ,  qui 
étoit  avec  lui  y  et  qui  demeura  fidèle  à  son  al- 
liance.  Il  ramena  cependant  son  armée  à  Sou- 
thampton,  où  il  lui  accorda  quinze  jours  pour  se 
rafraîchir  ;  puis ,  s'embarquant  de  nouveau  j  il 
vint  prendre  terre   à  Calais  vers  la  fin  d'oc- 

/  tobre.  (i) 

Edouard  sortit  de  Calais,  enseignes  déployées, 
et  passa  dans  l'Artois ,  brûlant  les  fermes  qu'il 
trouvoit  sur  son  passage;  parvenu  àfilangis,  à 
deux,  lieues  de  Hesdin,  il  en  entreprit  le  siège. 
Jean  étoit  à  Amiens,  avec  ses  quatre  fils  et  les 
principaux  seigneurs  du  royaume  :  il  rassembloit 
des  hommes  dWmes  et  des  milices  bourgeoises; 
mais  il  étoit  résolu  à  éviter  la  bataille*  Edouard 
lui  ayant  fait  dire  qu'il  l'attendroit  encore  cinq 
jours  devant  Blangis ,  Jean  répondit  qu'il  côm- 
battroit  quand  il  le  trouveroit  bon,  non  sur  la 
sommation  de  ses  ennemis.  Au  bout  des  ciaq 
jours,  Edouard  délogea,  et  revint  à  Calais  :  Jean 
le  suivit  de  près,  et  lui  proposa  à  son  tour  le 
combat.  Edouard  alors  le  refusa,  pressé  qu'il 
étoit  de  retourner  en  Angleterre ,  pour  repous- 

(0  Froissart,  add.,  p.  72.  —  Knyghtoii,  p.  2609.  —  Rob. 
d'Avesbury,  p.  20a. 
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ser  une  incursion  des  Écossais.  Ain»  se  termina.    i355. 
la  campagne  d'Artois  et  de  Picardie ,  sans  que 
Tun  ou  l'autre  y  eût  remporté  le  moindre  avan- 
tage ,  tandis  que  les  pauvres  paysans  avoient  eu 
beaucoup  à  soufiirir.  (i) 

Dans  le  même  temps ,  Edouard  avoit  envoyé 
à  Bordeaux  le  printè  de  Galles  son  fils,  avec 
mille  hommes  d'armes ,  deux  mille  archers ,  et 
plusieurs  des  plus  célébrés  chevaliers  de  l'An- 
gleterre (2).  Celui-ci  entra  en  Languedoc ,  et , 
vers  le  milieu  '  tf octobre ,  vint  camper  devant 
Toulouse  ;  le  comte  d'Armagnac ,  lieutenant  du 
roi  &k  Languedoc ,  s'étoit  contenté  de  com- 
mander à  tous  les  habitans  des  campagnes  de  se 
retirer  avec  leurs  vivres  dans  les  villes  et  les 
lieux  forts  ;  à  tous  les  nobles  de  s'ariner  ;  à  tous 
les  bourgeois  de  fournir  un  fantassin  par  maison  ; 
mais  il  n'essaya  point  de  tenir  la  campagne  (3) , 
et  il  laissa  le  prince  de  Galles  ravager  tous  les 
lieux  où  il-  vouloit  se  porter.  Ce  prince  prit  et 
brûla  Castdbaaudary,  les  faubourgs  de  Carcâs- 
sonne  et  de  Narboime ,  et  une  infinité  de  moin- 
dres villages  et  de  châteaux.  Il  n'entreprit  point 
le  siège  des  cités  ;  mais  s'avançant  jusqu'à  peu  de 

(i)  Froîssart^add.,  p.  83.  —  Ib.  c.  339,p.  447-  —  Matteo 
f^illani.  L.V,  c.  76,  p.  348.  —  Knyghton,  p.  Î1610.  —Th. 
Walsiogham,  Hist,  ^ngl.,^.  lyt^^rpodigmalVeust.fp.  Sai. 

(a)  Froissart ,  add.^  p.  69.  / 

(5)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  58>,  p.  382.    ' 
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distance  d^ Avignon^  il  y  fit  trembler  la  cour  da 
pape.  Il  ramena  ensuite  à  Bordeaux,  sou  artoée 
chargée  des  dépouilles  de  la  province ,  sans  que 
lex^omte  d'Armagnac  y  qm  ayoit  deux  foia  plus 
de  inonde  que  lui ,  eût  osé  nulle  part  lui  tenir 
tète  (i)y:0\x  essayé  seulement  de  lui  enlever  le 
convoi  de  mille  charrettes  chargées  de  i>utin, 
et  de  cinq  mille  prisonniers  y  dont  sa  marche  était 
embarrassée.  Le  connétable  Jacquies  de  Bourbon, 
qui  avait  en  vain  pressé  Armagnac  d^fittaquer  les 
Anglais  y  fut  si  indigné  de  cette  pusiUaniuiité , 
qu'U  o&it  sa  démission.  (2)  . 
^  A  peâne  la  guerre  étoit  commencée,  et  déjà 
Jean ,  incapable  d'ordre  ou  d'économie ,  se 
trouvoity  £aute  (Fargent ,  réduit  aux  expédiens. 
Dans,  le  cours  de  l'année  1 365^  ^dix-huit  ordon- 
nances furent  reddues  par  lui  sur.  le  fait  des 
monnoies^  et  le  marc  d'argent  monta  de  4  livres 
jusqu'à  17  livres  8  sous  ^  puis-retondba  à  4  livres 
X2  sous  (3).  Ce  n'est,  pas  tout  :  le  roi  rendit,  le 
a6  septembre  y  une  ordonnance  par  lai^u^k  il 
défendoit  à  .ses  gens  des  comptes,  ses  trésoriers 
et  ses  receveurs,  d'e£Eectaer  aucun  paiement > 
mémed'après  sto  ordres  exprès, arantles  prochai- 
nes fêtés  de  Pâques ,  pour  les  dettes  quelconques 

.  (i>  lliftt.  de  Languedoc.  L.  XKJLlyC.  5g ,  p.  !2S5.  —  Filet 
fontific.  T.  m*  P.  II  y  p.  591. . 

(a)  Matleo  Villani.  L.  V,  c.  86>  p.  35>.    . 

(5)  Ordonn.  de  France.  T.  Ifl,  Table  de  L'argent ,  p.  j:4^ 
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auxquelles  il  pourroit  être  tenu ,  déclarant  que , 
si  ses  trésoriers  obéissaient  aux  ordres  qui  pour* 
roient  lui  être  surpris ,  il  les  en  rendoit  respoo*- 
sables  9  aussi-bien  que  les  secrétaires  qui  les  au^ 
roient  écrits ,  ou  le  chancelier  qui  les  auroit 
scellés  (i).  Ainsi  le  despote  a  teliement  besoin 
d'un  point  d'appui  quelque  part,  qu'il  est  réduit 
à  invoquer  la  résistance  de  ses  officiers  lorsqu'il 
n'en  trouve  pas  une  dand  les  institutions  pu- 
bliques. 

Cependant  l'embarras  croissant  du  trésor,  l'im- 
possibilité de  faire  face  aux  dépmises  Jes  plus 
nécessaires ,  firent  sentir  à  Jean  la  nécessité  d'ap- 
peler la  nation  à  son  aide.  Il  convoqua  pour  le 
jour  de  Saint- André,  3o  novembre  i355,  à 
Paris,  les  états-généraux  du  pays  côutumier, 
ou  de  la  langue  d'oïL  On  regardoit  la  France 
comme  composée  en  quelque  sorte  de  deux 
royaumes  :  le  pays  qui  parloit  le  roman  wallon , 
qui  étoit  régi  par  des  coutumes ,  et  qui ,  faisant 
usage  du  mot  oïl,  oui,  pour  affirmation ,  étoit 
nommé  Langue  d'Oïl ,  et  le  pays  qui  parioit  le 
roman  provençal,  qui  étoit  régi  par  le  droit  la- 
tin ou  droit  écrit,  et  qui  étoit  nommé  Langue- 
doc, d'après  l'emploi  d^  jnonosyWahe  oc  pour 
l'affirmation.  Les  députés  des  trois  Etats  de  la 
première  division  se  réunirent ,  en  effet ,  k  Paris  -» 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  lîT,  p.  t5. 
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i35;5.  Nous  ne  sàvonaf  pas  quel  fut  le  nombre  des  pré- 
lats, des  députés  des  chapitres,  des  barons  et 
des  bonnes  villes.  Quand  ils  furent  assemblés 
dans  la  chambré  du  Parlement,  le  mercredi  2  dé- 
cembre ,  Pierre  de  La  Forêt ,  archevêque  de 
Rouen  îet  chancelier  de  France ,  leur  adressa  la 
parole  au  nom  du  roi ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
ce  eussent  avis  ensemble  quelle  aide  ils  pour- 
c<  roient  faire  a,u  roi,  qui  fut  suffisante  pour 
ce  faire  les  frais  de  la  guerre.  Et  pour  ce  qu'il 
a  àvoit  entendu  que  les  sujets  du  royatume  se 
ce  tenoient  fortement  aggrevés  de  la  mutation  des 
ce  moimoies ,  il  offrit  à  faire  forte  nionnoie  et 
ce  durable ,  pourvu  que  l'on  lui  ût  autre  aide,  qui 
ce  fût  suffisante  pour  faire  sa  guerre  ;  lesquels 
ce  répondirent  :  c'est  à  savoir  le  clergé ,  par  la 
ce  bouche  de  inonséigneur  Jean  de  Craon,  lors 
ce  archevêque  de  Reims,  les  nobles ,  par  la 
ce  bouche  du  duc  d'Athènes,  et  les  bonnes  villes, 
ce  par  la  bouche  d'Etienne  Marcel ,  lors  prévôt 
ce  des  marchands  de  Paris ,  qu'ils  étoient  tout 
ce  prêts  de  vivre  et  de  mourir  avec  le  roi ,  et  de 
ce  mettre  corps  et  avoir  à  son  service ,  et  requi- 
ce  rent  délibération  de  p^ler  ensemble ,  laquelle 
ce  leur  fut  accordée.  »  (1) 

C'est  en  vain  qu'on  cherche  dans  les  histo- 
riens du  teinps  des  traits,  qui  nous  fassent  con- 

(I)  Froissart.  T.  III,  c.  340»  p*  4^o. 
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noître  les  délibérations  des  assemblées  nationales.  '^55. 
Aux  époques  même  où  Froissart  se  montre  le 
plus  prolixe ,  où  il  n'omet  le  nom  d'aucun  dhe- 
valier  dans  les  expéditions  les  moins  importan- 
tes; où  il  rapporte  ^ême  minutieusement  des 
circonstances  qui  n'ont  point  eu  de  témoin ,  et 
dont  personne  n'a  pu  être  instruit ,  les  seuls 
discours  dont  il  ne  fasse  jamais  mention  sont 
ceux  qui  avoient  trait  aux  alFaires  de  l'Etat.  Il 
se  fait  volontiers  le  truchement  des  chevaliers  et 
des  dames ,  mais  jamais  il  ne  se  met  à  la  place  des 
députés  de  la  nation. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  chercher  dans 
les  ordonnances,  dans  celle  en  particuUer  qui  fut 
rendue  le  5^8  décembre  i355,  sur  la  demande  des 
États  y  l'indication  des  plaintes  du  peuple ,  et  des 
réformes  que  proposèrent  les  députés,  La  pre- 
mière fut  celle  de  la  momioie  ;  le  marc  d'argent  ' 
étoit  monté  jusqu'à  dix-huit  Uvres  :  ils  en  éta- 
blirent la  valeur  à  quatre  Hvres  douze  sous ,  pour 
être  tenue  perpétuellement  ferme  et  stable  (i). 
Ils  supprimèrent  ensuite  le  droit  de  prise  ou  le 
droit  que  s'étoient  aitrihtjl^  les  pourvoyeurs  du 
roi  ou  des  princes,  et  de  tous  les  grands-officiers 
du  royaume ,  de  prendre  sans  payer  tout  ce  qui 
pouvoit  être  employé  à  l'usage  personnel  de 
leurs  maîtres.  Le  roi  autorisa  expressément  la 

il 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  UT ,  p.  26-27. 
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x355.  résistance  de  vive  force  à  toute  saisie  de  ce 
genre  (i).  La  confiscation  '  des  biens  des  Lom- 
bards avoit  été  donnée  à  la  reine  ^iUanche,  et 
c^étqit  pour  son  profit  que  se  poursuivoit  le  re- 
couvrement des  créances^  qualifiées  d'usurai- 
res ,  pour  lesquelles  ces  malheureux  marchands 
aroient  été  exilés  du  royaume.  Sur  la  demande 
des  États,  ces  poursuites  furent  interdites  (a); 

'         la  jiiridictioxi  que  s'attribuoient  les  officiers  de 
la  maison  du  rpi ,  et  les  maîtres  des  eaux  et  fo- 
rêts, fut  restreinte;  enfin  les  monopoles  que 
s'étoient  fait  attribuer  les  gens  ea  place  furent 
abolis  (3).  £n  retour  pour  des  concessions  aussi 
importantes,  les  États  s'engagèrent  à  fournir 
au  roi  trente  mille  gendarmes,  et  dnqmilUons 
de  Hvres  parisis ,  pour  les  payer  pendant  une 
année  ;  mais  sachant  bien  que  l'argent  qui  en- 
*    troit  dans  les  çoSres  du  roi  étbit  immédiatement 
•dissipé  par  les  princes  et  les  courtisans,  sans 
qu'il  en  restât  rien  pour  la  défense  du  royaume, 
ils  voulur@:ït  que  la  somme  à  perceroir  de- 
meurât jusqu'à  son  emploi  entre  lés  mains  des 
receveurs  particulier^es  États,  qui  ne  seroient 
'Comptables  qu'envers  les  ËtaJ^  eux^^mémes,  et 
^ui  devroient  justifier  que  la  tôtafité  ^e  cette 
iK>mme  anroit  été  employée  à  la  guerre,  L'ar- 

(i)  Odonn.  de  France.  T.  III,  p.  aS ,  ag. 
(a)  Ibid.^p.  3o. 
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gent  devoit  êtr^  levé  par  une  gabelle  sur  le  sel,  i355. 
et  par  une  aide  de  huit  deniers  pour  livre  sur 
toute  chose  qui  seroit  vendue.  L'une  et  l'autre 
imposition  fut  déclarée  commune  à  tous  les 
ordreis  de  personnes^  les  prélats  et  les  nobles 
durent  y  être  soumis  comme  les  bourgeois ,  et , 
pour  donner  l'exemple  de  cette  égalité ,  le  roi , 
la  reine  et  les  princes  du  sang  s'engagèrent  à  la 
payer  aussi.  Cependant,  comme  il  et  oit  impos-  • 

sible  de  savqir  quel  seroit  le  produit  de  ces 
deux  subsides ,  et  s'il  répondroit  au  besoin 
que  les  États  avoient  reconnu ,  il  fut  convenu 
que  ceux-ci  seroient  assemblés  de  nouveau  le 
i"  mars  de  l'année  suivante ,  pour  recevoir  le 
compte  de  leurs^  trésoriers,  et  pourvoir  au  dé- 
ficit ,  s'ils  recônnoissoient  qu'il  y  en  eût  un  j  que 
de  plus  ils  s^assembleroient  aussi  au  bout  d'une 
année  j  à  la  Saint- André  prochaine ,  pour  renou- 
veler, s'il  y  avoit  lieu,  les  impositions ,  ou  pour- 
voir de  toute  autre  manière  à  la  continuation  de 
la  guerre  (i).  Ainsi ,  sans  que  personne  remar- 
quât qu'il  s'étoit  fait  une  révolution  dans  l'Etat , 
la  nation  récouvroit  ses  assemblées  périodiques , 
dont  elle  avoit  été  si  long- temps  privée,  et  le 
roi  reconnoissoit  franchement  le  partage  de  là 
souveraineté  entre  lui  et  les  trois  ordres  des 
états-généraux. 

(0  Ordonn.  de  France.  T.  III,  p.  22  et  suit.  —  Froissart* 
T. m, €.340,  p.45o. 
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CHAPITRE  VIII. 

I 

Lte  roi  Jean  arrête  en  trahison  le  roi  de  Naifarre, 
et  saisit  ses  fiefs  en  Normandie.  —  Lée  primée 
de  Galles  ravage  les  propinces  du  Midi,  -^ 
Bataille  de  Poitiers*  -^  Captivité  du  roi  Jean. 
— Détresse  du  royaume.  — Ije  dauphin  adopte 
les  reformes  proposées  par  les  États^Généraux. 
i356-i357,  ^ 

Au  moment  ;  où  nous  commençons  à  voir  la 
nation  française  entrer  en  partage  de  la  souve- 
raineté avec  la  royauté ,  sans  que  les  éyénem^ns 
qui  précèdent  nous  préparent  à  ce  grand  change- 
ment, sans  que  les  contemporains,  aient  paru 
observer  dans  le  peuple  cette  fermentation  gé- 
nérale qui  annonce  une  révolution,  notre  cu- 
riosité redouble  sur  cette  nation  ,qui  va  enfin 
faire  ses  propres  destinées  5  nous  voudrions  com- 
prendre sa  constitution  intérieure ,  et  nous  ex- 
pliquer, pai;  cette  étude,  jusqu'à  quel  point  la 
lutte  où  elle  s'engage  pourra  être  couronnée  de 
succès  ;  mais  l'examen  de.  l'état  de  la  France 
au  milieu  du  quatorzième  siècle,  des  progrès 
de  sa  richesse ,  de  son  expérience ,  de  ses  lu- 
mières ,  de  sa  civilisation ,  ne  devra  point  avoir 
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pour  résultat  d'augmeuter  nos  espérances  :  nous  x3^« 
la  voyons  entrer  à^m  une  crise  difficile,  sans 
avoir  la  vigueur  nécessaire  pour  faire  tourner 
cette  crise  à  son  avantage;  surtout  le  premier 
regard  nous  la  montrant  composée  de  trois 
ordres  d'hommes,  les  nobles <»  les  bourgeois  et 
les  paysans ,  qui  semblent  n'avoir  de  rapport 
que  par  leur  haine  mutueUe  ;  nous  sentons  dès 
l'abord  combien  il  sera  difficile  de  faire  marcher 
ensemble ,  de  faire  arriver  à  un  but  avantageux 
trois  nations  déterminées  à  né  point  se  fondre 
en  une  seule ,  trois  nations  qui ,  pour  être  juxta- 
posées sur  le  même  sol ,  se  oroient  appelées  à  se 
combattre,  à  s'opprimer  l'une  l'autre,  ebnon  k 
se  réunir  pour  arriver  au  plus  grand  bien  de 
toutes  trois.  . 

£n  effet,  au  quatorzième  siècle  les  nobles 
seuls  avoient  le  sentiment  qu'ils  étoiènt  Fran^- 
çais  ;  seuls  ils  attachoient  leurs  espérances ,  leur 
ambition  et  leur  gloire  à  la  consolation  et  à 
l'agrandissement  de  la  nionarchie  ;  seuls  ils  pro- 
fîtoient  du  Uen  qui  unissoit  les  diverses  provin- 
ces les  unes  avec  les  autres  ;  seuls  ils  regardôient 
la  France  entière  comme  leur  patrie,  autant,  du 
moins,  que  ce  mot  pouvoit  avoir  pour  eux  quel- 
que signification.  Pour  les  bourgeois ,  ce  même 
nom  de  patrie  étoit  tout  autrement  sacré  ;  leur 
patriotisme  étoit  plus  ardent ,  plus  dévoué ,  plus 
désintéressé;  mais  leur  patrie,  c'étoit  le  corps 

Tome  x.  28 
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1^56.  politiquje  sur  lequel  ils  exerçoient  quelque  in- 
ûumice:  ils  étoient  quelquefois  chrec  enthou- 
siasme^ avec  héroïsme,  Parisiens,  Rouennaîs, 
Lyonnais ,  Nantais  ;  mais  leur  vue  se  portoit  à 
peine  au-delà  des  murs  de  leur  cité  ;  ils  ne  se 
sentoicaijt  de  commun  avec  la  France  que  la 
souffrance  que  le  gouvernement  central  leur 
infligeoit.  Les  paysans  enfin ,  opprimés ,  mé- 
prisés ,  ruinés ,  n'avoient  point  de  patrie  ; 
nulle  part  ils  n'étoient  considérés  comme  mem- 
bres du  corps  politique,  et,  s'ils'  se  souve- 
noient  qu'ils  étoient  Français ,  c'étoit  tout  au 
plus  par  la  cruauté  dont  usoient  envers  eu:x  les 
ennemis  de  la  France. 

^  Dans  le  siècle  qui  s'étoit  écoulé  depuis  la  pre- 
mière croisade  de  Saint-Louis,  les  nobles  avoient 
fait  quelques  progrés  en  civilisation  ;  ils  les  du- 
rent surtout  aux  relafeioris  qu'ils  formèrent  avec 
l'Italie.  La  conquête  du  royaume  de  Naples  par 
Charly  d'Anjou  avoit  ouvert  l'Italie  aux  Fran- 
çais ;  dès-lors  un  grand  nomlMre  de  jeunes  gen- 
tilshommes avoiait  parcouru  cette  péninsule  à  la 
recherche  d'aventures  :  on  les  avoit  vus  pren- 
dre part  aux  révolutions  de  la  cour,  à  Naples; 
de  l'Eglise,  à  Rome;  de  la  république,  à  Flo- 
rence  :  pauvres  ,  vaiilans  ,  actifs ,  avides ,  ils 
étoient  accourus  partout  où  il  y  avoit  quelque 
trouble,  non  pas  seulement  pour  combattre, 
mais  pour  intriguer ,  pour  négocier.  Charies  et 
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Philippe  de  Yalois^  le  ûardisial  du  Poiet,  le  roi  i356. 
Jean  de  Bohême ,  de  la  maisoii  de  Luxembourg , 
le  duc  d'AJhtoes  j  de  la  maison  de  Bnenue , 
avoient^  dans  les  cânquaiite  dernières  années, 
introduit ,  chacun  à  son  tour,  un  grand  nombre 
d'arenturiers  français,  tous  g^atildiiommes ,  en 
ItaHe»  Tous  les  légats  de  la  oc^ur  d'Avignon ,  tous 
lés  princes  de  la  cour  de  Robert  et  de  Jeanne  d^ 
Naples ,  avoient  de  n:iéme  été  suivis  au-delà  des 
monte  par  un  cortège  français*  Or,  il  y  avoit 
alors  entre  l'Italie  et  la  France  la  différence  tout 
au  moins  qiu'on  voit  aujourd'hui  entre  la  France 
et  la  Russie.  Dans  les  pays  gouvernés  par  les 
républiques  d'Italie ,  ce  n'étoient  pas  senlement 
quelques  hommes  puissans ,  mais  tous  les  how- 
mes^  qui  étoiesit  protégés  dansie  juste  exercée 
de  leurs  droits  et  le  développemenît  de  leurs  ^ 
facultés;  aussi  toutes  les  classes  avoient  en  même 
temps  fiait  de  rapides  progrès.  Les  champs  étoient 
fertiUsés  par  une  agrioulture  riche  et  savante  ; 
les  villes  étoient  animées  et  enrichies  par  une 
industrie  qm  foumissoil  à  tous  les  besoins  et 
pcéparok  des  jouissances  à  tous  les  degrés  de 
foiixmé  ; .  les  routes  étoient  couverte  par  tous 
Ji^  Hikoyens  de  tramport  d'un  ril^he  commerce  ; 
l'opuleâiee  d'une  classe. nombi^use^yoit  été 
r^idue  firuotueuae  pôttr  l'État,  parce  que  les 
boi^i^eois  avoient  profité  dit  repos  accordé  à  l«ur 
corps  ïpourdévélo|)péj?4e]iu*'iio|telU^^        hesxÈij^ 


436  HISTOIRE 

i556.  avoiçnt  déjk  éclairé  par  la  science  Pagricultore, 
la  mécanique ,  le  commerce ,  toias  les  arts  qui 
augmentent  les  richesses;  tandis  que  d'autres 
avoient  appris  à  conserver  la  santé  et  la  Tie  de 
Fhomme  ;  d'autres  à  perfectionner  son  état  so- 
cial, à  simplifier,  à  coordonner  ses  lois,  et  à 
garantir  ainsi  sa  propriété  ;  d'autres  à  lui  pré- 
parer par  la  poésie,  par  l'âoquence,  par  l'histoire, 
toutes  les  jouissaûces  de  l'esprit  :  les  murs  de» 
cités ,  leurs  aqueducs ,  leurs  portiques,  leurs 
temples  et  les  palais  de  leurs  riches  marchands, 
subsistent  encore  pour  attester  les  procès  des 
sciences  exactes  appliquées  aux  arts ,  aussi-bien 
que  ceux  de  l'élégance ,  du  goût  et  de  la  ri* 
chesse. 

Les  gentilshommes  firançais ,  jetés  en  grand 
nombre  au  milieu  de  cette  activité  italienne,  ne 
s^en .  approchoient  guère  que  pour  la  détraire; 
ils  en  comprenoient  trop  mal  la  cause  pour 
essayer  de  l'imiter  et  de  la  transporter  dans 
leur  pays»  Cependant  ceux  qui  ayoiènt  servi  le 
roi  Jean  de  Bohème  en  Lombardiè,  ou  le  duc 
d'Athènes  à  Florence,  y  avoient  acquis,. au  mi- 
lieu des  intrigues  de  parti ,  quelque  idée  d'un 
gouvernement  libre;  les  autres  avoient  tout  an 
moins  appris  quelles  douceurs  étoient  attachées 
au  luxe  et  à  la  mollesse.  II9  avoient  acquis  une 
première^  idée  d'une  quaUté  fort  négligée  jus- 
qu'alors, de  la  prc^eté,  et  c'étoit  déjà  un  progrès 
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moral,  sans  s'y  soumettre  avec  beaucoup  de  *^^* 
scrupule;  ils  avoiént  appris  en  même  temps  à 
désirer  les  jouissances  qui  en  relèvent  le  prix  , 
les  palais ,  les  ameubleiinens ,  les  équipages ,  les 
habits  somptueux  de  l'Italie ,  et  ils  rapportèrent 
chez  eux  des  habitudes,  des  besoins  propor- 
tionnés à  un  état  de  la  société  bien  plus  avancé 
que  le  leur.  Ce  fut  à  ces.voyageurs  aventuriers 
que  la  France  dut  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  l'introduction  de  ce  luxe  qui  eut 
une  si  graade  influence  sur  ses  destinées ,  de  ce 
laxe  qui  ruina  les  Valois ,  qui  augmenta  la  ra- 
pacité des  rois ,  des  princes  et  de  la  noblesse ,  et 
qui  ,^'étant  point  créé  par  le  déveWppément  de 
l'industrie ,  mais  acquis  par  la  rapine ,  ne  fit 
qu'accroître  la  foiblesse  et  le  mallieur  général. 
Toutefois ,  les  nouveaux  besoins  donnèrent  nais- 
sance à  un  nouveau  commerce.  Les  Italiens  du- 
rent à  leur  tour  visiter  la  France ,  en  plus  grand 
nombre ,  avec  des  capitaux  plus  considérables , 
pour  approvisionner  des  marchés  devenus  plus 
vastes.  Le  mélange  des  races  diverses  porte 
toujours  quelques  fruits;  il  introduit  toujours 
quelques  connoissances ,  il  ébranle  quelques 
préjugés.  Les  aventuriers  français  eux-mêmes 
ne  revinrent  pas  de  l'Italie  aussi  barbares  qu'ils 
y  avoient  été  j  ils  avoient  connu  autre  chose  que 
leur  propre  pays  ;  ils  s'étoient  accoutumés  à 
l'esprit  ;  ils  avoient  éveillé  en  eux  une  curiosité 
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i356.  intelligeate,  et  peut-être  te  motivement  littéraire 
^ui  commençoit ,  et  qtii  produisit  les  écrits  de 
Froissart ,  fut-il  en  grande  partie  l'effet  de  l'ac- 
tivité intellectuelle  qu'ils  avoient  acquise. 

Mais  quoique  les  gentilshommes  français  eus- 
sent pu  se  convaincre  que  la  supériorité  de 
l'Italie  sur  leur  pays  tenoit  surtout  au  dévelop- 
pemeiït  des  classes  inférieures ,  loin  de  le  favo- 
riser chez  «ux,  ils  semblèrent,  au  quatomèmc 
siècle,  regarder  ces  classes  avec  un  i^edoùble- 
ment  de  défiance  et  de  mépris*  Le  commerce 
avoit  enrichi  un  certain  nombre  dé  botorgeois 
dans  les  villes  de  France  ;  ceux-là  pouvdient 
obtenir  les  jouissances  du  luxe  apr^  lesquelles 
les  nobles  soupiroient ,  et  qu'ils  auroient  voulu 
réserver  pour  eux  seuls.  Ce  luxe  des  rotiiriers 
étoit,  aux  yéùx  des  gentîlshoimlies,iine usur- 
pation ,  un  bouleversement  de  l'ordre  social,  qui 
menaçoit  l'État  entier;  aussi  n'ép&rgnoient-ib 
jamais  aux  nouveaux  riches  lés  humiliations  de 
tout  genre,  et,  dans  les  surprises  de  places,  dans 
le  choix  des  otages,  dans  la  levée  des  contribu- 
tions militaires ,  dans  toutes  les  ôcéàsiôiis  où  ils 
pouvoient  appliquer  les  droits  les  plus  rigou- 
reux de  la  guerre,  ils  appesantissoiefat  la  main 
Sur  les  marchands','  non  pas  seulemetit  paice 
qu'ils  éloient  riches^  maïs  parce  qu'ils  leur  étoient 
odieux.  ' 

Au  reste ,  les  marchands  he  faisoient  qu'une 
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partie  mfimment  petite  de  la  bourgeoiàe  des  i35G, 
villea.  Il  existoit  bien  des  manufacti;ire8  dans 
quelques  cités ,  mais  diles  étoient  peu  nombreu- 
ses ,  peu  prospérantes ,  et  fort  inférieures  en  im^ 
portance  à  celles  de  la  Flandre  ou  de  Fltalie.  Ces 
manofaotares ,  avec  quelques  pf*odtûls  du  sol  ^  ' 

foiurnissoient  à  la  France  les  objets  qu'elle  poi*- 
voit  échanger;  mais,  en  général,  les  Français 
attendoient  le  commerce  chez  eux ,  ils  ao  le  por- 
toient  pas  au^dehors  j  ils  débitoient  les  produite 
des  autres  nations ,  ils  ne  songeoient  point  à  aller 
les  approvisionner.  Ce  qui  faisoit  dans  chaque 
ville  la  force  de  la  bourgeoisie  c'étoient  les  corps 
de  métiers,  ceux  surtout  dont  le  débit  étoit 
journalier,  et  qui  éteient  également  nécessaires 
à  toute  la  population ,  comme  les  bouchers ,  les 
boulangers ,  les  cabaretiers ,  et  les  brasseurs  de 
bière*  Quoique  dépourvus  d'éducation' ,  quoi- 
que appelés  par  l'exercice  de  leur  métier  à  des 
habitudes  grossières ,  leur. nombre  et  leur  étroite 
association  leur  avoient  donné  le  moyen  de  se 
faire  respecter  ;  leurs  profits ,  presque  toujours 
garantis  par  le  monopole ,  étoient  considérables  ; 
leur  commerce  avoit  développé  en  èux  unécerh 
taine  intelligence  ;  mais  l'administration  de  leur 
corporation ,  ses  délibérations ,  sesé  jugemens  , 
avoient  bien  plus  contribué  encore  à  donner  à 
toute  cette  partie  de  la  nation  une  éducation 
pratique.  Les  consuls  des  métiers,  fiers  de  Ifeur 


44^  HISTOIRE 

'^^^'  dignité  ^  animés  par  la  seiitiment  de  leur  devoir, 
étoient  for^lés  à  la  vraie  école  où  les  hommes 
acquièrent  le?  connoissances  et  les  vertus.  Un 
grand  nombre  parmi  eux  donnèrent  des  preuves 
de  patriotisme^  de  dévoûment  à  la  chose  pu- 
blique ,  quelquefois  d'héî'oïsme.  Les  villes, 
^tourées  d'ennemis,  ayant  à  craindre  sk la  fois 
le  roi  et  ses  officiers,  les  princes,  les  nobles  du 
voisinage,  les  prélats,  les  commandans  d'ar- 
mée., et  souvent  les.  Anglais,  av^i^it  besoin, 
pour  9C  conduire  au  milieu  d'eux  comme  au- 
tant  de  petites  républiques,  de  beaucoup  de 
couragaetde  beaucoup  4e  prudence.  L'habileté 
et  les  vertus  républicaines  ne  manquèrent  pas  à 
l^irs  magistrats ,  mais  seulement  dans  le  cercle 
limité  où  leur  vue  avoit  été  jusqu'alors  circon- 
sorite:  quand  tout  à  coup  les  destinées  de  la 
monarchie,  au  Hçu  de  celles  de  leur  cité,  se 
trouvèrent  confiées  à  leurs  mains ,  toutes  leurs 
connoissances  locales,  toute  leur  expérience, 
durent  nécessairement  être  en  défiaiut. 

L'esprit  d'association  avoit  créé  la  bourgeoi- 
sie :  il  lui  avoit  assuré  d'abord  quelque  indé- 
pencknce ,  et  de  celle-ci  étoient  nées  des  lumières 
et  des  vertus  ;  niais  tous  ceux  qui  jabouroient 
le  sol  de  Is^France ,  et  qui  formoient  la  grande 
masse  des  Français,  abandonnés  à  leurs  forces 
individuelles,  sans  protection  contre  leurs  mm-* 
très  ou  contre  leurs  ennemis,  étoient  descendus 
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au  dernier  degré  de  pauvreté  et  d'aTilisefemeDt.  »356. 
Dans  la  plupart  des  provinces ,  les  cultivateurs 
ne  vivoient  point  épars  dans  les  champs;  ils  . 
étoient  réunis  dans  des  villages ,  et  cette  réuriion 
àvoit  bien  eu  pour  objet  leur  défense  commune  ; 
toutefois  elle  réussissoit  tout  jtiste  à  les  mettre  à 
Tabri  des  loups,  ou  de  qudlques  brigands  isolés  « 
Le  roi  y  qui  vouloit  que  les  villageois  nounis- 
sent  et  logeassent  ses  troupes  ;  le  seigueur,  qui 
vouloit  prendre  à  volonté  le  blé  dans  leurs  gre^ 
niers,  le  bétail  dans  leurs- Stables ,  leurs  filles 
mém»  dans  leurs  chaumières,  quand  elles  étoient 
jolies,  ne  leur  permettoient  point  de  fortifier 
leur  village ,  ou  de  s'exerccar  axùL  armes  pour 
le  défendre  ^il  en  résnltoit  que  les  villageois  n'é- 
toient  pas  mieux  en  état  de  se  défendre  contre 
la  plus  petite  tximpe  de  gens  de  guerre,  amis 
ou  ennemis,  qui  saccagèrent  toujours  \e  pays 
qu'ils  traversoient,  contre  les  valets  des  princes 
et  des  seigneurs  ^  qui ,  malgré  les  lois ,  exarçoient 
toujours,  en  voyageant,  le  droit  de  pme,  pour 
fournir  à  la  table  de  leurs  ^laitres  ;  enfin  contre 
les  bandes  de  brigands  qui  se  formoient  souvent 
sans  autre  dessein  que  de  piller  la  campagne. 
Tout  paysan  étoit  donc  bien  convaincu  qu'il 
étoit  à  la  merci  de  tout  le  m<mde  y  qu'il  ne  pou-* 
voit  se  défendre  contre  personi;ie  j  qu'il  n'y  avoit 
de  salut  pour  Itii  que  dans  une  pauvreté  si  com- 
plète^ si  évidente,  que  son  ennemi  ou  son  maître 
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i356.  ne  sussent  que  lui  prendrai.  Mais  l'effet  iné- 
vitable de  cet  état  d'opf»rea9ion  ayoit  été  de  faire 
perdre  à  l'habitant  des  camgagnes  tout  coiirage  y 
toute  émulation ,  toute  activité ,  toute  iut^i^ 
gence  dans  l'exercice. de  son  airt.  Le  laboureur, 
toujouratremblant,  ne  faisoit  dans  ses  champs  que 
le  moins  de  travail  possible ,  et  uu  travail  aussi 
mal  «xtendu  que  précipité;  Il  n'élevoit  que  le 
moindre  nombre  possible  de  bétail;  car  il  sentoit 
que  le  bétail  étoit  teop  faille  à  eûimenafr  pour 
qull  espérât  d!èn  jouir,  long^etups  lui^ipéme. 
II  laisèoit  le  plus  loujgt- tempa  qu'il  ;  pouvodt  les 
meulea  de  blé  dans  ses^  champs,  parce  que  Vea- 
nemi  seroit  plus  embarpaissé  à  enlever  ses  gerbes 
que  ses  sacs ,  et-  il  ne  rentrait  chez  lui  que.  les 
récoltes:  qu'il  espéroit  pouvoir  y  cacher.  Sa 
.lùflérabk  cabane  ne  «mtenoit  ijçe  le  moindre 
nombre  possible  d'instruaaaen&  d'agriculture  , 
d'uatensiles ,  et  d'e£fets  à  j»>n' usage.  Comme  il 
avoit  déjà  vu,  peutr^étre  à  {dusieurs  reprises, 
cette  cabane  ou  celle  de  son.  voisin  piUée  et 
brâlée,  il  i'arraugeoit  pour  qu'on  put  recom«- 
mencer  sans  lui  faire  beaucoup  perdre. 

£n  résumé ,  au  milieu  dux  quatorzièfme  siè- 
de,  la  noblesse  française  avoit  sensiblement  au- 
gmenté en  nombre,  en  élégalice  de  manières,  en 
luxe  d'hàbillemens ,  d'attieublemens,  d'équipages, 
et  quelque  peu  en  connoissaiice  (^  monde ,  en 
instruction ,  en  sentim^t  de  patriotisme.  La 
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bourgeoisie  aVbit  perdu  quelque  chose  de  Pé-  i35S; 
nergie  avec  laquelle ,  dans  les  deux  siècles  pré- 
cédens,  elle  avoit- conquis  son  indépendance; 
mais  son  affranchissement  étoit  plus  général , 
ses  institutions  étoient  ga^ranties  par  une  plus 
longue  jouissanice ;  son  nombre^  sa  richesse ,  et 
sa  force  réelle  étoient  augmentés.  Les  paysans, 
enfin,  étoient  dècidém^at  plus  malheureux  qu'ils 
ne  l'avoient  été  dans  les  deux  siècles  précédens. 
Leur  force  relative  avoit  diminué  à  mesure  que 
leurs  oppresseurs  étoient  devenus  plus  puis- 
sans  ;  et  Fassociation  des  villageois ,  qui  sufBsqit 
à  inspirer  quelque,  respect  et  quelque  crainte  à 
un  petit  seigneur,  ne  lem^  domioit  plus  aueune 
sécurité  coiftre  les  ducs,  les  princes  et  les 
généiratix ,  qui  se  pârtageoient  désormais  leur 
pillage. 

Telle  étoit  la  nation  que  l'ordonnance  du 
a8  décembre  i355  appeloit  à  réunir  aonuellf^ 
ment  ses  députés,  pour  régler  elle-même  ses 
impôts ,  réformer  son  administration  ^  gai^der 
dans  ses- propres  mains  ses  finances ,  «t  les  pro^ 
portionnér  à  la  guare  la  plus  désastreuse.  Au- 
cun sdulèvedi^it  n'avoit  indiqué  l'impatience 
du  peuple  sous  des  abus  qui  cependant, étoienfi 
intolérables;  aucune  assemblée  provinciale,  au- 
cun  corps  dans  l'Etat  n'avoit  demandé  que  lès 
députés  de  toute  la  nation  fussent  convoqués  ; 
aucun  patriote  ni  aucuii  agitateur^  par  amour  de 
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i3s&.  la  liberté  ou  par  ambition ,  n^avoil  réclamé  poiu* 
les  citoyens  la  part  qui  devoit  leur  appartenir 
danâT la  direction  de  leurs  propres  affaires.  C'était 
le  roi ,  qui ,  après  avoir  fait  faute  sur  faute , 
après  avoirattiré  sur  son  peuple  toutes  les  ca- 
lamités que  son  impéritie ,  sa  prodigalité ,  sa 
mauraise  foi,  pouvoient  produire;  quand  le 
trésor  étoit  vide ,  l'armée  désorganisée,  la  cou- 
fiance  pardue ,  et  l'ennemi  introduit  dans  le 
royaume,  rejetoit  surxme  assemblée  populaire 
qu'il  avoit  lui-méihe  convoquée ,  des  difficultés 
dont  il  ne  sayoit  plus  comment  se  tirer,  et  qui 
auroient  embarrassé  de  plus  habiles  administra- 
teurs. Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  le  pouvoir 
roy^  a  r^nis  son  jeu  à  la  nation^,  parce  qu'il 
jugeoit  déjà  la  partie  perdue  ^  tout  'en  lui  deman- 
dant  de  la  gratitude  pour  imé  si  grande  condes- 
cendance^ et  en  l'accusant  ensuite  amèrement 
des  fautes  que  son  inexpérience  des  affîdres  lui 
fjsdsôit  commettre.  - 

De  toutes  les  parties  du  royaume  on  avoit 
rassemUé  des  hommes  qui  ne  s'étoiimt  jamais 
rencontrés ,  qui  ù'avoient  jamais  entendu  parler 
l'un  de  l'autre  \  car  l'opinion  n'avoit  dans  ce  temps- 
là  aucun  organe ,  aucun  moyen  de  se  former,  et 
les, hommes  qui  s'éloient  occupés  d'affîdres  pu- 
bliques ,  s'il  y  en  avoit  aucun ,  n'avoient  point 
eu  de  mojFcn  d'àcquéiir  de  la  célébrité ,  de 
gagner  la  confiance  de  leurs  coucitoyens.  Ces 
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hommes  n'avoiteBi  aûctine  pratique^  non  plus     i356. 
qu'aucune  connoiasance  théorique  des  affaires. 
Les  finances  n'étoient  pas  seulement  un  mys- 
tère d'État  qu'on  leur  aroit  9pigneusement  ca- 
ché jusqu'alors ,.  elles  étoient  de  plus^  par  la 
nature  informe  des  registres^  par  le  mauvais 
système  de  numération  (i),  pat  les  variations 
journalières  de  la  monnoie,  dans  un  tel  état  de 
confusion  ^  que  les  plus  forteé  tètes ,  par  le  plus 
long  travail  et  la  plus  constante  habitude ,  au- 
roient  eu  peine  à  y  rien  comprendre.  On  leur 
annonça  que  ^le  trésor  étœt  vide ,  que  le  paie- 
méat  de  toutes  les  dettes  étoit  suspendu ,  que 
la  monnaie  étoit  falsifijée  ,  les  arsenaux  sans 
munitions,  les  troupes  dispersées  et  découra^ 
gées  par  des  revers ,  et  on  leur  donna  deux  ou 
trois  îours  seulement  pour  s'entendre ,  pour  ré- 
parer le  mal  qu'avoit  fait  le  roi ,  et  pom^  trouver 
des ressourcessofiSsantes pour  combler  le  dé&cit. 
Il  ne  &ut  point  s'étonner  A ,  pressés  comme  ils 
étoient ,  ils  ne  surent  rien  trouver  de  mieux  que 
les  deux  funestes  ûnpftts  de  la  gabdle  du  sel  et 
des  huit  deniers  pour  livre  sur  les  ventes.  Cette 
dernière  taxe  n'étoit  autre  diose  que  l'alcavala 

0)  Les  chambres  dea.  <:omptet  otttoçn^inué  |tifqii'au  siècle 
deraier  ii  tenir  leurs  comptes  eu  chiffres  romains,  qu'elles 
nommôient  fiançais  à  cause  d*unè  légère  altération  qiitils 
avoieât  stible.  On  a  peine  k  concevoir  comment,  av^!  ces  chif- 
A'es  y  on  pouvoit  faire  seulement  une  adi^ition. 
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i35$.      d'Espagne  qae^  depui»  i343  y  les  Valms  sWor- 
çoieot  sans  cesse  d'introduire. 

Toutefois  y  la  pesanteur  d'une  tdie  imposition, 
et  plus  encore  la  manière  Texatoite  dont  on  étoit 
forcé  de  la  percevoir,  en  mettant  au  grand  jour 
toutes  les  transactions  les  pliïs  secrètes ,  en  mul- 
tipliant les  agens  du  fisc  ^  ^  leur  donnant  sur  les 
citoyens  un  pouvoir  arbitraire ,  causèrent  bientôt 
ie  fdus  extrônœ  mécontmitement  ^  les  négocians 
surtout  se  disoiekit  ruinés.  Comune ,  chaq[ae  fois 
que  léOr  marchandise  étoit  vendue,  eOe  pay oit 
un  nouveau  droit ,  le  oomméreese  trouvait  ssms 
eeâse  entravé.  Les  marohaads^  étrangerss  commen- 
cèrent les  premiers  a  abandonner  le  royaume. 
Les  Français  eux-^mémes  ou  s'éloigiifèi^ratt-Hussi, 
ou  renoncèrent  aux  affaires.  Le  commerce  &t 
comme  suspendu ,  et  les  seignemrs  ,^  avec  leurs 
paysans ,  supportèrent  la  plus  forte  part  de  la 
taxe.  Là  souffirance-devint  [ojesque  intolérable, 
et  le  mécontentefnent  de  tous'les  rangs.se  mani- 
festa avec  une  hardiesse  qu'on  n'avoit  encore 
jamais  vue- en  France  (i).  Le  pape  Imiâtsent  YI 
écrivit  à  Jean  pour  îm  reprocher  avec  force 
d'avoir  étendu  ses^exacticHis  jusque  sur  lee  ecclé- 
siastiques^ et  d'en  avoir  forcé  ainsi  un  grand 
hombre  à  suspendre'  tout  culte  divin ,  plutôt  que 
de  payer  ce  qui  leur  étoit  demandé  (a).  Là  ville 

(ï)  Matteo  nifanii,  L.  VI,  c.  iS,  p.  W^. 
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d'Arraây  loraqu'ou  voulut  y  établir  la  gabelle  '^^^• 
sur  le  sel ,  ae  âouleya ,  le  samedi  5  mars  1 356  ;  le 
iBeau  peuple  acousa  les  riches  faocirgeois  d'avoir 
doiuîé  leur  ^oaseutemexit  à  cet-im^ôt.  Quatorze 
d'entre  euix:  fureot  tués  ;  mais  le  comiétable  de 
Bourbon^  accourant  3ur  la  nouvelle  du  tumulte, 
fit  #aîsir  l^  j^us  mutins,  et  leur  fit  couper  la 
Mte  sur  la  placé.  i(i) 

Pendant  le  temps  même  de  ce  tumulte  d'Ar- 
ras ,  les  États  s'étoient^e  nouveau  assemblés  le 
1^^  mars  à  Paris,  selon  qu'ils  éh  ètoient  convé- 
ous  l'i^s^^  précédente.  Mais  les  hommes  les 
{du$  irrités  conti^e  le  g^averaein^ent ,  ne  regar^ 
dant  'Ces  assemblées  que  -eoimike  iin  moyen  de 
leu«  armch^  de;  l'aient ,  re&isérent  d'y  prendre 
pail;.  'Osi  n'y  vit  pointde  députés  d*Arras ,  ni  de 
presque  aucnae-villede  Picardie  ;  les  Normands 
se^  refusèrent  également' k  envoyer  une  dépota* 
tiQU  9  surtout  diaprés  les  exhortations  du  .comte 
iomt  de  Ji$xcpuri  ^  du  roi  de  MaTatre ,  et  de 
quelques  autres  seigneurs ,  qui  déclarèrent  que 
\a  f^k^le  éiabU^.  par  les  États  né  couTroit  point 
eu  teur  pàys,.iatqu/e  tout  sergent  qui  chercheroit 
M«  pwcevoir  leietir:payerôit  de«cm  corps;  (^) 
^  La  :  rééaslQBeG  dès  nobles  de  NcKrmandie .  et  le 
mËOQatei:iffiflièiiitfnmiV!erael  que  JcausoitI  1^^  per-^ 

{tyf'toisBsri ,,0»oàiqne3*  Tt'Ht,add.  àé,  p.  1^4» ^^^•34^  > 
p.  4^^- 
(a)  Froissart  T<IiI,ad4.,«OvP«  »a5Jii    .     '   . 
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i356.  €èptlon  de  hi  gabelle  et  de  l'aide  de  8 deniers, 
engagèrent  lea  État^  à  supprimer  Fune  et  l'autre, 
et  à  les  remplacer  par  tmè  ta±e  proportionneUe 
s¥tr  les  revenus.  Cette  taxe  deyoit  être  de  5  pom* 
loo  sur  tes  revenu»  des  pkijS  pauvres  ;  de  4  pour 
KK)  sur  ceux  d'une  fortune  médipcsre  ^  ou  qui 
n'auroient  pas  plus  de  lOO  livres  de  rente  ;  de  s 
pour  j/oo  sur  les  plus  riches.  Cétoleat  ces  d«- 
ni^s  qui  dcmnoienrt  la  loi  ^  et  Y<m  devoît  encore 
leur  savoir  gré  de  ce  qu'î|s  consentoient  à  payer 
quelque  chose*  (i) 

La  résistance  que  le  roi^  de  Navarre  et  le 
comte  deHarcourtavofentopporàeà  Fétablisse- 
ment  de  la  gabelle  réveilla  Cependant  PancieD 
ressentiment  du  roi  Jean  cobtre  eux  ;  il  s'écria 
qu^il  rie  voulait  ni^  maître  4n  France  fars  bd, 
et  que  jamais  r^ aurait  parfaite  Joie  tant  qu^ils 
fussent  en  vie  (a).  Il  lï^eut  garde  cependant, 
quand  il  voulut  les  perdre  ^  de  lies  accuser  d'avoir 
repoussé  la  gabelle ,  action  qui  auroit  augmenté 
leur  popularités     •  * 

Pendant  ce  temps,  son  fikf  atné^  le  dauj^bin 
Charles,  auquel  il  avôit,  en  i3£5,  donué  le 
duché  de  Normandie,  tenoit  sa  coUb  à  Rouœi. 
Agé  alors  de  dix-^neuf  ans,  il  ne  preuibit  ^e  pen 
d'in(érêt  aux  affaires  ;  il  ne  oonliaisstx^  point  les 

(0  Oidonn.  de  Franee,  Pféfaceau  T«  HI,  p.;  44»  ^  P-'^i» 
noie  G. 

(9)  FroîssarL  T.  lïl,  addtl^Sf»;  p.  12a  4  1^7* 
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ress^itiinens  de  son  père ,  et  il  ne  songeoit  qu'à  '556. 
vivre  joyeusement,  il  avoit  invité  pour  le  sa- 
medi ,16  avril ,  veille  de  Pâque  fleuri ,  le  roi 
de  Navarre  et  le  comte  de  Harcourt  à  dîner  avec 
lui  au  château  de  Rou^  :  cette  invitation  étoit 
concertée  avec  son  pèr^  elle  fut  acceptée  ,'- 
quoique  le  frère  et  l'oncle  de  ces  deux  seigneurs, 
Philippe  de  Navarre  et  Godefroy  de  Harcourt 
en  ressentissent  de  la  défiance ,  et  refusassent  de 
les  accompagner. 

Le  roi  Jean  étoit  alors  à  Orléans  :  sachant 
l'heure  à  laquelle  le  roi  de  Navarre  devoit  être 
à  dîner  chez  son  fils ,  il  partit  le  vendredi  matin , 
le  casque  en  tête ,  avec  une  soixantaine  de  ca- 
valiers :  il  chemina  tout  le  jour  et  la  moitié  du 
lendemain  ,  et  il  arriva  au  château  de  Rouen  au 
moment  où  ces  seigneurs  s'asseyoient  à  table.  Il 
monta  les  degrés  de  la  salle ,  précédé  par  le 
maréchal  Arnoul  d'Audeneham  ,  qui  tenpit  une 
épée  nue  à  la  main.  Celui-ci  dit  en  entrant  : 
«  Nul  ne  se  meuve  pour  chose  qu'il  v  oie ,  s'il  ne 
«  veut  être  mort  de  cette  épée.  »  Le  roi  de  Na- 
varre ,  le  cointe  de  Harcourt ,  Louis  et  Guil 
laume  ses  firères,  les  sires  de  Préau,  de  Clère, 
de  Friquans ,  de  Toumebeu ,  de  Masmenar  et 
de  Graville ,  qui  étoient  à  table ,  se  levèrent  avec 
effroi  pour  faire  la  révérence  au  roi ,  qui ,  sans 
leur  répondre ,  s'avança  vers  la  table  ,  ce  lança 
«  son  bras  dessus  le  roi  de  Navarre ,  le  prit  par 
Tome  x.  29 
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1^56  ce  le  derrière  de  la  tête,  et  le  tira  mault  roide 
«  coïitre  lui  eu  disaut  :  Or  am^ ,  traître ,  tu  n'es 
a  pa^  digne  de  3eQir.  à  la  tabl^  d^  i^on  fils.  Par 
ce  l'âme  de  mon  père ,  je  ne  pçose  î^mais  à  boire 
<(  ni  à  manger,  tant  Qom^.e  iv.  vives ^id  (i) 
-•  Un  écuyer  di^  roi^de  N^viœre  voulut  faire 
quelque  ré^i^tqncç ,  il  fut  arrêté  par  \w  sergeos 
d'armes;  le  roi  de  If ayarj^'f  demanda  grâce, 
protestant  que ,  depiiis  la  mort  du  çonuétafale , 
dont  il  étoit  pardonné ,  il  n'avoit  rien  fait  qm  pût 
attirerylecQurroux du  roi.  ce  Allez , traître ,  allez, 
ce  répondit  le  roi  ^e  France,  par  monseigneur 
ce  saint  Denis ,  vous  saurez  bien  parécber  ou  jouer 
ce  d'infamie  si  vous  m'échappçz.  »  f)n  vain  le 
dauphin  à  genoux^  di^oit  ,u  rqi  :  «  Ah  !  mon- 
ce  sei^eur,  pour  Dieu  mercy ,  vouç  me  déahono* 
ce  rez  j  que  pourra-t-on  dire  ni  rçcorder  de  moi, 
ce.  qua,nd  j'avois  le  roi  et  ses  baronsi  priés  de  dîner 
ce  c)fiez  mpi ,  et  yo];^  1^  trait^s^  aim.  On  dira 
ce  quç  je  les  aijirai  tvajài^;  et  fi^f^  vis  oncquea  en 
ce  eiix  que  tc^t  bie^  çt  to^te  GpArlçâsia.  r-  Souf- 
ce  frez-yous ,  Chairl^^  »  répondit  le  rcd  >  ils  sont 
ce  ^l€^uvais  traîtres ,  et  le^9  faitfi^  les,  déconvii' 
ce  ront  bientôjt.  Vous  ne  savez  pa^  tput  oe  que 
ce  je  sais.  A  ces  mots ,  p^Sja  Iç  roi  avant ,  et  prit 
ce  une  n^^e  ^e  sergiept)  ^t  ^'en  vint  sur  le  eomte 
ce  de  Ha^court ,  et  lui  donna  im  ff^wA  horion 

(i)  Frois^art.  T.  III ,  addît.  p.  ia8.  —  Jbid,  c.  34i ,  p.  456. 
—  Mafteo  Filiof^i,  L.  Yf,  ^.  a4,  p.  3â8. 
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«  Qqt|:e  les.^^ulgs ,  et  dit.:  Avant,  traîtres ^  or-  ,35^. 
<c  gueilleux  y  passez  en  p^sq^  ,  à  ifi^j  étçefme. 
a  Paç  l'àrpg  ç[fi  mcm  g^ç,  y 9^^  s«^urez  bien  chfn- 
(C  t€r  q^i^n^  \rgu9  ^n'^çi^^Derpx  (1).  »  Il  fit  y^ 
çi|3uite  lerq^  .^e^  ri}^aif4s ,  >ço^)lmandf^^t  d'jjjie 
tro^pç  dp  imsérable^s  attachés  à  ]^  i^^f^^iwi^  di; 
^Q^,  et  ^de£jUné^  ^  lui  r^çU*e  df  l^onteux  fefvices  ; 
U  lui.  .^t  :  ce,  Dp}ivre?i-4:}9JU3  de  tek  et  tels,  et 
ce  tfM^tA^  .^B^i^^  pe  ^la  dîne^  le  roi  de  France  ^  et 
(c  quaii4  il.Q);(  ^^i  pt  toi^s  3^  e^ifi^s,  son 
a  frère,  et sps cou^in/i  d'Arlois,  e|;  pli^fâeurs des 
((  autxçs  qui  expient  venus  avec  lui  montèrent  k 
(c  Gj^ev^ ,  et  all^i'/^t  en  \m  champ  dçqière  ledi( 

tt  châtel,  ^ppeié.le  çJfflBP  ^^  Par^oft}  et  là 
(ç  fiirf |i1:  menj§s  en  d^v|x  cjaarrçtte^ ,  ]gs^  le  oom- 
«  m^iikde^ient  du  roi ,  ledit  cqn^te  de  If  arcoïql; , 
ce  le  sqigQ^iir  de  Orav^le ,  monseig^evu*  Mau^u^, 
(c  et  Çolinet  Pcm^hlet  ;  et  là  ^eur  furent  »  ledit 
(()QttJir,  les  têtes  cqi^p^es,  et  puis  furçpt  tou§ 
CL  qui^ti^e  f:i?aînés)usqujes  s^ù  gibet  de  Ro^çi^^  f^V^ 
a  forint  «en^ws  et  l^^s  tête^  mi?jBs  surle  ftl^et  j 
ce  qt  fut  l^dft  roi  dç^FrçnpQ  B^éseut ,  et  aus^i  ^çs- 
<S  dit§  ppfans  p^  éjou  frère,  ft  ppup^  lesditeg  têfes 
c(  et.  upn p^  aft  pçpdre-  Et  ce. jour  ç^  jÇi^piier 
<i  i^ain  d^liyr^  le  iroi,  plu^iqurs  de§,  sfutjriçfi  qui 
ce  avoient  été  pris  ;  et  finalement  ne  demeurèrent 
ce  prisonniers  que  trois:  c'est  k  savoir  le  roi  de 
ce  Navarre ,  Friquet ,  et  Bantalù ,  lesquels  furent 

(i)  Froissark.  Addit.  ao,  p.  i3i. 
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i356.      <(  menés  à  Paris ,  lepremîet  au  Louvre ,  les  deux 
c(  autres  au  Châtelèt.  »  (i) 

Itparoît  qu'il  y  eut  quelque  mouTement  à 
Rouen  pour  délivrer  le'comté  de  Harcourt,  qui 
y  étoit  fort  aimé ,  et  que  Jean ,  pour  apaiser  les 
bourgeois ,  ô«a  son  casque  et  se  montra  au  peu- 
ple :  qii'en  même  temps  il  tira  de  son  sein  un 
parchemin  auquel  plusieurs  sceaux  étoient  at- 
tachés, et  que,  le  déployant,  il  déclara  que 
c'étoit  un  traité  par  lequel  ceux  qtt'il  venoit  de 
faire  arrêter  s'êtoienf  engagés  elivers  lé  roi  d'An- 
gleterre à  le  faire  p^frir,  ainsi  que  le  dauphin  (2). 
Quoiqu'on  lui  donnât  peu  de  créance,  ce  discours 
àûfRt  pour  calmer  momentîailément  y  ou  détour- 
ner la  fureur  populaire  ;  mais  Edouard  III ,  des 
qu'il  en  fut  informé ,  publia ,  le  4  uiai,  i^iie  lettre 
qtî^il  adressoit;au  pape,  dans'  laquelle  il  pro- 
testôit  ce  filur  sa  parole  royale  et  devant  Dieu, 
(c  que*  le  roi  de  Navarre  et  les  nobles  arrêtés 
«  n^vxjîent  jamais  conspiré  avec  lui,  ne  lui 
<(  àVdiéilt  jamais  promis  aucuns  secours' ou  au^ 
(ceurfé'aidè,  et  qu'il  lès  avoit' toujours  tenus 
((  ptiur  dé'vaillèfns  enneàiiâ  (3).  y>  On  a  conservé 
dcîs'lètfrès  de  rémissioîi  accordées ,  le  6  janvier, 
piar  le  i^oi  au  dattphin ,  dans'feàquelles  il  lui  par- 

-•,(l),Froissari.  T.  Ul,  0.   5^Vy  p:  45?»  —André.  Fayyi», 
Hist..  4e  Navarre.  L.  VIII,  p.  43o. 

il)  Matteo  Fillani.  L.  VI ,  c.  ao ,  p.  TîGg, 

.(5)  Rymer.  T.  V,  p.  853,/ , 
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donne  un  coi|i{4ot,  où  Iç  roi  de  Navarre  est  sup-  ^356. 
posé  l'avoir  engagé,  pour  s'enfuir  auprès  de 
l'empereur  Charles  lY  son  oncle  y  et  faire  ensuite 
la  guerre  au  roi  (i).  Dans  les  dispositions  où 
étoient  alors  lexlauphin^  tout  occupé  de  ses  plair 
3irs  j  mais  fils  soumis  et  sans  ambition ,  et  l'em-* 
pereur,  sans  crédit,  sans  avenir,  humilié  en,  Italie 
et  eu  Allemagne,  et  ne  songeant  qu'à  la  Bohême, 
rien  n'est  plus  absurde  que  la  supposition  d'un 
complot  semblable  ;  mais  ces  lettres  pourroient 
donner  lieu  de  croire  que  le  dauphin  n'étoit 
pas  étranger  au  projet  de  son  père  contre  ses 
hôtes. 

Dès  que  FhiUppe  de  Navarre,* frère  du  i^oi 
Charles,  et  Godefroi  de  Harcourt,  oncle  du 
comte  Jean ,  apprirent  les  exécutions  de  Rouen , 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  défendre  ceux  des 
capti&  qui  vi voient  encore,  et  à  venger  les 
autres.  Philippe  écrivit  à  Jean  de  Falois  qui  se 
dit  roi  de  France,  pour  le  défier,  et  lui  annoncer 
une  guerre  mortelle  ;  des  lettres  semblables  vin- 
rent bientôt  après,  de  Godefroi  de  Harcourt  et 
de  plus  de  vingt  chevaliers  de  Normandie.  Louis 
de  Harcourt  cependant,  frère  du  comte  qui 
avoit  péri ,  ne  fut  point  arrêté ,  et  ne  renoinça 

(i)  Secousse.  Preuves  de  THist.  de  Charles-le-Ufauvais^  T.  If, 
p.  4?^  ~*  I^cs  lettres  elles-mêmes  seiyibleDt  se  rapporter  plutôt 
à  un  projet  de  partie  de  plaisir  formé  par  deux  étourdis  ,  qu'à 
un  cc^plot. 
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i356.  poiiit  au  service  du  roi  et  dÙ  dauphin ,  quoiqu'il 
àilirât  ainsi  sût  lui  l'iUdignaîtibii  dte  tout  le  reste 
de  sa  famille  (i).  Après  avoir  ùliâ  leurs  châteaux 
en  état  de  défehse ,  Philippe  de  Nàvarte  et  Go- 
defroi  dé  Hàtcourt  paâsèrént  en  Angleteire, 
le  24  juiiAj  t)ôur  s'assurer  l'ailiâiicé  du  roi 
Edouard  (2).  Harboiirt  fit  hoiHkhage,  lé  18  jiiil- 
lét  y  à  Edouard ,  comme  roi  de  Frahcë ,  ^oûr  les 
fiefs  qu'il  possédoii  dans  le  Coterilin  (3).  Tandis 
qu'Edouard  donna  ordre  â  son  côusiii  le  duc  de 
Lâhcasteir,  qui  éloit  alors  sur  les  ffôntièreis  de 
Bï^ètagiie ,  d'enttér  éii  Normandie  ,  pour  y 
prendre ,  sous  sa  défense ,  les  seigneuries  qu'y 
possédoît  Ife  foi  dé  Navatre.  (4) 

Jéàii  âvoit  d'abord  compté  fairfe  niourir  le  roi 
de  Navarre,  ensuite  il  eut  qiielqùfe  scrupule 
oii  quelque  criàînte  dé  potisser  ses  Vengeances 
jusqu'à  cette  extréniité;  tout  atî'm'ôlns  il  prit 
plaisir  k  tôUrmenter  son  ptisohniéi-.  Ki  Au  'châtel 
à  du  Louvre ,  on  liii  Et  inoùlt  de  màlàiâes  èl  de 
<(  peurs;  cat  tous  Fes  jours  et  toutes  led  nuits, 
<(  cinq  ou  dix  fois,  on  lui  doiinoit  à  eftten'dre 
if.  qu'bii  le  fé'roit  hiourir  une  hè\irfe ,  qu'on  lui 
c(  trahchèroit  la  tête  l'àiitre,  qu'oii  le  jettteroit 
«  eïi  tih  sâc  en  Seine.  Il  lui  côhvehoit  tout  ouïr 

(1)  Froiàsart,  add.  2K  p.  ^33. 

(îî)  'n^im-,  T.  V,  p.  854. 

(3)  /îjk'^êKT.  V,  p.656/ 
.  (4)  Froissart,  add.  ai,  p.  1 38. 
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«  tet  prendre  en  gré ,  car  il  ne  pou  voit  là  faire  ,355 
«  \'ê  tnàitrë.  Et  jiarloit  si  bellement  fet  bi  dôùce- 
<t  nient  à  ses  jgài^âeâ ,  toujours  éh  soi  ëxfcusaht  si 
ce  ràisonniàblémëiit ,  qiie  ceux  qui  àiiisi  lé  déiiife- 
«  noièht  et  trtitdit^it ,  par  lé  commàndéiiieht 
<c  du  roi  dfe  Financé,  eri  aVôiénl  grand  pitié,  i)  (1) 

TahdiJsi  qlite  J^éan  àjoumoit  le  supplice  qu'il 
àvoit  dte^tihé  au  jroi  de  Navarre ,  il  hë  jJerddit 
point  de  temj)s  pour  à'empiàrfer  de  ses  fifeft-  Ûuil 
5'ours  at;kr'ès  l'avoir  arrêté ,  il  fil  attaqtlët,  le  !ien- 
déiliaih  de  Pâig[ues,  par  Robert  de  Hbiidelbt , 
grand-ihaître  dès  arbalétriers ,  et  capitaine-gé- 
néral dii  dhché  dé  Ndrtnaildie ,  les  biieiisde  ceux 
qu'il  appieloit  lés  rebellés.  Là  ville  d'Evréùx  fut 
pri&é  et  brûlée ,  après  un  assez  Ibiig  èiégë  ;  là  cà- 
thèdralé  fot  pillée ,  le  châteiâu  rètidii  par  conl- 
jidatidii.  Les  autres  Seigneuries  des  NaVStrois 
et  tîe  Harcoûrt  flirent  ehstiité  coiiqùiséé;  Pôtît^- 
Audeihër  atrétà  bépèndant  Hdudétot  |)endàiit 
ùeuf  s^etnàines  :  îl  étort  encore  devant  \eh  iniits 
de  ce  château ,  Ibr^que  Pffilippe  dé  Ndvàtre  et 
Godefrôi  de  Hârcoiirt  s'étâht  joihts  àù  duc  dfe 
Lancé^tér^  s'avancèrent  avec  une  arméfe  d'etivi- 
ron  Quatre  tniïïe  fcbiiibktletns ,  fet  lè  fôrcét^etit  à 
Ifever  lé  siégé.  (2) 

Le  duc  de  Lknicëster  a^ôtt   été  envoyé  eh 

,  *  •  '  •  • 

(0  t^rôiasart ,  îdd.  ai ,  p.  155. 

(1)  ï'rdAWrt.  t.  rtl ,  fc  542 ,  p.  '4f5o- 
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i356.  Bretagne ,  avec  le  jeune  comte  d^  MjDatfort,  fils 
de  la  Taillante  comtesse  Marguerite  ^  pour  rallu- 
mer la  guerre  civile  en  Bretagne  ;  il  avoit  sous 
ses  ordres  cinq  cents  lances  anglaises  et  mille  ar- 
chers, lorsqu'il,  en  fut  rappelé  pour  se  )(^dre 
dans  la  presqu'île  de  Cotentin  aux  soldats  de 
la  maison  de  Navarre  etde  celle  de  Harcourt. 
Après  s'être  réuni  à  eux,  il  sortit ,  le  st^  juin,  du 
Cotentin,  pour  ravager  la  Normandie.  Il  raid- 
tailla  toutes  les  places  qui  étoient  assiégées  ;  il 
prit  Vernon ,  Verneuil  et  plusieurs  autres  villes 
françaises,  qu'il  pilla  et  où  il  mit  le  feu.  Les  vas- 
saux  du  roi  de  Navarre  et  du  comte  de  Harcourt 
s'abandonnèrent,  dans  cette  incursion,  à  des 
excès  de  férocité  qu'on  u'avoit  point  encore  vus 
dans  les  guerres  de  France.  Ils  prétendoient 
venger  leurs  maîtres,  en  mart3aisapt  de  malheu- 
reux paysans  qui  ii'avoient  pu  avoir  aucune 
part  à  la  perfidie  dont  ces  seigneurs  avoient  été 
victimes.  Jean ,  averti  que  tput  le  plat  pays  de 
Normandie  étoit  exppsé  à  leur  fureur,  rassembla 
son  armée  à  Pontoise,  avec  l'aide  de  ses  deux 
maréchaux  ,  Jean  dç  Çlermont ,  •  et  Arnoul 
d'Audeneham  j  il  eut  bientôt  trois  ou  quatre  fois 
plus  de  monde  que  le  duc  de  Lancaster,  et  il 
s'avança  jusqu'à  Rouen. pour  le  chasser  de  Nor- 
mandie. Lancaster  n'étoit  point  en  état  de  lui 
tenir  tête ,  et  prit  le  chemin  de  l'Aigle ,  pour  se 
retirer  par  Pontorson  vers  Cherbourg.  Atteint  le 
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soir,  quand  il  avoit  à  peine  passé'  l'Aigle,  il  fit  i356. 
toutes  ses  dispositions  comme  pour  livrer  ba- 
taille au  point  du  jour  ;  il  trompa  ainsi  les  Fran- 
çais ,  qui  se  retirèrent  pour  se  reposer,  et  arriver 
le  lendemain  plus  frais  au  combat.  Mais  tan^ 
que  ceux-ci  dormoient,  il  partit  au>  milieu  de  la 
nuit,  et  atteignit  Cherbourg  avant  que  Jean 
s'aperçût  qu'il  avoit  délogé,  (i) 

Le  roi  de  France  recommença  ensuite  le  siège 
des  forteresses  du  roi  de  Navarre  ;  'Evreux  lui 
résista  sept  semaines ,  avant  qu'il  eût  soumis , 
par  trois  capitulations  différentes ,  le  bourg ,  la 
cité  et  le  qhâteau.  Il  assiégea  ensuite  Breteuil  ; 
chaque  jour  son  armée  recevoit  des  renforts  :  on 
y  voyoit,  avec  tous  les  chefs  de  la  noblesse 
française ,  le  comte  de  Douglas ,  écossais ,  iet  don 
Henri  de  Trastamare ,  bâtard  de  Castille ,  qui 
fuyoit  les  vengeances  de  son  frèpe  (2).  D'autri^ 
p^rt,^  les  habitans  de  Breteuil,  unissant  l'an-^ 
cienne  artillerie  à  la  nouvelle ,  faisoient  usage  en 
même  temps ,  pour  défendre  leurs  muraiUes ,  du 
feu  grégeois  et  du  canon.  (3) 

Jean  étoit  toujours  devant  les  murs  de  Bre-r 

teuil ,  quand  il  fut  averti  successivement  qjie  Iq 

> 

(r)  Froissart.  T.  III,  add.  ai  ,p.  i45.  <>—  Rob.  ctAyesb»ry, 
et  note.  Ibid,  p.  iSp.  — Matteo  Filîani,  L»  VI,  c.  3i-34, 
p.  37a. 

(2)  Froîssart,  add.  21 ,  p.  i4yr 

(3)  Froisisart,  add.  ai ,  p.  i53. 
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i356.  prihce  dé  éaltes  étdît  parti  de  Bord)éaux  avec 
deux  mitte  hommes  d'gumeà  et  atx  ihille  ar- 
chers; qu'il  àvoit  passé  laGarôtthè  à  Bétgétàc, 
puis  la  Dbrdbgne  ;  qu^il  avoit  pillé  le  Rotiérgùe, 
puis  l'AùVfergné  et  le  Litaioiislii,  et  qu'il  sëili- 
bloît  rêsbiù  à  ruiner  toutes  les  pr'ovincès  firan- 
çaîiifes  àù  liiidi  dé  la  Loire.  Lfe  roi,  impati^hi 
d'aller  le  combattr'e,  accorda  auk  habitans  de 
Breteùil  une  capitulation  avantageuse;  il  leur 
permit  d'aBandotmer  là  ville  poiir  se  retiret  à 
Cherbbtu^  avec  totls  ceux  de  leurs  effets  qu'ils 
pourr oient  emporter.  îl  ràkhena  ensuite  son  ar- 
mée à  i^aris,  et  lui  laijssa  quelques  )oilrs  de 
re^oà  avant  dé  la  cdiiduîrë  contté  le  prince  de 
Galles,  (i) 

A  la  fin  d'août,  lé  bbi  Jean  transporta  son 
quàrtiér-généràl  à  Chartres ,  et  il  inVita  touis  les 
iioWes  et  n'ancs  teiianciérs  dé  là  coùrohne  à 
venir  l'y  joindre  pour  toiribattrè  les  Anglais.  En 
même  teihps ,  il  renforça  les  garnisons  de  toutes 
ses  plàbes  danâ  l'Anjou,  lé.  Poitou,  le  Maine  et 
la  Touraine.  Le  prince  dé  Galles  étdit  alors  en 
AhVerghé  ;  il  prénoit  une  Villfe  après  l'àtitre  sans 
éprbîivër  ^tës4tié  àti'cuhe  résistanbe  ;  'et ,  à  me- 
sure qu'il  avançoit ,  il  faisoit  brûler,  dans  celles 
qu'il  êVacubîl,  tôùs  les  vivres,  toutes  les  riiuni- 
tions  qu'il  n'avoit  pu  consommer  (à).  D'Auver- 

(i)  Froissart,  add.  i^t,  p.  i55. 

(a)  Fioîssart.T.  III,  c.  543,  p.  i5g. 
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gne  il  passa  eh  BèM ,  et  il  s'avUhÇa  )u£rqti'aUx  1356. 
faubourgs  de  Bourges ,  qu'il  brûla.  Il  attaqua  en 
vaiu  4^bs6udun ,  qu'il  ne  pnt  prtendre,  puis  il 
s'empara  de  Vierzoïi ,  où  il  trouva  des  vivres 
en  abondance,  et  où  il  se  repdsa  trois  jouf^(i). 
C'e^t  là  que  le  prinfce  de  Gblles  fiit  kVerti  qu'il 
n'étoît  qu*à  vingt  lieueà  de  l'armée  française , 
qui  dfe  ChaHres  s*étoit  portée  à  Blois  ',  et  que  leis 
fôrtèl'èsseS  devant  lesquelles  il  devoit  passer 
avoietit  été  mises  en  état  dé  défense.  Cëk  n^ 
l'empébha  point  de  s'ftSràncer  de  ce  côtê-là^  fet 
de  Vëliir  loger  à  Roihorantin ,  qui  n'est  qu'à  dîi: 
lieues  dé  Blois  :  là  ville  lui  ouvrit  si&s  portes;  lé 
chdtéau  êtoit  défendu  par  trois  bons  chevaliers , 
Boucicatdt ,  l'ermite  de  Chaumont  et  le  siri^  de 
Craoh ,  qui  ne  votdurént  point  se  rendre ,  Quel- 
que mauvaise  que  fût  leur  forteresse.  Le  prince 
de  Galles ,  irrité  d'avoir  perdu  devant  les  murs 
de  ce  château  un  chevalier  qu'il  aimdit,  jura  de 
ne  point  s'éloigner  qu'il  ne  l'eût  pris.  Troiij  jours 
de  suite  il  y  fit  donner  l'assaut  ;  enfin  les  cheva- 
lier^  se  tendirent  à  discrétion  le  5  sejilembté, 
lorsque  la  tour  maîtresse,  où  ils  à'étoieiit  défen- 
dus, accablée  par  leà  bombardes  et  lé  fëu  grégeois 
des  Anglais,  étoit  déjà  tout  eii  flammes.  ('2) 

Par  son  obstination  à  prendre  et  à  détruire 
Roiiiorantiti ,  lé  jiHn'cë  de  Galles  avoit  compro- 

(i)  Froissart,  c.  344»  P*  i^i* 
(a)  Froissart,  c.  346,  p.  168. 
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^^'  mis  son  armée.  Pendant  qu'il  livroit .  au  pillage 
et  aux  flampies  ce  château^  pii  il  ne  laissa  pas 
un  habitant ,  le  roi  Jean  avoit  passé  la  LilJ^e  à 
Blois^  d'où,  il  avoit  marché  sur  Amboise  ;'  puis 
traversé  la  presiyi^Ue  que  forment  les  diverses 
rivières  qui  se  jettent  dans  la  Lpire.  Il  passa 
l'Indre ,  à  Loches ,  le  i5  septembre  ;  la  Creuse  à 
la  Haie  en  Touraine,  et  la  Vienne  à  Chaùvignyj 
il  avoit  ainsi  déjà  coupé  le  passage  au  priiice  de 
Galles,  qui  se  dirigeoit  sur  Poitiers,  et  qui, 
resserré  entre  les  garnisons  et  les  coureurs  firao- 
çais ,  ne  trouvoit  plus  de  vivres  dans  la  campa- 
gne. Les  Anglais  comimençoient  à  regretter  les 
munitions  qu'ils  avoient  détruites  dans  les  pro- 
vinces -  qu'ils,  avoient  si  cruellement  ravagées^ 
cependant  la  terreur  qu'ils  avoient  inspirée  ren- 
doit  plus  difficile  d'avoir  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi. Le  roi  Jean  croyoit ,  le  16  septembre , 
avoir  les^  Anglais  devant  soi,  et  se  gressoit  pour 
les  atteindre  à  Poitiers,  tandis  qu'il  les  avoit 
laissés  derrière.  Le  prince  de  Galles,  de  son 
c^té,  croyoit  les  Français  derrière  lui  quand 
ils  étoient  devant.  Une, double  escarmouche, 
avec  des  chevaliers  français  qui  vinrent  donner 
dans  l'armée  anglaise  5  avec  des  coureui:s  an- 
glais qui  se  trouvèrent  tout  à  coup  au  milieu 
des  Français ,  révéla  ce  jour-là  aux  deux  géné- 
raux leur  position  respective.  (1) 

(i)  Froi5sart;C.  348  ,  p.  174* 


.*. 
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Le  m  Jeâfti  Affaire  volte-face  à  son  armée  i356- 
pour  arrêter  les  Anglais,  cjui  marchoieiit  sar 
PoiArs.  Le  prince  de  Galles,  royaTit  que  sa 
retraite  lui  étoît  déjà  ûOupée,  ne  songea  pas 
inéme  à  tenter  uti' autre  chen^ïi^  Il  sentit  qu'il 
falloit  livrer- bataille  ;  mais  la  disproportion  de 
ses  forces  étoit  effrayante.  Il  n'avoit  guère  que 
deox  mille  honimes  d'armes,  quatre  miUe'aiv 
chùÊkg'y  et  ddux  mille  fantassins  aimés  à  la  légère, 
qu%>n  nômmôit  alors  brigands.  Il  prit  le  parti  de 
se  fortiâer  daâs  la  meilleure  position  qû^il  put 
choisir/  et  d?y  âMéndre  la  bataille ,  espérant  que 
les  Français  compteroic^t  assez  sur  l'imm^ise 
supériorité  de  leur  armée  pour  n'hésiter  point  à 
vemi*  F^^tfeaquer  (i).  Il  s'établit  dans  une  enceinte 
Eerm^èe  de  htài^s  épaisses  et  de  buissons  épineux  ; 
ou  kl  uommdit  lef  champ  de  Maupertuis,  près 
de'fieawuont,  à  deux  Ueiie^  aunofd  de  Poitiers. 
€kàhe  pouvoit  y  arrivier  à  cheval  que  par  un 
cbeinin'  où  il  ne  poilvoit  passer  plus  de  quatre 
honirne^  de  front.  Il  fit  garnir  de  ses  archers  ^ 
d'une  etd'amtre'pârtyles  baies  qui  bor dolent  ce 
chemin^  Le^âfl^  de  Mauji^ttiis  étoit  au  som- 
met d'un  eof eau  fort  rdide^  et  tout  planté  de 
vignes,  où  les  ch^aux  ne  poavoient  ^^engager. 
Au  fond  du  champ  ;  leprincei  de  Galltss  4?angea 
en  .bataille  ses  ïioûjimes  d'armes,  siuXYfUèlsil  A^xÀt 


(I)  Froîssart,  c.  35i ,  p,  i85>       > 
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IÎ56.  fait  mettra  pied  k  twrfB;  (jQyçyit  pux  il  ép^piUa 
ses  wchers  comme  une  hpi^e,  coiiYrwt  tout 
le  front  d^  aoi^  aci^î^c^.     ,     .  Et 

Le  rpi  Jew.  c^min^ffl^ait  \iii^  ji^s.  plus^ril- 
lautes  armées^  quft  la  France,  eût  jain^Â^.  "«sf»  wv 
pied.  Il  avoit  &ou$  s^s  of dv^s  yûjjgtrpi^  grands 
feiidataires  porJ;&ut  le  titre  de  da^s^  pu«de.  comtes, 
cent  ijaarauteji^eigaewr?  fiy^nt  le  drQit.de  dié- 
ployer  bantuire  ,  içt  eftvirqn  ciftquftn*^  ^laàUe 
(»>mhMtan39  dont.te  pliis,  girand  npmbpe  étoiwt 
des  caVaUw^/miï^t^fii  d'wiftïP'f^  d«  fer.  I>esi  qua- 
tre fijb  du  r^i  Jean^  demt  Jl'akiéî  «>^pit.prèa  de 
vmgt  aoâ,  et  le.imdatquin^^  v^toient  h  Vsmné^ 
avficlMi.(i) 

h^  princM5  dç  QftlSfts,  qïi^^Qtftit  W<ç^  qvi'il 
étoit  pe^-du  s'il  étQît  rodwt  k  ^tt^^um'hw^j^w 

a'ouvrir  un  pfi^£|ge,  ftvoit  çyaic^é  jwl»  ^a  comp- 
tant que  les  Vrm^i»  mmidwmnt  Ifi^j^^ 
Après  qu'Eufit^cl^Ci  de.  Ribeiyii^QRt,  *V(fq,  trpis 
autres  chevaliers,  ewwt  jnecQniw  sa  pocûtion, 
^ean  prit  les  ni^^res  qu'il  ciîîit,cûnvienahl#a  pour 
y  enir  l!y,  forcer  *  Il  i;^ii^çii«  aqn.  wmée  fâi  trois 
grande»  divisie^fty  d^nst  çbM^erjdcgMjuellefi^  on 
e^mptoitplusdesjeizeiiniUe  çoinbattaxis;  il  donna 
au  dao  d'Orléans  i,  ^mù^èri^j  .1^  ^coaninandement 
de  la  premièrie  ;.ai»  daiophin  f^  k  8^  deux  frères , 
Iiovis  et  Jean>;la  seconde  ;  il  ^rda  la  trbiaiàuie 

(0  Froissart,  c,  347,  P-  ^7^r 
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SOUS  ses  ordres,  et  sou  qus^trième  fils ,  Philippe,  »^5.6. 
demeura  auprès  de  lui.  Il  fu|  Goxxy.^u  que  X^qj^^^ 
cçats  puira£^i^r9  )  choisis  poij^mi  1^  plus  broyés 
de  V^^ée ,  s'^Yanceroient  ^  cb^ vf^  dans  \e  çfae- 
luiii  n^oQ^au^,  e^  balayeroieut  les.  s^r^h^FS  qui 
roçcupoieqt,  pt  qui  eouy^oient  Iç  froQt  ^es 
Angles  ;  que  tput  le  v^te  d^,  hommes  d'^tirines 
mçtti^oient  pied  k  tprrp ,  f^.  içiarph Wpient  ensuite 
comme  k  l'assaijLt  contrp  Ifvs  p?)nQipis*  (i) 

Mais  avaii^t  qu^  le  sigpal  ^u  oombiS^  fdt  doiuié, 
deux  ciù:diu£^u:9^ ,  lé)gHt|il  du  pape,  qu'il  avoit 
chargés  de  tenter  de  Apiiy^Uos  jiégoçiatiacis  en- 
tre les.  d^u^  iws,  ^tqiii.sf^  trouyoÂeAt  alors  à 
Poitiers,  acpouçurpq];  pour-  ^Ôter,  s'il  étoit 
possible,  Feffwsion  du  swg:  c'étpieut  Talley- 
r^d  de  Périgord ,  éy^que  d'Albaao ,  et  Nicolas 
Capoccio,  carcUuï^- prêtée  de  Saint-Tital  (a). 
TaUeyraud  s^  présentfi  au  roi  le  dimanche  iSsep- 
iembire ,  de  grand  matin ,  comme  les  soldats  at~ 
tendoient Tordre  de  cp^mwoer  l'attaque.  «Très 
a  chpr  ^rQ,  lui  dit-il ,  yous  ^yez  ci  toute  la  fleur 
cç  de  li^  çli^y^eriç  dp  YPti^e  royaume^  assemblée 
a  contre  une  ppigaè»  d^  gens  que  les  Anglais 
(^  soint  s^u  regard  de  vous  ;  et  si  youa  les  pouyez 
(c  ayçir,  et  qu'ils  s^  mettent  m  votre  merci  sans 
(c  batfôUe  9  il  voi;is  seroit  plus  honorable  et  profi- 

(i)  Froissart ,  c.  35o ,  p.  i83. 

(a)  Ptta Romanor.  Ponii/.T.  III ,  P.  II,  p.  593. 
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i356.  «  table  H  avoir  par  cette  manière ,  que  d'aven- 
j^  turer  si  noble  cljevalerie  et  si  grand  que  vous 
(c  avez.  Si  vous  prie  au  nom  ^  Dieu  et  d^umi- 
(c  lité  que  je  puisse  chevaucher  devers  le  prince, 
(c  et  lui  montrer  en  quel  danger  vous  le  tenez.  » 
Jean  consentit  à  lui  accorder  jusqu'au  lende- 
main ,  au  soleil  levant ,  pour  négocier.  Toute  la 
journée  du  dimanche  fut,  en  e£Fet,  employée  en 
allées  et  venues  eritre  les  deux  armées.  Le  prince 
de  Galles ,  qui  sentoit  tout  le  danger  de  sa  posi- 
tion 5  consentoit  à  rendre  tous  les  châteaux  et 
les  villes  qu^il  avoit  conquis  dans  cette  expédi- 
tion ,  à  remettre  tous  ses  prisonniers  en  liberté , 
et  à  jurer  de  ne  plus  servir  contre  la  France  de 
sept  Bm  entiers  ;  mais  Jean  ne  vouloit  consentir 
à  laisser  passer  son  armée ,  qu'autant  qu'il  se 
rendroit  lui-mônie  prisoimier  avec  cent  cheva- 
liers. Le  prince  de  Gsdles  rejeta  cette  condition 
comme  déshonorante,  et  les  deux  armées  se 
préparèrent  au  combat,  (i) 

Il  étoit  nuit  quand  le  cardinal  de  Talleyrand 
rentra  à  Poitiers  ;  le  lendemain  matin  il  essaya 
bien  de  recommencer  ses  négocii^tions ,  mais  on 
ne  voulut  plus  l'entendre.  Les  Aurais  avoient 
employé  la  journée  du  dimanche  à.  creuser  des 
fossés,  à  lier  les^  haies,  à  changer  enfin  en  une 
sorte  de  forteresse  le  champ  deMaupertuis  qu'ils 

§ 

{i)  Froi^sart,  c.  352%  p.  190.  ^ 
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occupôient;  maisdé)à  ilséprouYoientune  grande  i3S5. 
pénurie  de  virres  et  de  fourrages,  et  de  nou- 
velles uégociatio]»  auroient  été  plus  fatales  poiH* 
eux  que  ne  ppuvoit  l'être  le  combat  (i).  Le 
prince  étoit  à  pied  au  milieu  de  ses  hommes 
d- armes ,  dont  les  che vauK  étoient  à  leur  portée , 
en  sorte  qu'ils  pouvoient  les  monter  au  besoin. 
Un  corps  de  trois  cents  homnates  d'armes,  et 
d'autant  d'archers  à  cheval ,  quje  les  Fraaçais 
n'airoient  point  découvert,  occupoit  une  colline 
h  droite ,  d'où  il  pouvoit  ai^ment  venir  prendre  t 
en  flanc  la  division  du  dauphin,  (s) 

Les  maréchaax  de  France,  Arnoul  d'Aude- 
neham  et  Jean  de  Clcormont,  commandoi^xt  le 
corps  de  trois  cents  cjavaliers  d'élite  qu^on  avoit 
chargé  de  dbassar  les  archers  anglais  i  ils  s'élan- 
cèrent ,  en  sefiet ,  dans  le  chemin  étroit  qui 
CGREiduisoit  sut  le  gâteau  occupé  par  le  prinœ 
de  ^allesj  mais  la  peau  de  leurs  chevaux  fut 
bientôt  couverte  des  longues  flèches  barbues 
qu'on  tiroit  sur  eux  au  traveiis  des-  haies  ;  la 
douletu*  les  rendant  furieux,  ils  s'emportèrent, 
se  renversèrent  les  uns  sur  les  autres,  rouèrent 
avsec  violence ,  et  finir^t  par  jeter  à  terre  leuï» 
cavaliers^  Des  faxtfassins  aia^hds ,  en  embuscade 
auprès  des  arcb^rs ,  traversèrent  alors  .la  haie, 

(i)  Froissart ,  c.  354  *  P-  iÇ^* 
io)  Froissart,  c.  355 ,  p.  ig6^ 
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.358.  et,  passant  sous  le  ventre  des  chevaux,  tuèrent 
les  cavaliers  qui  ne  pou  voient  se  défendre.  En 
peu  d'instans  tout  pe  corps  fut  déconfit  ;  le  ma- 
réchal d'Audeneham  fut  fait  prisonnier;  celui 
de  Clermont  fut  tué.  (i) 

Le  corps  de  bataille  du  dauphin ,  en  appre- 
nant la  (déroute  des  maréchaux ,  et  en  voyant 
revenir  quelques  fuyards  ,  fut  fk-appé  d'une 
terreur  panique  :  ceux  qui  étoient  au  dernier 
rang ,  et  par  conséquent  plus  près  de  leurs  che- 
vaux , .  se  hâtèrent  de  se  remettre  en  selle ,  et 
presque  aussitôt  de  s'enfuir.  Bans  ce  moment, 
la  tr9upe  anglaise  qui  occupoit  la  montagne  à 
droite  vint  prendre  en  flanc  le  resté ,  en  même 
temps^  que  le  prince  de  Gralles,  c[^i  avpit  remis 
ses  gendarmes  à  cheval ,  vint  fondre  au  milieu 
des  rangs  ,^  en^  criant  Saint  Georges  et  Guiennel 
Du  côté  des  Français,  un  corps  d'Allemands, 
commandé  par  les  comtes  de  Saarhruck,  de  Nas- 
sau et  de  Nidau ,  étoit  seul  resté  à  cheval  ;  il  fbt 
presque  aussitôt  rompu 'par  l'attaque  des  An- 
glais ,  eï  ces  trois  comtes  furent  faits  prisonniers. 
Gaultier  de  Brienne ,  duc  d'Athènes ,  qui  avoit 
été  fait  connétablç  de'France ,  sur  la  démission 
de  Jacques  de  Bourbon ,  se  présenta  ensuite 
ve  c  ses  hommes  d'armes  à  pied  ;  mais  il  ne  put 
pas  mieux^supporter  1^  choc  des  ^glais ,  il  ftit 

(i)  Froissart,  c.  356)  p.  3o3. 
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tué ,  et  sa  troupe  mise  en  déroute.  De  leur  côté,  ^356- 
les  enfans  de  France,  effirayés  du  désordre  qu'ils 
voyoient  autour  d'eux ,  perdirent  courage  ; 
leurs  courtisans  se  hâtèrent  de  leur  affirmer 
que  le  salut  du  royaume  tenoit  bien  plus  à  leur 
sûreté  qu'à  la  victoire  de  l'armée  ;  ce  que  ceux 
ce  même  qui  les  meneroient  à  sauveté  acquer- 
ce  r oient  autant  d'honneur  à  garder  leur  corps, 
ce  comme  s'ils  demeuroient  en  la  bataille  ;  et  aus- 
ce  sitôt  les  trois  enfans  du  roi ,  avec  plus  de  huit 
ce  cents  lances ,  saines  et  entières ,  qui  pncques 
ce  n'approchèrent  leurs  ennemis ,  s'enfuirent ,  et 
ce  prirent  le  chemin  de  Chàuvigny .  »  De  son  côté, 
le  duc  d'Orléans ,  avec  son  gros  corps  de  bataille 
encore  entier ,  avoit  quitté  son  poste ,  et  étoit 
venu  se  réfugier  derrière  la  division  du  roi.  (i} 

Ainsi  les  deux  tiers  de  l'armée  française  étpient 
déjà  en  déroute  sans  presque  avoir  combattu;  et 
c'étoit  surtout  à  la  lâcheté  des  princes  du  sang  , 
qui ,  sans  talent,  sans  expérience  et  sans  cou- 
rage ,  étoient  chargés  de  diriger  des  mouvemens 
aussi  importans ,  que  l'on  devoit  un  tel  revers  ; 
ce  car  plusieurs  bons  chevaliers'  et  écuyers  , 
ce  quoique  leurs  seigneurs  se  partissent  ^  ne  se 
ce  vouloient  mie  partjr,  mais  eussent  plus  cher  à 
ce  mourir  qu'il  leur  fût  reproqhé  fuite.  »  (a)  Ce- 
pendant la  troisième  division  de  l'armée ,  celle 

(i)  Froissart,  c.  55g,  p.  209. 
(a)  Froissait,  c.  SSp,  p.  aïo. 
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i350.  que  comtnâiidoit  le  roi  Jean  en  personne ,  étoit 
encOTe  deux  fois  plus  nombreuse  que  Tarmée 
entière  des  Anglais.  Elle  étoit  «composée  àû  la 
fleur  d^  la  chevalerie  française ,  qui  aroit  re- 
cherché, comme  le  poste  d'faonneut,  celui  qui 
la  rapproohoit  du  roi,  et  elle  n^ayoit  aucun 
désavantage  ni  de  position ,  ni  d'armure  ;  mais 
Jean^  qui  étoit  brave  ^  et  qui  ne  songea  point  à 
reculer^  jû'avoit  pas  plus  de  jugement  dans  les 
alFaires  militaires  que  dans  celles  d'administra- 
tion. Avant  la  bataille,  on  lui  a  voit  fait  com- 
prendre que ,  pour  aller  attaquer  l6s  Anglais  par 
im  chemin  étroit  et  difficile  j  ses  hommes  d'ar- 
mes auroient  plus  d'avantage  s'ils  combattoi^it  à 
pied;  et  quand  les  drconstaneès  étoient  toutes 
changées^  qu'il  étoit  lui-même  attaqué  dans 
une  plaiaè  tout  ouverte  par  une  chai:^e  ée  ca- 
vfdme^  il  crut  que  le  même  consiâl  devoit  lui 
servir  de  irèglei  Du  plus,  loin  qu'il  vit  venir  le 
prince  de  Galles,  qui,  avec  ses  deux  mille  lances^ 
£[>ndoitsm:  lui  ail  galop,  eii  criant:  Saint  Georges 
etGuienne  !  il  se  prit  à  crier  :  ce  Apied  !  k  pied1  », 
a  et  fit  descai'dre  tous  ceux  qui  à  ohevàl  étoient, 
<i  et  il  même  se  .mit  devant  tous  liis  siens ,  une 
«  hache  de  guerre  en  ses  ïsmoê ,  et  fît  passer 
«  àVÀ&t  fies  -bannières^)  au  noni  dé  Dieu  et  de 
«  saint  Denis.  »  (i) 

(i)  Froisçart,  c.  36o,  p.  au.  -^  Mamo  FUkM.  L.  Vil, 
c.  i8,  p.  4i6* 
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Malgré  ce  désavantage,  les  chevaliers  qui  <35â 
entoixroient  le  roi  combattirezit  vaillamment  y  et 
disputèrent  long-temps  avix  Anglais  la  victoire. 
J^an  lui^ôme,  aa  hacbe  d'armer  à  la  main, 
faisoit  preuve  dé  aa  vigueur  et  de  spn  adi*esse 
dans  les  exercices  ohevaleresquea,  Son  plus 
jeuqie  fils ,  Philippe ,  qui  reAipa,  de  s'éloigner,  ft 
auquel  il  dopna  ^  cette  occasion  le  surnom  de 
Mardi,  tenoit  ^es  yeux  fixés  mnx  lui ,  et  lui 
crioit,  à  mesure  qu'il  voyait  ^^  assaillans  : 
J^ère^  garde&^ôiàB  à  droite,  g9>jpd0£-vQi4^  4  gçiu-^ 
che  (i).  Cependant  les  grands  seigneurs  qvii 
étaient  descendus  de  leurs  ckevai;;ix  tombaient 
saccessivem^t  autour  du  roi  ^u$  lea  çoup^ 
de  leurs  ennemis.  Ainsi  p^pù?ent  Pierre ,  duc 
die  Bourbon  >  et  auprès  de  lui  Guic}?ard  de 
Beau)eu,et  Jean  de  Landau,  puis  Févêque  de 
Ghâlpns  en  Champagne^  qui  s'étoit  plus  qu'aux 
Gun  autre  opposé  à  ce  qu^  le  roi  aoçt^tât  les 
propositioni^  de  paix  du  cardinal  de  F^rigotd , 
lea  siçe»  de  Nefi^es ,  de  Ribeumcmt ,  de^  I^  Tour, 
de  Montagu ,  et  plus  de  à^six^  cents  cheva- 
liers-(9) 

Bientôt  après  fora^rt  pria  autour  du  roi  le 
comte  de  TancarviUe ,  Jaequea  de  Bourbon  > 
cqnjLte  de  Ponthîto  et  de  lu  Marche  5  les  aîres 

(i)  Matteo  yillani.  L.  VII,  c.  i8,  p.  417» 

{^)  Froîssart,  c.  SÇu,  p.  217.  —  Matteo  f^illani.  L.  VII, 

c.  iti,  p.  4^^- 
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i35a.     de  Vaudemont,  de  Joinville,  de  Ventadour, 
Jean  d'Artois ,  comte  d*Eu,  et  son  frère  Charles 
d'Artois;  cependant  les  gens  moins  marquans 
se  débandoient ,  et  dès  qu'ils  pouvoient  re- 
trouver leurs  chevaux,  ils  s'enfuyoient  vers 
Poitiers.  Le  prince  de  Galles  ,  qui  lui-même 
étoit  déjà  un  habile  guerrier,  savoit  mettre  à 
profit  les  conseils   de  ^  Jean  Chandos  ,  l'un  des 
meilleurs  capitaines  du  siècle ,  qui  ne  le  quit- 
toit  point.  Il  ne  permettoit  pas  à  ses  soldats  de 
se  détacher  les  uns  des  autres ,  de  poursuivre 
les  fuyards ,  ou  de  chercher  à  faire  des  prison- 
niers; Jean  Chandos  lui  répétoit  sans  cesse  que 
la  bataille  étoit  gagnée,  mais  qu'il  falloit  s'âs- 
surer  de  son  ennemi;  en  sorte  qu'il  dîrigeoit 
tous  ses  efforts  vers  le  batisdllon  au  centre  du« 
quel  étoit  le  roi ,  bataillon  qui  se  trouvoit  déjà 
séparé  de  ses  chevaux ,  et  qui  diminuoit  à  vue 
d'œil.  Un  petit  nombre  de  gendarmes  anglais, 
sourds  à  ses  ordres ,  avoient  cependant  pour- 
suivi les  fuyards  sur  la  chaussée  de  Poitiers.  Les 
bourgeois  avoiçnt  fermé  leurs  portes ,  et  la  co- 
hue qui  couvroit  la  chaussée,  troublée  par  sa 
fuite  même ,  et  incapable  de  faire  aucune  rési- 
stance ,  tomboit  sous  les  coups  des  Anglais ,  ou 
demandoit  avec  empressement  à  se  rendre,  du 
plus  loin  qu'elle  pouvoit  se  faire  entendre,  (i). 

(i)  Froissart,  c.  364»  p<  ssS. 


DES   FRANÇAIS.  4?!' 

Les  autres  Anglais^  qui  attaquoient  la  division      t^ss. 

du  roi  y  s'approchèrent  enfin  assez  de  lui  pour 

faire  retentir  jusqu'à  ses  oreilles  le  cri  :  Rendez- 

voziSy  rendez-vousy  oUvous  êtes  mort  !  Parmi  ceux 

qui  lui  parloiqnt  ainsi  étoit  un  chevalier  de  Saint- 

Orner,  nonimé  Denis  de  Morbecque,  qui,  obligé 

de  quitter  le  royaume  pour  un  homicide,  s'étoit 

mis  à  I9  solde  des  Anglais.  Son  accent  français 

frappa  le  roi,  qui  lui  dit  ;  ce  A  qui  me  rendrai-je?' 

ce  A  qui  ?  Où  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles? 

(c  si  je  le  voyois  je  parlerois.  —  Sire,  répondit 

ce  messire  Denis ,  il  n'est  pas  ci  ;  mais  rendez- 

cc  vous  à  moi,  je  vous  meneitd  devers  lui.  — 

ce  Qui  êtes- vous?  dit  le  roi.  —  Sire,  je  suis 

ce  Denis  de  Morbecque ,  un  chevalier  d^Artoîs  ^ 

ce  mais  je  sers  le  roi  d'Angleterre ,  pour  ce  que 

ce  je  ne  .puis  au  royaume  de  .France  demeurer, 

ce  et.  que  j'y  ai  tout  forfait  le  mien.  —  Adonc- 

ce  ques ,  répondit  le  roi  de  France,  et  je  me  rends 

oc  àyous,  et  kd.  bailla  son  dextre  gant.  Le  cheva- 

c<  lier  le  prit ,  qui  en  eut  grand  joie.  Là  eut  grand 

<e  presse ,  et  grand  tiréis  entour  le  roi  ;  car  cha- 

ce  cun  s'efforçoit  de  dire ,  je  l'ai  pris ,  je  l'ai  pris , 

oc  et  ne  pouvoit  le  roi  aller  avant  ^  ni  mei^ire 

oc  Philippe ,  son  mains  né  fils.  »  (i) 

Le  roi ,  pour  s'être  rendu ,  n'étoit  pas  hors  de 
danger  :  les  chevaliers  anglais  et  gascons  qui 

(i)  Froissarty  c.  364 >  P-  ^^^* 
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(356^  r^atonroiaat  ^  s'attribuoient  tous  le  mérite  de 
l'avoir  fait  prisonnier.  Us  avoient  repoussé  bien 
loin  M(»*becque;  en  disputant  Qitre  eux,  ils 
tirailloient  k  roi  ^  et  paroissoient  toujours  sur  le 
poiût  d'en  venir  aux  mains ,  quoiqu'il  leur  dît, 
pour  les  apaiser,  qu'il  étoit  assez  grand  pour  les 
faire  tous  riohes.  Heureusement  pour  lui  que  le 
comte  de  Wal*wiçk  et  Regnault  de  Cobbam^  ezh 
voyés  par  le  prince  de  Galles ,  pour  savoir  ce 
qu'il  étoit  devenu,  s'approchèrent  de  ce  groupe, 
imposèrent  silence  aux  furieux  ^  et  amenèrent 
le  rpi  au  pavillon  qu'on  vonoit  de  <feésser  pour 
le  prince,  où  il  commençoit  à  prendre  quelque 
repos,  (i) 

Labataille  «  qui  avoit  commencé  au  point  du 
jour,  étoit  terminée  a  midi;  mais  la  nuit  étoit 
dé}à  venue  avant  que  tous  les  Anglais  eusâent 
abandonné  la  chasse,  et  fussent  réunis  autour 
dé' leurs  drapeaux.  Ils  ramenèrent  en  tout  treize 
comtes,  un  archevêque ,  soixante-dix  barons  et 
bsuronnets,  et  deux  mille  hommes  d'armes  pri* 
sonniers^  sans  compter  les  gens  de.  pioindre  im- 
portance ;  en  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  bientôt 
avoir  deux  fois  plus  de  prisoaniersqu'ils  n'avoient 
de  soldats.  La  garde  d'une  troupe  aussi  nom- 
bretise  leur  causoit  quelque  inquiétude  :  aussi  se 
hâtèrent-ils  de  les  mettre,  pour  la  plupart,  à 

•t 

(i)  Froissart,  c.  365,  p.235. 
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rançon ,  et  de  lès  renToyer  sur  leur  parole.  Tous  i5S6. 
s'étoiait  rendus ,  resoous  ou  nonrescous,  suivant 
le  langage  du  temps ,  c'est-à-dire  qu'ils  se  recon- 
noissoient  pour  capti&,  même  si  les  chances  de 
la  guerre  Tenoient  à  les  déEvrer.  Ces  prisonniers 
s'engageoient  à  venir  à  Bordeaux  aux  fôtes  de 
Noël  y  avec  la  somme  convenue  pour  leur  ran-* 
çon ,  ou  à  se  remettre  en  captivité.  De  plus  ^  les 
Anglais  avoient  dépouillé  les  morts  et  lesi  oapti& 
de  leurs  ceintures,  où  ils  portoient  leur  argent ^ 
ils  avoient  pUlé  les  équipages  des  grands  sei- 
gneurs de  Farrnée,  qm  entroient  seulement  alors 
en  campagne ,  et  qui  n'avoient  point  eu  le  temps 
de  dépenser  leurs  épargnes.  Tous  les  vainqueurs 
se  sentoient  riches ,  et  enchantés  de  leur  bonne 
fortune  ;  la  joie  les  rendoit  indulgens ,  et  les  dis- 
posoit  à  bien  traiter  leurs  prisonniers.  Lès  Fran- 
çais avoient  laissé  huit  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille ,  trois  mille  dans  la  poursuite  ^  les 
Aurais-  neuf  cents  hommes  d'armes  et  quinze 
cents  archers.  C'étoit  bien  assez  pour  satisfaire 
la  foreur  guerrière  des  uns  et  des  autres ,  et  les 
soldats  ne  sentoient  plus  de  rancune,  (i) 

Les  mêmes  sentimens  animoient  aussi  le  prince 
de  Galles  j  il  éprouvoit  trop  de  joie  pour  abuser 
de  sa  victoire  ;  il  sentoit  trop  l'importance  de  son 
captif  pour  songer  à  l'humilier.  Ce  n'étoit  plus 

(i)  Froissait,  c.  367,  p.  a4o. 
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'  356.  j^  ggg  yeux  /(^a/î  cfe  f^ulois  qui  se  dit  roi  de  France, 
c'étoit  bien  le  vrai  roi,  qu'il  reconnqissoit  pour 
chef  de  sa  maison ,  et  suzerain  des  seigneuries 
qu'il  tenait  en  France.    . 

(c  Quand  ce  vint  au  soir,  dit  Froissart,  le 
ce  {Grincé  de  Galles  donna  à  souper  au  roi  de 
«  France  et  à  monseigneur  Philippe  son  fils,  à 
c(  monseigneur  Jacques  de  Bourbon,  et  à  la 
ce  plus  grande  partie  des  comtes  et  barons  de 
c(  France  qui  prisonniers  étoient.  Et  assit  le 
(c  prince,  le  roi  Jean,  et  son  fils  monseigneur 
«  Philippe ,  monseigneur  Jacques  de  Bourbon , 
oc  monseigneur  Jean  d'Artois ,  le  comte  de  Tan- 
ce carville,  le  comte  d'Étampes,  le  comte  de 
ccDampmartiii ,  le  seigneur  de  Join ville,  et  le 
ce  seigneur  4^  Partenai ,  à  une  table  moult  haute 
ce  et  bien  couverte ,  et  tous  les  autres  barons  et 
ce  chevaliers  aux  autres  tables.  Et  seryoit  tou- 
c(  jours  le  prince  au-devant  de  la  table  du  roi ,  et 
ce  par  toStes  les  ^ut^es  tables,  si  humblement 
ce  cromme  il  pouvoit.  Ni  oncques  ne*  se  voulut 
ce  seoir  à  la  table  du  roi ,  pour  prière  que  le  roi 
ce  lui  sçût  faire;  ains  disoit  toujours  qu'il  n'étoit 
ce  mie  encore  si  suffisant  qu'il  appartînt  de  lui 
ce  seoir  à  la  table  d^un  si  haut  prince ,  et  de  si 
ce  vaillant  homme ,  que  le  corps  de  lui  étoit ,  et 
ce  que  mpntré  a  voit  à  la  journée  :  et  toujours 
ce  s'agenouilloit  par  devant  le  roi ,  et  disoit  bien , 
ce  cher  sire ,  ne  veuillez  mie  faire  simple  chère , 
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c(  pourtant  si  Dieu  n'a  voulu  consentir  huy  votre     '^^• 

((  vouloir car  vous  avez  aujourd'hui  con- 

((  quis  le  haut  nom  de  prouesse ,  et  avez  passé 
<(  tous  les  mieux  faisant  de  votre  côté.  »  (i) 

Le  prince  de  Galles  étoit  impatient  de  mettre 
en  sûreté  son  immense  butin  et  ses  prisonniers  j 
il  ne  vouloit  les  exposer  à  aucune  chance  nou- 
velle :  aussi  ne  fit-il  aucune  tentative  pour  s'em- 
parer de  Poitiers'j  que  Matthieu  de  Roye  avoit 
mis  en  état  de  défense.  Il  s'achemitia  vers  Bor- 
deaux à  petites  journées,  faisant  à  peine  cinq  ou 
six  lieues,  par  jour,  et  marchant  en  une  seule 
colonne,  dont  il  avoit  détaché  seulement  cinq 
cents  lances  avec  lesquelles  ses  maréchaux  re- 
connoissoient  le  pays  devant  lui.  Il  ne  trouva 
nulle  part  de  résistance  en  traversant  le  Poitou 
et  la  Saintonge;  il  passa  la  Gironde  à  Blayes,  et 
il  arriva  à  Bordeaux ,  où  il  logea  le  roi  et  son 
fils  en  l'abbaye  de  Saint- André,  (a) 

lie  roi  Edouard  ayant  reçu  en  Angleterre  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  son  fils  à  Poitiers, 
écrivit  de  Westminster,  le  lo  octobre,  une  cir- 

(i)  Froissart,  c.  569,  p.  a4^. 

(a)  Froîssart,  c.  S70 ,  p.  a46.  Nous  avons  suivi  presque  upi- 
quemeol  Froissart ,  qui ,  mieux  que  tout  autre ,  mérite  notre       ^ 
confiance  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  chevalerie.  Yoyez  ce- 
pendant Maiteo  Villani,  L.  VU,  c.  5-ao,  p.  4o8-4i8.  — 
Cont.  JVàngii,  p.  11 5.  —  Th,  ff^aïsingh.,  Hist.  angl.,  p.  172, 

—  ypodigma  ^eustrit»,  p.  Sai.  —  Robert  d^Aveshury^^.  a5Q. 

—  Knyghton,  L.  IV,  p.  a6i3. 
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i356.  culaire  à  tous  les  archevêques  et  évê^oes  de  son 
royaume ,  dans  laquelle  il  leur  aimonçoit  sa  vic- 
toire et  la  captivité  de  son  adversaire.  Mais  son 
cœur  n'étant  point  attendri  comme  <^lui  de  son 
fils  pai:  le  danger  passé ,  la  joie  ,  et  le  spectacle 
de  la  grandeur  déchue ,  il  leur  demanda  de&ire 
sentir  au  peuple  que  cette  victoire  étoit  la  preuve 
de  son  bon  droit  à^  la  couronne  de  France ,  et  de 
rinjustice  de  l'usurpateur  son  prisonnier,  (i) 

Charles ,  dauphin ,  et  duc  de  Normandie ,  ne 
s'étoit  point  arrêté  en  chemin,  pour  recueillir 
les  restes  de  l'armée  qui  avoit  été  défaite.  Il  ar- 
riva, toujours  fuyant ,  jusqu'à  Paris  y  où  il  entra 
le  29 septembre,  dix  jours  après  la  bataille.  La 
consternation  que  causoit  une  si  grande  déroute 
se  mêloit  au  mépris  pour  ceux  qui  l'avoient 
causée  par  leur  lâcheté ,  et  l'op  ne  prenoit  point 
la  peine  de  le  dissimuler  même  au  dauphin.  Ce- 
pendant celui-ci  prit  aussitôt  le  titre  de  fils  abé, 
et  Ueutenant  du  roi  de  France ,  et  il  comïnença 
à  exercer  pour  son  père  l'autorité  royale-  Dès 
le  a  octobre,  on  trouve  une  ordonnance  de  lui, 
où  il  prend  ces  titres;  et  de  ce  jour,  jusqu'au 
1/'  janvier^  il  w  publia  si^,  pour  augmenter 
successivement  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent,  (a) 
Rien  ne  pouv<>it  être  plus  contraire  aux  inté- 

(I)  Rym^r,  T.  V,  p.  869. 

(3  Ordonn.  de  France.  T.  III,  p.  85. 
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rets  du  royatiLUie  )  aussi-bien  qu'aux  règles  que  1356. 
les  état  s-^généraux ,  tenus  à  la  Saint-' André  de 
l'année  précédente ,  avoient  prescrites  pour  son 
administration.  Mais  ces  États ,  avQC  l'autorisa- 
tion royale ^.étoient  convenus  de  s'assembler  de 
nouveau  à  la  Saint- André  i356.  La  captivité 
du  roi ,  les  dangers  du  royaume  •,  et  la  fermenta-^ 
tion  universelle ,  déterminèrent  à  avancer  encore 
l'époque  de  la  réunion  d'une  assemblée  de  la^ 
quelle  chacun  attendoit  quelque  soulagement* 
Elle  s'ouvrit  en  effet,  le  1 7  octobre ,  dans  la  cham- 
bre du  parlepient»  Quoiqu'elle  ne  comprît  que  les 
représentans  c^  la  partie  du  royaume  désignée 
par  le  nom  de  Langue  d'oïl  ^  elle  étoit  composée 
de  plus  de  huit  cents  personnes*  On  y  voyoit  la 
plupart  des  archevêques,  des  évéques  et  des 
abbés  mitres  :  ceux  qui  ti'avoient  pu  venir  en 
perstonne  avoient  envoyé  des  députés  ':  les  cha- 
pitres avec  les  doyens  et  archidiacres  en  avoient 
envoyé  d'autres»  Le  banc  de  la  noblesse  se  corn- 
posoit  des  princes  du  sang,  des  ducs,  et  des 
députés  des  comtes,  barons  et  chevaliers.  Char- 
les de  Blois,  duc  de  Bretagne,  qui  venoit  de 
*  racheter  sa  hberté  au  prix  de  cent  mille  florins 
d'or,enlaissantpourleur  paiement  ses  deux  fils  en 
otage  entre  les  mains  d'Edouard  III  (1),  fut  élu 
pour  le  présider.  Le  tiers^tat  enfin  étoit  repré- 

(i)' Hist.  de  Bretagne,  Lobineau.  L.  XJ,  c.  6,  p.  S5i.  — 
Daru ,  T.  II ,  L.  1V>  p.  ii6. 
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i356.  ^enté  par  quatre  cents  députés  des  bonnes  villes, 
entre  lesquels  le  plus  actif  et  le  plus  habile  étoit 
^Etienne  Marcel ,  bourgeois  de  Paris  et  prévôt 
des  marchands  de  cette  ville,  (i)  - 

Pierre  de  la  Forêt  y  archevêque  de  Rouen  et 
chancelier  de  France ,  ouvrit  rassemblée  par  un 
discours  dans  lequel  il  exposa  les  besoins  et  les 
dangers  du  royaume ,  et  il  invita  les  États  à 
pourvoir  à  sa  sûreté  par  dfabondans  subsides. 
Les  députés,  avî^nt  de  répondre^  demandèrent 
du  temps  pour  réfl  échir  et  délibérer.  Le  dauphin 
reçut  ensuite  une  députation  des  États ,  à  laquelle 
il  tint  à  peu  près  le  même  langage  qu'avoit  tena 
son  chancelier.  Les  États  fureût  ensuite  autori- 
sés à  se  retirer  aux  Cordeliers ,  dans  trois  salles 
séparées  ;  et^  comme  ils  se  trouvoient  trop  nom- 
breux pour  le  travail  qu'ils  vouloient  entre- 
prendre,  ils  nommèrent  un  comité  de  cinquante 
personnes ,  qui  s'assembla  quiii2e  jottrs  de  suite, 
pour  prendre  connoissance  de  l'état  du  royaupe. 
Les  députés  étoient ,  si  peu  accoutumés  aux  af- 
faires et  aux  délibérations  communes ,  que  cette 
session  de  quinze  jours  leur  parut  horriblement 
longue  et  fatigante.  Ils  montrèrent  cependant 
qu'ils  savoient ,  au  besoin ,  maintenir  leur  indé- 

* 

pendance.  Quelques  membres  du  conseil  du  roi 
ayant  voulu  assister  à  leurs  séances,  ils 

I 

(i)  Secousse,  préface  aux  ordonn.  T.  III,  p.  4^- 
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prièrent  de  se  retirer,  déclarant  qu'ils  ne  pou-      ^^^' 
voient  point  délibérer  devant  eux.  (i) 

Plus  les  Cjommissaires  avançpient  dans  leurs 
recherches,  plus  ils.  découvraient  de  désordre 
et  d'impéritie  ^ans  Fadininistration  :  jamais  les 
peuples  n'avoiwit  souflfert  de  plus  cruelles  extor- 
sions, et  jamais  on  n'avoit  tiré  moins  de  parti 
des  re^ources  obtenues  d'ùije  manière  si  odieuse. 
Mais  les  érudits  qui  ont  recueilli  les  monumens 
de  ce  temps,  ont  une  répugnance  extrême  à 
consigner  dans  leurs  écrits  rien  de  ce  qtii  peut 
compromettre  la  prérogative  royale.  Le  labo- 
rieux Se<!;oussé  a  recueilli  ayec  une  patience 
scrupuleuse  tout  ce  \  qui  lui  a  paru  propre  à 
éclaircir  l'histoire  de- ces  ét^ts-géné?*aux ,  en 
n'omettant  qu'une  chose ,  lesplaii^tes  clu  peuple 
et  les  réformes  qu'il  demandoit.  Lès  procès-ver- 
baux de  cette  assemblée ,  s'ils  existent,  ont  été 
soigneusement  exclus  de  toutes  Jes  collections 
de  monumens,  <^  chartes,  de  titres  à  l'usage 
des  érudits  :  les  historiens  dji  temps  gardent  le 
silence  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  chevaleresque , 
et  Froissart  se  contenle  de  dire  (c  que  les  députés 
ce  du  royaume  voulurent ,  savoir  et  ordonner 
ce' comment  le  royaume  dp  France  seroit  gou- 
cc  vemé ,  jusqùes  adonc  que  le  roi  leur  sire  seroit 
ce  délivré  ;  et  voulurent  encore  savoir  plus  avant 

(i)  Secousse,  préface  aux  ordonc  T.  III ,  p.  4^. 
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i^ès,  ce  que  le'gniaid  trésor  qu'on  Sivoit  le^é  s^ 
ce  royaume  du  tempa  passé ,  en  .dixièmes ,  en 
«  maltotes  y  en  suWdes ,  et  ea  forges  de  mon- 
<c  noies  9  et  en  toutes  autres^^extorsioiis ,  dont 
(deurs  gens  aroiënt  été  formenés  et  triboulés, 
(c  et  lés  soudoyers  mal  p^yés^  et  lé  royaume  mal 
a  gaîrdé  et  défendu,,  étoit  devenu  :  maia  de  ce 
«  ne  savoit  nul  à  rendre  comptew.)>(i) 

La  guerre  aToit  été  soutenue  par  le  service 
personnel  et  gratuit  de^  gentilshommes  et  des 
milices  des  villes  :  aussi  ne,  pôuvoit-on  lui  Mtri- 
buer  là  ruine  du  trésor*  Il  falloit  bien  plutôt  en 
accuser  le  luxe  efiréné  du  roi  et  des  princes ,  qui 
croyoient  ne  pouvoir  briller  que  pw  la  somptuo- 
sité de  leurs. équipages,  la  prodigalité  insensée 
du  roi  envers  les  courtisans  ^  et  les  nsEdversati<n8 
des  ministi!^*  On  trouve  qu'au  plus  fort  de  sa 
détresse ,  JTean  avoît  donné  cinquante  mille  écus 
à  un  de  sestdtievaliçHrs  nommé  Robert  de  Lorris.  Qa 
découvrit  encore  dans  la  <>ô93iduite  du  dbanc^w, 
du  ]^résident  du  parlement ,  du  m^dttre  dln&tdl  du 
roi ,  d0  son  trésorier ,  fit  de  son  maître^  des  mott- 
noies^  d'ample»  motifs  pour  demander  leur  des- 
titution et  leur  mise  en  jugement*  D'autre  part, 
l'attentat  commis  oontare  le  toi  de  Navarre  et  le 
comte  de  Harcourt,  ân^imépria  del'hoimeurde  la 
couronne,  de  la  juridictioa  des  tribuajuux,  et 

(i)  Froîsràftrt,  c.  373,  p.  *54- 
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des  droits  de  tous  les  citoyens  ,<  demandoit  ime*  i356. 
répiffation.  Les  commissaires  prièrent  le  daa-> 
phin  de  leur  accorder  une  conférence,  pour 
qu'ils  pussent  le  prévenir  d'avance  des  demandes 
qu'ils  lui  fer  oient  dans  la  séance  publique.  Ils 
lui  annoncèrent  en  e£fet  qu'ils  requerroient , 
i\  la  mise  en  jugement  de  ses  ministres ,  se  sou< 
mettant  eux-mêmes  à  perdre  leurs  biens,  si, 
après  une  enquête  faite  de  bonne  foi ,  ces  mi- 
nistres étoient  trouvés  innocent;  a^.  la  mise  en 
liberté  du  roi  de  Navarre ,  arrêté  dans  un  guet- 
apeus  ;'  3^.  l'institution  d'un  consdll  formé  de 
quatre  prélats ,  douze  chevaliers  et  douze  bour- 
geois ,  tirés  du  corps  des  États ,  qui  assiteroient 
désormais  le  pdnce  dans  i'admimstration  du 
royaume,  (i) 

Quoique  le  dauphin  n'eût  pas  montré  jus- 
qu'alors plus  de  résolution  dans  les  affaires  dviles 
qu'à  la  bataille  de  Poitiers  ^  il  ne  pouvoit  souffrir 
qu'on  apportât  des  Umites'  à  une  autorité  qu'il 
savoit  si  mal  exercer^  Il  eût  recours  à  diverses 
ruses  pour  éviter  la  séance  pubhque ,  «  où  les 
Etats  dévoient  lui  faire  leurs  propositions,'  Le 
jour  mémo  où  le  comité  de  voit  présenter  son  ^ 
rapport  eh  assemblée  générale ,  il  fit  dire*  aux 
députés  qu^il  venoit  de  recevoir  '  des  nouvelles 
de  son  père  et  de  Fempércfur  Oaarles  IV  son 

(0  S^ottMe^Préftifte,  p.  So-Sd.  -;-  Gbron.  xle Saint- Denis  , 
f.  169.  —  /*««/.  j^milH  f^eronens^f  p.  388. 

Tome  x,  3j. 
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i396.  aocle,  qui  le  forçoient  de  t^aroyer  jusqu'au 
3^  novembre  rassemblée  de  clôture.  £1:1  même 
teoaps  ou  laissa  peroer  dâus  le  public  que  l'avis 
de  son  conseil  étoit  de  renvoyer  le$  députés  sans 
les  éooutet.  Comme  plusieura  de  ces  députés 
étoient  pauvres  et  embarrassés  h  faire  face  aux 
^  grandes  dépenses  de  Paria  ^  comme  tous  étoieût 
^  impatiens  de  retourner  vers  leur  faimillb  et  à  leurs 
afiairei^ ,  il  y  en  eut  un  gr'ànd  nombre  qui  ,  per- 
suadés qu'on  les  fatigueroit  de  délais  en  délais  y 
repartirent  à  cette  nouvelle  pour  leurs  provinces. 
£n  è&t^  le  a  novembre ,  le  dauphin  invita  les 
députés  à  rfetourncsc  dans  leurs  foyers,  pour  se 
Qoncerter  avec  leurs  commettans  ^  tandis  que  lui- 
m^ne  il  constilteroit  le  roi  son  père  sur  les  pro- 
positions qu'ils  lui  avoient  faites.  L'assemblée, 
déjà^aficiblie  par  le  départ  de  plusieurs  de  ses 
mcdnbres ,  consentit  à  se  séparei!,  le  3  novembre, 
après  avoir  entendu ,  mais  lion  point  en  présence 
du. dauphin^  la  lecture  des  doléances  des  com- 
âoiissaires  y  qui  fut  faite  par  RobertJe^Cocq ,  évé- 
que  de  I(aon  ^  l'un  des  plm  acti&  et  des  plus  cx)u^ 
rageujE  entre  les  nouveaux  champions  des  droits 
de  la  nation.  (1)  , 

Mn  rêbvK^yanl;  les  États  gédéraw^ ,  le  dauphin 
s'étoit  flatté  que  leç  Étais  provûioiàus:  ^  qu'il 
vouloit  assembler  i  leur  ta^t>  dert^ient  plus  dis- 

(i>Sèt3€ini«e,Préfirot,  p.  £9 - J3. -^  Glbr.  de  Sun^Denif , 
•  f.  170. 
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poféé  à  lui  complaire.  Déjà  il  avoit  trouvé ,  dians      i^- 
les  États  de  la  Langue  d'Oc ,  ccavoqués  à  Tou-* 
louse  pour  la  mi-octobre ,  sous  la  présidence  du 
cosote  d'Armagnac ,  beaucoup  plus  de  déférence 
pour  l'autorité  royale.  Ces  États  avoient  décrété 
la  levée  de  treize  mille  chevaux  et  deux  mille 
fisintassins  à  entretenir  aux  frais  du  pays  ^  et  ils 
avoient  décrété  des  impositions  générales  pour 
fournil:  à  cette  dépense.  Cependant  ik  h'étoient 
pas  restés  entièrement  étrangers  à  ce  dé^r  de 
liberté  et  de  réforme  qui  se  manif(^toit  de  toutes 
parts.  Ils  avoient  voulu  que  le  produit  de  toutes 
les  impositions  dont  ils  venoient  d'ordonner  la 
levée  demeurât  entre  les  mains  de  leurs  propres 
trésoriers ,  qui  paii^oient  eux-mêmes  les  gens 
âe  guerre;  que  leurs  comptes  fussent  contrôlés 
par  dou2e  commissaires  des  Étatis  ;  que  tous  les 
ordnes  contribuassent  également  à  la  défense  na- 
tionale ;  que  toute  autre  imposition  cessât  pen- 
dant la  levée .  de  celle  qu'ils  avoient  décrétée  ; 
que  celle-ci,  à  son  tour,  f&t  aussitôt  suspendue , 
si  le  roi  ou  son  Heut^iant  faisoient  aucun  chan- 
gement dans  la  valeur  des  monnoies  ;  enfin ,  que 
les  États  pussent  se  réunir  de  nouveau  ,  sans 
nouvelle  convocation,  pour  la  levée  des  sub- 
sides, toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeroient  coilve- 
nable.  (i) 

(t)  Hîst.  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  67,  p.  aSg. 
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i356.  Pendant  l'hiver ,  dès  États  provinciaux  forent 
convoqués  dans  toutes  les  provinces;  tous  se 
montrèrent  également  résolus  à  défendre  le 
royaume  par  de  grands  sacrifices ,  mais  à  faire 
leurs  affaires  eux-mêmes^  et  à  se  soustraire  enfin 
aiix  voleries  des  officiers  du  roi.  Les  États  d'Au- 
vergne s'assemblèrent ,  le  29  décembre ,  à  Cler- 
mont  ;  ils  décrétèrent  une  levée  de  troupes  et  un 
subside.;  mais  ils,  se  réservèrent  l'administration 
4e  l'un  et  de  l'autre.  Ils  présentèrent  en  même 
temps  au  dauphin  le  cahier  même  des  doléances 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  écouter  aux  États  géné- 
raux,  et  que  leurs  députés  avoient  rapporté  de 
Paris.  Il  paroît  que  les  autres  provinces  suivi- 
rent toutes  la  même  marche.  (1)    . 

Malgré  l'inquiétude  que  pouvoient  lui  donner 
les  affaires  publiques ,  le  dauphin  partit  de  Fari5, 
le  5  décembre,  pour  aller  rencontrer,  à  Metz, 
son  oncle ,  l'empereur  Charles  IV,  dont  il  étoit 
feudataire ,  en  sa  qualité  de  dauphin  de  Viennois. 
On  ne  sauroit  assigner  k  ce  voyage  aucun  motif 
politique;  peut-être  se  proposoit-il,  en  étalant  sa 
pompe  et  ses  richesses  à  la  cour  impériale ,  de 
démentir  les  bruits  qui  se  répai^doient,  depuis 
la  bataille  de  Poitiers,  sur  la  détresse  de  la 
France  :  peut-être  voulôit-il  seulement  s'éloigner 
du  souci  des  affaires,  et  profiter  des  fêtes  qu'on 

(i)  Secousse,  Préface,  p,  53. 
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donneroit  à  Charles  ly  (i).  Il  ne  pou  voit  at~  ^^^^ 
tendre  de  son  oncle  ni  secours  ni  conseil.  Charles 
de  Luxembourg ,  prince  vaniteux ,  foible  et 
aidde ,  avoit  abandonné  à  l'anarchie ,  avec  une 
si  excessive  négligence ,  et  l'Allemagne  et  Tlta- 
lie ,  qu'il  en  étoit  méprisé  plus  encore  qu'il  ne 
inéritoit  de  l'être.  Il  avoit,  en  i356,  été  prendre 
à  Rome  la  couronne  impériale;  mais,  dans  ce 
voyage ,  il  avoit  montré  si  peu  de  dignité  et  tant 
d'amour  de  l'argent  ;  il  s'étoit  soumis  à  être  traité 
par  les  princes  et  par  les  villes ,  avec  tant  de  dé- 
fiance y  souvent  même  de  dédain ,  que  sa  pré- 
sence avoit  porté  un  coup  fatal  k  l'autorité  im- 
périale en  ItaUe  (â);  il  avoit  ensuite  voulu 
interposer  sa  médiation  entre  les  Suisses  et  la 
maison  d'Autriche  ,  sans  obtenir  des  uns  ou  des 
autres  plus  de  considération  ou  d'obéissance  (3). 
Scm  séjour  à  Metz  ne  fut  marqué  que  par  des 
fêtes  et  des  réjouissances;  cependant  de  nou- 
velles ordonnances ,  rendues  le  4  décembre  et  le 
a5  janvier,  l'une,  la  veille  du  départ,  l'autre,  trois  ,  357 
jours  après  le  retour  du  dauphin  à  Paria,  avoient 
ialtéré  de  nouveau  ou  plut6t  falsifié  la  monnoie , 

r 

au  mépris  des  remontrances  des  Etats  et  des  enga- 
gemens  que  le  dauphin,  avoit  pris  lui-même.  (4) 

{i.)  RayntUdi  Annal.,  eccl.  i.5â6,  $.  i3. 

(2)  Kist.  des  répub.  îtaL  T.  VI,  c.  43,  p.  218  et  siiiv. 

(3)  Muller  Geschichte.  B.  II,  cap.  IV,  p.  374. 

(4)  Ordonn.  de  France.  T.  III,  p.  gi»  9^,  9^* 


486  HISTOIRE 

iSSj.  I^  ixiécont^atement  que  causa  le  départ  du 

dauphin  pour  Meta  fut  augmenté  encore  par  le 
départ  de  la  reine  ^  sa  belle -mère)  Jeanne  de 
Boulogne ,  pour  Dijon.  La  nation ,  dans  sa  dé- 
tresse ,  se  croyoit  abandonnée  par  les  chefs ,  qui 
auroient  dû  se  faire  undeToir  de  la  défendre  (i). 
Jeaone  ite-songeoit  qu'à  marier  son  fils  du  prcK 
mier  lit ,  Philippe ,  duc  de  Bourgogne,  alor^  &gé 
de  onze  ans  et  demi,  avec  Marguerite  de  Flan«- 
dre,  qui  n'en  avoit  pas  plu^de  sept*  Ce  maris^ge 
fut  en  effet  célébré  au  mois  d'avril  i357 ,  et  à 
l'occasion  de  l'union  de  ces  deux  enfans ,  la  fiour- 
go^e  et  la  Flandre  n'entendirent  plus  parler  que 
de  fêtes  somptueuses ,  de  présens  magnifiques  k 
distribuer  i^l'achats  de  terres  et  de  maisons  de 
plaisance ,  de  contributions  extraordinaires  à  re- 
cueillir, pour  subvenir  à  ce  luxe  insensé,  (a) 
^  Pendant  ce  temps ,  les  barons  et  les  chevaliers 
que  les  Anglais  avoient  fait  prisonniers  à  Poi« 
tiers ,  et  qu'ils  avoient  ensuite  relâchés  sur  leur 
parole ,  étoient  reVeûus  sur  leurs  terres:,  et  ils 
s'occupoient  à  extorquer  de  leurs  vassaux  l'ar* 
gent  nécessaire  à  leur  rançon,  hsi  plupart  avoient 
été  taxés  à  des  êionlmes  qui  s'élevoient  du  quart 
à  la  moitié  de  la  valeur  vénale  de  tout  leur 
patrimoine.  Si  tous  à  la  fois  avoient  cherché  à 
vendre  leurs  tëi*res ,  Î\è  h'atifoieht  point  trouvé 

(0       C0II/.     iVtfl^lly    p.     I    l5.  ■         • 

(a)  Hist.  de  Bourgogia«,  L.  XI,  p.  219.  • 
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d'acheteurs  ;  en  général  ils  ne  le  tentèrent  même  s55i 
pas.  La  proscription  générale  des  Jui&  et  des 
Lombards  ne  leur  laissoit  pas  non  plus  la  res- 
source d'emprunter  à  usure  j  il  ne  restoit  que  les 
paysans  à  qui  ils  pussent  prendre  quelque  -chose  ; 
et  les  seigneurs  ne  songeoient  qu'aux  moyens  de 
s'approprier  leurs  petites  épargnes.  Ils  aai^is^ 
soient  les  meubles  de  leurs  yassaux ,  leurs  rék 
coites ,  leur  bétail ,  leurs  attelages ,  et  quand  touft 
ces  moyens  ne  sufiisoient  pas ,  ils  arrétoi^t  leurs 
personnes  ;  ils  les  soumettoient  à  des  tourmens 
prolongés  pour  leur  faire  révéler,  l'argent  qu'ils 
pouvoient  avoir  enfoui.  Tout  étoit  pris,  tout 
étoit  aavoy é  aux  Anglais ,  pour  racheter  d'eux 
quelques  gentilshommes  inutiles  à  la  France  ;  et 
comme  il  n'y  avoit  pas  une  famille  noble  qui 
n'eût  un  de  ses  membres  prisonnier,  il  n'y  avoit 
pas  non  plus  une  seigneurie  où  ces  extorsions  ne 
se  pratiquassent. 

Jusqu'alors  les  paysans  avoient  regardé  avec 
assez  d'indifférence  les  afi^res  générales  de  l'É- 
tat; mais  l'obligation  de  payer  les  rançons  de 
leurs  maîtres  les  contraignit  à  apprécier  la  con- 
duite de  ces  maîtres.  Ils  sentirent  que  c'étoitpour 
eux  que  les  batailles  étoient  perdues,  lorsque  Pin- 
capacité  des  gouvernans  livroit  le  royaume  à  4^ 
telles  calamités  ;  que  c'étoient  eux  qui  payoient 
ce  luxe  désordonné  de  la  noblesse ,  ces  habita 
couverts  de  perles  et  de  pierres  précieuses ,  dont 
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135?.  elle  étoit  si  fière ,  et  qu'elle  s'étoit  cependant 
laissé  enlever  sur  le  champ  de  bataille  ;  que  c'é- 
toient  eu^  qui  souffroient  dans  leurs  personnes, 
quand  les  chevaliers  se  déshonoroient  par  leur 
lâcheté  'y  quand  les  uns*  s'enf uyoient ,  comme  ils 
avoient  fait  à  Poitiers ,  sans  attendre  les  premiers 
coups  de  Fenneuii;  quand  les  autres  se  rendoient 
au  lieu  de  combattre ,  et  sauvoient  leurs  vies  au 
prix  de  l'existence  entière  de  leurç  vassaux. 
Mais  y  tandis  que  les  paysans  s^  permettoient  de 
juger  ainsi  leurs  maîtres,  les  maîtres  redou- 
bloient  de  mépris  pour  les  paysans.  Leur  misère 
même  étoit  devenue  un  objet  de  plaisanterie  : 
Jacques  bon  homme,  disoient-ils ,  ne  lâche  point 
son  argent ,  si  on  ne  le  roue  de  coups  ;  mais  Jac- 
ques bon  homme  paiera ,  par  il  sera  battu.  Bien- 
tôt ^ous  les  gentilshommes  et  tous  les  soldais  an- 
glais et  français  ne  désignèrent  plus  les  paysans 
que  par  le  nom  de  Jacques  bonhomine ,  nom  au- 
quel se  joignoit  l'idée  qu'on,  pou  voit  tout  oser 
avec  eux ,  qu'on  pouvoit  tput  leur  faire  souf- 
frir, (i) 

Cette  classe  laborieuse,  patiente,  mais  si  cruel- 
lement outragée ,  fut  bientôt  exposée  à  une  autre 
calamité  :  une  foule  de  soldats ,  qui  avoient  ap- 
partenu à  l'ime  et  à  l'autre  armée ,  n'ayant  plus 

(i)  Cont.  JYangii ,  p.  114.  C'est  aussi  \t  sens  du  proverbe 
de  cette  époque  :  Oignez  vilain  il  vous  poindra ,  peignez  vilain 
il  voua  oindra. 
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de  solde ,  n'obéissant  plus  à  aucune  discipline ,  1357. 
se  répandit  dajis  les  champs  pour  piller  ;  il  n'y 
ayoit  proprement  plus  de  gouvernement  établi 
nulle  part ,  plus  de  recours  efficace ,  plus  de  pro- 
tection pour  personne.  Les  habitans  des  villes 
et  des  châteaux-forts  essayoient  bien  de  se  dé- 
fendre eux-mêmes;  mais  les  villages  ouverts  et 
ceux  dont  les  fortifications  étoient  insuffisantes , 
se  trouvoient  exposés  à  des  attaques  journalières 
de  la  part  d'ennemis  qu'ils  n'avoient  jamais  pro- 
voqués.  Quand  les*  ^'illageois  étoient  faits  pri- 
sonniers, x)n  les  exposoit  a  de  longues  tortures 
pour  leur  arracher  de  Pargent ,  et  lorsqu'on  ne 
pouvoit  plus  rien  obtenir  d^eux,  le  plus  souveat 
on*  les  massacroit.  Bientôt  les  Parisiens  virent 
entrer  dans  leurs  murs  les  paysans,  de  la  plus 
grande  partie  de  VIle-de-France  ,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  et  ce  qu'ils  avoîent  pu 
sauver  de  leurs  effets ,  abandonnant  la  terre  in- 
culte aux  brigands  qui  la  ravageoient,  La  terreur 
gagna  auâsi  les  moines  et  les  religieuses ,  quoique 
les  monastères  eussent  tous  quelques  fortifica- 
tions,  et  bientôt  l'on  vit  arriver  à.la  file,  à  Paris, 
les  sœurs  de  Poissy ,  de  Longchamp ,  les  moines 
de  Melun ,  de  Çaintr Antoine ,  les  frjères  mineurs 
de  Saint-Marcel ,  et  enfin  tous  les  autres  habitans 
des  couvens  situés,  hors  deamurs»  (1) 

(1)  Cont.  lYangii ,  ^.  ii6,col.i. 
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1IS9*  C'est  au  milieu  de  la  fermentation  q\i'excitoit 

tant  de  soufiFrance ,  tant  d'incjorie  et  d'incapacité 
de  la  part  du  gouvernement ,  tant  de  dureté  de 
la  part  de  la  noblesse ,  que.  les  états-généraux , 
qui  avoient  été  de  nouveau  convoqués  par  le 
dauphin,  s'assemblèrent  à  Paris  le  5  février.  U 
paroit  qu'il  s'y  trouva  beaucoup  moins  de  monde 
qu'à  ceux  de  l'aniaée  précédente;  on  y  remarqua^ 
entre  autres ,  l'absence  du  duc  de  Bourgogne  y 
du  comte  de- Flandre,  du  comte  d'Alençon, 
aussi-bien  que  de  tous  leurs  Sujets  ^  et  celle  des 
députés  de  beaucoup  de  bonnes  villes  (1).  Char 
cun  couroit  tant  de  danger  chez  soi  et  sur  les 
grandes  routes ,  chacun  mettoit  si  peu  de  con- 
fiance dans  les  efforts  des  autres,  que  la  plupart 
abandbnnoient  la  chose  publique ,  et  ne  -son- 
geoient  qu'à  sauver  quelque  reste  de  leur  for- 
tune privée. 

Cependant  les  hommes  qui.  avoient  dé)à  ob- 
tenu la  confiance  de  la  précédente  assemblée, 
par  leur  connoissance  des  affaires ,  leur  talent 
pour  la  parole  et  la  fermeté  de  leur  .caractère , 
se  retrouvoient  dans  celle-ci,  et  y  acquirent 
bientôt  une  influence  plus  décisive  encore  j  on  y 
remai^quoit  surtout  Robert-le-Cocq ,  évéque  de 
Laon ,  et  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  làarchands 
de  Paris.  Le  prunier,  originaire  d'Orléans ,  mais 

(i)  Secousse,  Préface  au  T.  III  des  ordonaances,  p.  65.  — 
Chron.  de  Saint-Denis  ,  f.  171 ,  recto. 


DES  FRANÇAIS.  49^ 

né  k  Mont-  Didier ,  dé  parens  considérés  dans  la     »M^ 
bourgeoisie,  avoit  été  avocat  du  roi  au  Parlemetit 
de  Paris /pnis  maître  des  requêtes;  entré  dans 
les  ordres,  il  avoit  été  précenteur  du  chapitre 
d'Amiens  (i) ,  et ,  en  i36i ,  il  avoit  été  fait  évo- 
que de  Laon  (s)*  il  joignoit  à  la  comioissance 
des  lois  celle  des^  affaires ,  le  roi  l'ayant  employé 
dans  quelques  négociations ,  et  entre  autres  dans 
celle  avec  le  i^oi  de  Navarre  ,  après  la  mort  du 
connétable.  Aucun  député  ne  oonnoissoit  mieux 
les  abus,  sous  lesquels  gémissoit  la  France ,  et  ne 
sentoit  pliis  en  même  temps  la  nécessité  de  les 
réformer.  Etienne  Marcel ,  ^révAt  des  mar- 
chands de  Paris ,  présidoit  à  ce  titre  les  échevins 
ou  le  corps  municipal  de  cette  ville;  Il  avoit  déjà 
présenté  avec  énergie  au  dauphin  les  plaintes 
du  comnierce  sur  l'altération  des  monnoies ,  et 
on  assure  que  c'étoit  lui  qui  Favoit  déterminé  à 
rappeler  les  états-généraux  (3).  Il  avoit  égale- 
ment fait  preuve  de  courage  et  de  talent  au  mo- 
ment où  les  gens  de  guerre  s'étoient  avancés  jus- 
qu'aux portes  de  la  capitale,  et  en  avoi'ent  pillé 
les  environs.  Il  avoit  fait  sentie  aux  bourgeois  la 
néces£Âté  de  s'accoutumer  aux  armes  pout*  pro- 
téger leurs  biens  et  leurs  vies  -,  il  avôit  fait  placer 
dans  toutes  les  rues  des  chaînes  qu'oiï  pouvoit 

(i)  Celui  qui  le  premier  entonne  le  chaut. 
Cl)  GaUifl chnsiiana.  T.  IX,  p.  548. 
{?i)  Dulaure ,  Hist.  de  Paris.  T.  II ,  p.  SyS. 
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1357.      tendre  d'un  moment  à  l'autre,  pour  arrêter  le 
choc  de  la  cavalerie,  et  donner  aux  bourgeois 
le  temps,  de  se  porter  aux  fenêtres  et  aux  toits 
des. maisons,  pour  accabler  de  pierres  ceux  qui 
auroiènt  pénétré  dans  le  quartier  avec  des  in- 
tentions hostiles.  Il  fit  enfin  compléter  la  muraille 
d'enceinte  autour  de  Paris  ;  il  fit  creuser  au-delà 
un  fi>ssé ,  élevw  au-dessus  des  portes  de  petites 
tom^s  ^  et  placer  sur  ces  fortificaticNis  des  batistes 
et  des  canons.  Quoiqu'jon  n'eût  pu  accomplir 
cette   enceinte  sans  détruire  des  maisons ,  des 
jardins  et  d'autres  propriétés  privées,  les  Fâii- 
siens  s'applaudissôient  de  ce  grand  ouvrage ,  qui 
leur  donnoit  le  sentiment  de  leur  sécurité ,  dans 
le  temps  où  tous  les  autres  Français  trembloient 
à  la  fois  devant  leurs  maîtres  et  devant  leurs  en- 
nemis é  Aussi  la  popularité  de  Marcel  étoit  im- 
mense ;  les  bourgeois  ne  vouloient  écouter  d'au- 
tres conseils  que  les  siens,  et  ils  n'hésitoient 
point  à  exposer  leur  vie,  lorfi(qu'il  les  y  appeloit 
au  nom  de  leur  cité.  (1)  ^ 

Ces  deux  hommes  présentèrent  aux  députés 
de  la  Langue  d'Oïl ,  qui  s'étoient  assiemblés  aux 
Cprdeliers  le  5  février,  le  cahier  des  doléances 
qui  ayoit  été  arrêté  peu  de  moi3  auparavant ,  et 
dont  le  dauphin  n'avoit  pas  voulu  prendre  con- 
noissance  ;  ils  demandèrent  que  chaque  député 

(i)  Contin.  lYangii,  p.  1 15- 1 16.  ^— Froifsart^  c.  SSp,  p.  297, 
et  notes. 
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consultât  sar  ce  cahier  les  sentimens  de  sa  pro-      i357. 
vince.  Cette  correspondance  avec  les  États  pro- 
vinciaux occupa  l'assemblée  tout  le  mois  de  fé- 
vrier. Quand  les  plaintes  des  États  furent  munies 
en  quelque  sorte  de  l'assentiment  du  royaume 
entier,  le  dauphin  ne  trouva  plus  de  moyen  de 
résister  aux  demandes  qui  lui  étoient  faites  d'une 
manière  si  énergique.  Il  convoqua ,  au  pals^ , 
dans  la  chambre  du  Parlement,  pour  le  vendredi 
3  mars ,  une  assemblée  générale ,  qu'il  vint  pré- 
sider, accompagné  desesdei^firères,  les  comtes 
d'Anjou  et  de  Poitiers.  L'évêque  de  Laon  lui 
adressa  la  parole  au  nom  des  États  ;  il  lui  de- 
manda d'éloigner  de  ses  consuls,  et  de  priver  de 
tous  les  offices  royaux  vingt-deux  àfî  ses  minis- 
tres et  "de  ses  serviteurs,  contre  lesquels  s'éle- 
voient  les  accusations  les  plus  graves  pour  mal-s 
versations  et  abus  de. pouvoir.  Parmi  ceux-^là  se 
trouy oient  les  sept  ou  huit  conseillers  royaux 
qu'on  lui  avoit  vainement  demandé  d'éloigner 
l'année  précédente.  L'évêque  de  Laon  lui  dér 
manda  en  même  temps  d'accorder  à  la  nation 
d'autres  garanties  contre  les  abus  dont  ses  con- 
seillers s'étoient  rendus  les  ministres ,  et  la  plus 
importante  étoit  de  laisser  aux  États  la  faculté 
de  s'assembler  deux  fois  p^  année,  sans  autre 
convocation,  pour  s'assurer  si  les  lois  étoient 
observées,  et  de  leur  permettre  de  nommer 
trente-six  commissaires,  douze  de  chaque  ordre, 
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f  357.  qui  y  pendant  le  recès  des  États  y  asaîst^oiMitle 
daaphin  dans  la  défense  du  royaume.  A  ces  con- 
ditions ils  o&oient.de  lever  pour  lui  fareute  mille 
hommes ,  et  lui  âccordoient  on  subside  à  c^  ef- 
fet, mais  en  réserrant  à  leurs  seuls  officiers  la 
garde  et  la  distribution  de  Fardent.  Après  qu'il 
eut  parlé  ^  Jean  de  Féquigny,  au  nom  des  no- 
bles, un  aTooat  de  fiaville  au  nom  des  corn* 
^  n^unes ,  et  Etienne  Marcel ,  au  nom  des  bour- 
geois de  Paris  9  déclarèrent  qu'ils  Fairouoi^it  de 
ce  qu'il  venoit  de  dire^  et  qu'ils  appuy cdent  ses 
propositions,  (i)  ' 

En  conséquence  de  ces  demandes  si  générales , 
et  que  la  situation  des  iaffaires  rc^doit  si  impé- 
rieuses, le  dauphiii  publia ,  au  mois  de  mai^ ,  une 
ordonnance  qui  cojîtenoit  la  suiistance  <ie  toutes 
les  réformes  ordonnées  par  les  Éjtat^*  Il  oom* 
men^a  par  prendre  rengageaient  solennel ,  e& 
son  nom  et  au  nom  de  tous  lest  princes  et  pria- 
cesses  du^saiig  royal ,  oomn^ie  au  nom  de  tous  les 
grands  officiers  de  la  couronne  ^  de  0e  plus  rien 
détourner  de  l'argent  destiné  h  la  défense  du 
royaume.  Il  interdit  d'avance  à  ses  officiers  de 
lui  obéir,  s'il  dôzmoit  des  ordres  tsontraires  à  cet 
engagement ,  et  iji  renoiica ,  pendant  la  durée  de 
l'aide  que  les  Étate  lui  ^oeordoient ,  à  toute  autre 
imposition  bu  extorsion  pour  son  service  ou  ce- 

(t)  Secousse ,  Préface  aux  Ordenn.  T.  ni  ^  p.  63-64- 
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lui  des  pcmceB»  Il  convoqua  les  États  pour  le     i^i- 
X  7  avril  suivant/  et  il  les  invita  à  se  rasseinblelr  de 
nouveau  deux  autres  £oiay  à  leur  volonté^  avant  le 
1*'  mars  i358-  Il  s'engagea  à  ne  plus  accorder 
des  lettres  d'abolition  pour  les  crimes^  atroces , 
comme  il  l'avoit  fait  fréquemment  par  le  passé  ;  à 
tenir  la  main  à  ce  que  désormais  la  )U8ticàe  ne  fut 
point  différée  par  faveur  ou  haine  des  parties , 
en  sorte  qu'on  ne  vît  plus ,  comme  on  l'avoit  va 
récemment,  les  juges  se  refiiser  vingt  ans  à  ren- 
dre un  arrêt.  Il  promit  de  ne  plus  vendre  ni  don- 
ner à  ferme  les  offices  de  judicature  ;  de  ne  plus 
autoriser  les  juges  à  recevoir  en  argent  desT  com- 
positions pour  les  crknes  des  grands^  Il  exclut 
de. ses  eonseib,  comme  indices  et  insuffisant , 
les  vingt-deiix  pet^onnes  que  les  États  lui  avoient 
dénoncées  comme  ayant  participé  aux  abus  pré* 
cédeos.  Il  promit  de  réformer  les  prévarications 
de  la  chambre  des  comptes,  de  celle  des  enquêtes 
et  de  ceUe  des  requêtes  ;  *  il  promit  de  rétablir  la 
bonne  monnoie  d'or  et  d'argent ,  et  de  ne  plus 
y  apporter  aucun  chang^nent  f.ûna  l'assentiment 
des  trois  États»  U  interdit  de  nouveau  toute  jprw 
ou  levée  d'approvisionnemeris  pour  le  service 
d'a^up  des  hôtels  royaux  ;  «  ^t  pour  ce  qu'au- 
«  cuns  ont  di  accoutumé  de  prendre  ou  user  de 
((  prises  audit  royaume ,  qu'à  peine  s'en  pourront 
ce  tenir  » ,  il  autoarisa  chacun  à  leur  résister ,  et  à 
défendre  ses  efi^ets  à  fprce  ouv^te  ;  il  soumit  les 
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i357.  percepteurs  des  précédentes  imposLtioDS ,  accu- 
sés d'en  avoir*  détourné  la  moitié  à  leur  profit , 
à  l'obligation  de  rendre  leurs  comptes.  Il  interdit 
aux  juges  les  empiétemens  sur  la  juridiction  des 
tribunaux  indépendans  ;  il  abolit  les  garennes  qui 
avoient  été  récemment  encloses  dans  les  terres 
labourables  des  paysans  ;  il  réduisit  les  exactions 
des  sergens  et  des  officiers  de  justice  ;  il  interdit 
à  tous  ceux  qui  avoient  des  charges  de  justice  ou 
des  charges  de  cour,  d'exercer  des  monopoles  ou 
même  de  faire  le  commerce  pour  leur  compte; 
il  interdit  de  nouveau  les  guerres  privées ,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre  publique;  il 
autorisa  tous  ses  sujets  à  résister  de  vive  t&rce 
aux  soldats,  méipe  royaux,  qtii  voudroient  les 
piller  ;  ilVengagea  à  ne  plus  aUéner  de  domaines 
dé  la  couronne  ^  et  à  faire  tout  ce  qui  seroit  en  son 
pouvoir  pour  recouvrer  ceux  que  lui  ou  son  père 
avoient  aliénés  ;  il  autorisa  enfin  les  députés  à 
porter  les  armes  ^  soit  en  allant  aux  États ,  soit 
en  en  revenant ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  ven- 
geance dé  cetLX  dont  ils  àuroient  provoqué  la  co- 
lèxe  en  dénonçsMit  leurs  malversations,  (i) 

Cette  diarte  mémorable  nous  fait  connoitre 
l'étendue  des  abus  qui  ûausoient  les  plaintes  du 
peuple ,  et  la  loyauté  des  chefs  opposés  à  la  cou- 
ronne, qui  obtenoient  par  leur  fermeté  des  ré- 
foi^mes  au^ssi  avantageuses.  A  en  juger  par  ce  ré- 

(i)  Ordônn.  de  Fraivce.  T.  III,  p.  124-146. 
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sumé  de  toutes  leurs  demandes,  ce  n'étoient  ,35^. 
point  des  esprits  inquiets ,  jaloux',  turbulens;  ce 
n'étoient  point  des  traîtres  que  l'évêque  de  Laon 
et  le  prévôt  dés  marchands,  encore  que  tous  les 
historiens  de  la  monarchie  se  soient  efforcés  de 
les  noircir  coumie  tels  (1)  ;  c'étoient  au  contraire 
des  hommes  aniinés  du  désir  du  bien  et  de  Fa- 
mour  du  peuple ,  qui ,  voyant  le  désordre  épou- 
vantable où  tomboit  FÉtat,  les  voleries  uni- 
verselles ,  l'incapacité  et  l'incurie  des  chefs , 
tentèrent  de  sauver  la  France  en  dépit  des  prin- 
ces français.  S'ils  usèrent  quelquefois  de  vio- 
lence ,  il  faut  leur  pardonner  l'emploi  des  moyens 
illégaux ,  dans  un  temps  où  les  amis  de  la  France 
n'avoient  aucun  moyen  légal  de  faire  le  bien.  Si 
à  leur  tour  le  pou^^ir  les  enivra,  il  faut  voir 
dans  leur  exemple  même  une  preuve  de  plus  de 
la  rectitude  de  leurs  principes  ;  car  c'étoient  eux 
qui ,  les  premiers ,  avoient  dit  qu'il  n'y  a  de  sa- 
lut pour  aucun  peuple,  tant  qu'il  reste  soumis 
au  pouvoir  absolu ,  quelles  que  soient  les  per- 
sonnes qui  en  sont  investies. 

(1)  Voy,  Villaret,  Hîst.  de  France.  T.  V,  p.  117*  —  BW- 
zeray,  Hist.  de  France.  T.  II ,  p.  44^*  —  ^^^"^  ^^  Serres , 
Tnvent.  général  de  THi^t.  de  France.  T.  I,  p.  i4a.  —  Pmdas 
Mmilius^  d^  Rebtt8  gestis  Francor.,  p.  s86.  •»  Seoousee^  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscript,  et  beUes^lettrcfs.  T.  XYI, 
p.  200.  —  Pasquier,  Recherches  de  la  France.  L.  II,  ch.  7, 
p«  89.  
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CHAPITRE  IX. 

Trèçe  de  deux  ans. — ïje  roi  Jean  conduit  en 
Angleterre.  —  Lutte  entre  les  États  et  le  dau- 
phin.— Le  roi  de  Navarre  remis  en  liberté.  — 
Guerre  civile. — Jacquerie. — Marcel  assassiné. 
— Retour  du  dauphin  à  Paris.  —  Traité  de 
Londres  rejeté.  —  i357-i359. 

Le  roi  Jean ,  après  avoir  été  conduit  à  Bordeaux 
par  le  prince  de  Galles ,  y  demeuraprisonnier  plus 
de  six  mois  et  demi ,  avant  d'être  emmené  en 
Angleterre».  Les  barons  de^ascogne  qui  avoient 
combattu  à  Poitiers,  regardoient  le  roi  comme  le 
plus  beau  trophée  de  leur  victoire  ^  et  ils  avoient 
de  bonne  heure donnéà enten^dre  qu'ils  ne  ver- 
roient  pas  volontiers  qu'on  le  conduisît  en  An- 
^eterre»  Le  prince  de; Galles^  qui  avoit  montré 
à  son  prisonnier  de  si  gjcands,  égards  dès  le  soir 
même  de  la  bataille,  ne  s'étoit  jamais  démenti 
depuis.  Il  Favoit  toujours  traité  avec  un  niélatige 
4e  respect  et  d'affection ,  comme  un  supérieur, 
en  mêmie  temps  ^et  comm^  un  parexikt  (i)^  et  il 
avoif  cherché  à  adoucir  sa  captivité ,  en  tenant 

(1)  Pauli  JEmiliif  p.  a38. 
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la  cour,  lea  priaces  cap1i&,  et  la  ville  de  Bor-^  «ss^. 
deauxl  tout  eatière  dans  les  fêtes,  en  grand 
recel  et  ébatement{x).  lean,  qui  s'étoit  montré 
ai  peu  propre  à  gouverner  ud  État  ou  à  com- 
mauder  une  armée ,  se  trouvoit  bien  mieux  à  sa 
place  dans  cette  adversité  :  il  avoit  de  la  dignité , 
de  la  patience  ^  du  courage  y  le  souvenir  de  la 
bravoure  qu'U  avoit  montrée  à  la  bataille,  et  sur 
laquelle  on  ne  cessoit  de  lui  faire  des  compli- 
mens ,  le  relevoit  à  ses  propres  yeux.  L'effort 
qu'il  faisoit  pour  se  conduire  toujours  en  parfait 
chevalier  l'avoit  accoutumé  à  se  sentir  toujours 
sur  le  théâtre,  à  jouer  toujours  un  râle;  il  son- 
geoit  à  présent  seulement  à  se  montrer  comme 
un  grîindroi  dqsisle  malheur,  à  rappeler  sa  puis* 
sance  et  sa  richesse  par  sa  magnificence  :  sa  su- 
périorité  aux  rêver*  de  fortuarp^  sa  sirénité. 
Sa  conduiti^  à  Bordeaux ,  et  ensuite  en  Angler 
terre ,  ne  Ait  pas  peut-être  celle  qui  convenoit 
le  mieux  à  l'état  de  souffî*ance  et  de  misère  où  il 
avoit  laissé  ses  sujets,  mais  çlle  inspira  beaucoup 
de  coB^idération  aux  étrangers  et  aux  ennemis 
qui  l'entouroient ,  et  elle  contribua  probablement 
à  accroître  la  répugqai^çe  que  sentoient  les 
Gascons  pour  le  projet  du  prince  Edouard,  de 
l'emi^okener  en  Angleterre.  Quoiqu'ils  eussent  fait 
la  guerre  au  roi  Jean ,  et  qu'ils  fussent  prêts  à 

(!)  Froissart.  T.  III,  c*  ^75,  p.  a64- 
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, 3$7.  la;fair e  encore ,  ils  voy oient  en  lui  leur  suzerain^ 
et  leur  état  d'hostilité  ne  détruisoit  point  en  eux 
le  sentiment  qu'ils  étoient  tenus  envers  lui  à  de 
certains  devoirs.  Lé  î:oi  Jean,  de  son  côté, s'étoit 
recommandé  à  eux  pour  qu'ils  ne  le  laissassent 
point  partir.  Le  prince  de  Galles  commençoit  à 
se  sentir  fort  embarrassé  ,*  mais  Regnault  de 
I  Côbham  et  Jean  Chandos ,  ses  conseillers ,  s'as- 
surèreiit  qu'avec  les  Gascons,  convoiteùx  comme 
ils  se  montroient  toujours,  tout  pourroit  s'ar- 
ranger pour  de  l'argent.  En  effet,  le  prince  de 
Galles' leur  ofirit  d'abord  soixante  mille  florins  à 
se  partager  entre  eux ,  sous  condition  qu'ils  le 
laissassent  disposer  du  roi  à  sa  fantaisie;  ils  résis- 
tèrent,  mais  quand  le  prinice  offiit  cent  mille  flo- 
rins ,  ils  consentirent  à  tout,  (i) 

Il  falloit  de  plus,  pour  se  hasarder  à  faire 
embarquer  le  prisonnier,  convenir  d'une  trêve 
avec  la  France,  car  le  prince  de  Galles  ne  vou- 
loit  courir  aucune  chance  qu'un  captif  aussi  pré- 
cieux lui  fût  enlevé  sur  mer.  La  guerre ,  depuis 
la  bataille  de  Poitiers ,  s'étdît  continuée  avec  peu 
d'ardeur  de  part  et  d'autre  ;  les  Anglais  ]  contens 
de  leurs  succès ,  h'étoient  point  rentrés  sur  terre 
de  France  3  les  Français  étoient  peu  en  état  d'al- 
ler les  trouver  sur  leurs  &ontiéres  en  Guienne 

(i)  Froissart.  T.  m,  c.  375,  p.  a65.  -^ Mattéf  Killam. 
L.  VII ,  c.  20 ,  p.  4^3 ,  et  c.  57,  p.  43^- 
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OU  en  Picardie;. mais  les  parens  de& yictimes  du  '^^7* 
guet-apens  de  Rouen  songeoient  toujours  à  les 
venger.  Godéfroi  de  Harcourt,  à  la  fin  de  l'an- 
née précédente ,  ^oit  ravagé  à  plusieurs  re- 
prises jusqu'aux  faubourgs  de  Caen ,  de  Saint- 
Lô,  d'Avranches,  de  Coutances,  Dans  le  mois 
de  décembre ,  il  rencontra  inopinément ,  près  de 
Saint-Sauveur-le- Vicomte ,  ime  troupe  de  che- 
valiet*s  français,  supérieure  à  la  sienne  :  les 
cinq  cents  hommes  qu'il  commandoit  furent 
défaits  après  s'être  défendus  vaillamment, -  et 
pour  lui  y  il  aima  mi  eux  se  faire  tuer  que  de  se 
rendre.  8aint-Sauveur-le- Vicomte  et  tous,  ses 
autres  fiefs  reçurent  garnison  anglaise^  (i) 

La  mort  de  Godéfroi  de  Harcourt  ne  fit  point 
perdre  courage  au  frère  du  roi  de  Navarre, 
Philippe ,  comte  de  Longueyille ,  qui ,  au  mois 
de  janvier,  ravagea  la  Normanthe  jusqu'à  quinze 
lieues  de  Paris.  Le  duc  de  Lancaster,  qui  l'avoit 
accompagné  jusque-là ,  avec  un  corps  de  troupes 
anglaises,  ne  voulut  pas  s'avancer  davantage, 
pour  ne  pas  les  compromettre;  mais  Phihppe 
n'étoit  point  encore  satisfait  :  il  fit  choix  de 
mille  chevaux,  français,  navarrois  et  nor- 
mands, qu'il  conduisit  jusqu'à  trois  lieues  de 
Pans ,  pillant  et  brûlant  tous  les  bourgs ,  les 
manoirs,  les  châteaux  situés  sur  son  passage. 

m 

(i)  Froissart.  T.  III ,  c.  574»  p.  268 ,  el  c.  5^5,  p.  362. 
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357.  Quoique  le  dauphin  eût  alors  javec  lui  dans  Paris 
un  corps  de  ciaq  mille  cheTaux,  il  n'osa  pas 
tenter  la  moindre  escarmouche  y  et  le  comte  de 
LongiieviUe  s'étant  chargé  d'un  immense  butin , 
rentra  dans  ses  châteaux  forts  du  Gotentin,  sans 
avoir  perdu  un  homme.  (1) 

On  assurait  cependant  que  les  Étatsduroyaume 
avoient  fait  armer  des  flottes  considérables  dans 
les  ports  de  Normandie  y  et  qu'elles  s'assrai- 
bloient  au  Crotoy ,  afin  d'attaquer  au  passage  le 
pripce  de  Galles  y  quand  îl  retouyneroit  en  An- 
gleterre ai^ec  ses  prisonniers  y  et  de  délivrer  le 
roi.  Dans  le  fait ,  il  y  avoit  de  paii;  et  d'autre 
fort  peu  de  désir  de  recomm^ica!*  les  combats; 
et  lorsque  les  cardinaux  de  Talleyrand  et  de 
Saint-Yital  se  présentèrent  à  Bordeaux  pour  re- 
louer la  négociation  qu'ils  avoient  en  vain  ten- 
tée à  Poitiers ,  ils  furent  accudllis  avec  un  égal 
imipressement  par  le  jeune  Edouard  et  par  le 
roi  Jean.  Le  a3  mars  y  une  trêve  entre  l^s  deux 
royaumes  et  tous  leurs  alliés  fiit  conclue  par 
leur  entremise.  Elle  de  voit  durer  deux  ans,  on 
jusqu'au  lendemain  de  Pâques  de  l'année  iSSg; 
pendant  ce  temps ,  on  devoit  travailler  à  la  paix 
générale  :  jusqu'alors,  chacun  restoit  en  posses- 
sion de  ce  qu'il  avoit  acquis,  (â) 

(i)  Matieo  VillanL  L.  VIF,  c  5i ,  p.  435. 
(a)  Le  traité  dans  Rjrmer,  T.  VI,  p.  3/ —  Froissart ,  c.  375, 
p.  a68.  —  Maiteo  VillanL  L.  VII,  c.  57,  p.  438. 
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Ne  36  fiant  point  uniqui^ment  à  cette  trèye  y  le  1357 . 
prince  Edouard  fit  armer  à  Bordeaux  uaa  flotte 
ooaaidérâble  ;  il  y  fit  monter  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers ,  pour  la  garde  de 
ses  prisonniers  ^  avec  lesquels  il  s'embarqua ,  au 
milieu  d'avril ,  tandis  qu'il  laissa  le  gouverne^ 
ment  de  la  Guienne  à  quatre  seigneurs  du  pays , 
les  «ires  d' Albret ,  de  Lespare ,  de  Pommiers  et 
dé  Rosàn  :  beaucoup  d'autres  seigneurs  gaiscons 
le  suivirent  en  Angleterre;  il  y  arriva  au  corn» 
mencement  de  mai.  Son  père  avbit  voulu  que 
l'entrée  au  roi  captif  à  Londres  y  et  son  passage 
au  travei^  des  villes  d'Angleterre,  eût  tout  l'éclat 
d'un  triomphe.  Les  bourg6ois  y  distribués  par 
compagnies,  et  habillés  d'une  seule  couleur, 
b(Hrdoient  partout  la  haie  à  son  passage.  iCepén- 
dant  lé  roi  Edouard  sezitoit  aussi  qu'il  B^hoaoTtB*- 
rdt  lui-même  par  les  égards  qu'il  montreroit  à 
son  prisotmier.  Il  ordonna  une  chasse:  dans  la 
forêt  iqtii  se  trouvoit  surj  son  chemin  pour  arri- 
ver à  Londres ,  et  tandis  que  la  grande  cavalcade 
qui  accompagnoit  Jean  la  traversoit ,  il  parut 
tout  à  coup  à  cheval ,  accompagné  de  ses  plus 
hauts  barons ,  en  uniforme  'de  ohasae ,  et  ôtant 
soa  oha'peau  et  fiiisant  la  révérence ,  il  lui  dit  : 
a  Cher  cousin ,  soyez  k  bien-venu  dam  l'île 
c(  d'Angleterre  »,  et  Jean  ôtant  ,^iassi  spn .  cha- 
peau ,    répondit  :  ç(  Soyez  le  bien  ti»»uvè:  » 
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1357.      Edouard  inyita  alors  Jean  à  la  chaase  :  ce  Ce  n'est 
«  guère  le  moment ,  dit  celui-ci, — Vous  pourrez 
«  quand  vous  voudrez  prendre  tous  vos  ébats 
ce  dans  rile,  et  à  la  chasse,  et  à  la  rivière,*— Je 
ce  vous  en  rends  grâce. — Adieu,  beau  cousin», 
et  Edouard  rentra  avec  sa  suite  dans  la  forêt.  (1) 
La  trêve  fut  passablement  observée  par  les 
Gascons ,  les  Anglais  et  les  Français  :  elle  le  fut 
mal  en  Bretagne ,  où  Charles  de  Blois ,  qui  avoit 
recouvré  sa  liberté  le  7  août  i356  (a),  avoit 
peine  à  se  défendre  contre  le  parti  de  Montfort , 
secondé  par  le  duc  de  Lancaster.  Toutefois ,  on 
vôyoit  alors  s'élever  entre  ses  partisans  un  îéune 
chevaUer,  ignorant,  grossier,  querelleur,  dW 
figure  repoussante ,  mais  d'une  force  de  corps, 
d'une  hardiesse  et  d'une  habileté  dans  les  ruses 
de  guerre  y  qui  le  mettorent  au-dessus  de  tous  les 
guerriers  français  :  c'étoit  Bertrand  du  Gùesclin, 
qui,  conduisant  un  petit  nombre  de  braves  ou 
de  bandits ,  tantôt  à  des  embuscades ,  pour  sur- 
prendre lespassans,  tantôt  à  l'escalade  des  châ- 
teaux mal  gardés,   amassoit  des  trésors  qu'il 
distribuoit  aussitôt  d'une  main  prodigue ,  parmi 
ses  compagnons  d'armes,   et  se  rendoit  ainsi 
doublement  cher  aux  soldats,  par  un  bonheur 
qui  ne  se  démentoit  guère ,  car  il  étoit  le  fruit 

(i)  MiUteo  Fillani.  L.  Vil,  c  66,  p.  443. 
(a)  Rymer,  T,  Y,  p.  860 ,  862. 
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de  l'hàbilëté,  et  par  une  générosité  qui  ne  lui     i3^« 
coûtoit  rien,  (i) 

Nantes  et  Rennes  tènoiènt  pour  Charles  de 
Slois  et  les  Français  :  Nantes ,  il  est  vrai ,  avoit 
été  surprise  par  les  Anglais ,  le  17  février  i355, 
et  reprise  le  même  jour;  Rennes  étoit  assiégée 
dès  le  3  octobre  i356,  par  le  duc  dejiancaster 
et  le  jeune  comte  de  Montfort.  Le  a8  avril  i357, 
Edouard  écrivit  au  duc  de  Lancaster  de  cesser 
les  hostilités  en  raison  dé  la  trêve.  Mais  celui-ci , 
qui  avoit  fait  vœu  d'entrer  dans  Remtes,  ne 
voulut  pas  obéir  avant  le  3  juillet,  encore  fal- 
lut-^il  qu'auparavant  les  assiégés  eussent  consenti 
à  planter  son  étendard  sur  les  remparts,  pour 
que,  en  apparence  au  moins,  son  voeu  fut  ac- 
contipli.  (a) 

Philippe  de  Navarre  étoit  aussi  compris  dans 
la  trêve ,  au  nom  de  tout  le  parti  navarrois  ;  ce- 
pendant un  de  ses  chevaliers,  Guillaume  deGou- 
ville ,  surprit  pour  lui  le  château  d'Evreux , 
assassinant  le  châtelain ,  qui  l'a  voit  invité  à  jouer 
avec   lui   une  partie   d'échecs  :  les  bourgeois 

(t)  Hist.  de  Bretagne  de  Lobineau.  L.  XI ,  p.  349*  —  Il  faut 
bien  peu  compter  sur  les  Mémoires  de  du  Guesdin.  T.  III  et 
ly  y  collection.  —  Us  sont»  quant  aux  faits  avérés,  remplis  de 
tant  d*anachronisnies  et  xl^erreurs ,  qu'ils  ne  peuvent  mériter 
beaucoup  de  foi  pour  les  anecdotes  qu'ils  rapportent  seuls. 

(a)  Froissart.  T.  III ,  c.  377 ,  p.  272.  —  Lobineau ,  Hist^  de 
Bretagne.  L.  XI ,  p.  354- 
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1357.  s'étoient  aussitôt  déclarés  pour  ie  parti  de  leurs 
anci^is  seigneurs ,  et  Philippe  de  Navarre  étoit 
venu  y  établir  son  quartier-général  9  pour  rava- 
ger autour  de  lui  toute  la  Normandie^  (1) 

Mais  ceux  qui  bravoient  le  plus  audacieuse- 
ment  la  trêve ,  étoient  les  gens  de  guerre  licen- 
ciés par  les  deux  souverains  ;  accoutumés  à  une 
vie  de  brigandage,  ils  continuoient  leurs  expé- 
ditions, pour  vivre  de  pillage  au  lieu  de  solde. 
Uà  Crallois ,  nommé  GriflSth ,  se  mit  à  la  tête  de 
ceux  4ui  étoient  sortis  du  camp  anglais;  il 
s'avança  entre  Paris,  Orléans  et  Chartres,  ^ 
étendit  ses  voleries  jusqu'aux  portes  de  ces 
trois  villes  :  comme  personne  ne  songeoit  à  dé- 
fendre le  pays ,  ou  à  y  maintenir >rprdre  public, 
il  ne  craignoit  point  de  diviser  sa  troupe  en 
bandes  de  vingt  ^  trente  et  quarante  gendarmes, 
qui  infestcÂent  tout  le  pays  entre  la  Seiœ  ^  la 
Loire.  £Ues  prirent  et  piUéreiiit  SainirAmoul, 
Gabardon ,  Bonneval,  Elois,  Étampes,  Arpajon, 
Montlhéry,.  Pithiviérs,  Larchant,  Milly,  Çhâ- 
teau-Landon  ,t  Montargis,  Yeive,.  et  la  plupait 
des  autres  villes  de  cette  contrée  :  une  compa- 
gnie non  moins  redoutable  ,s'étoiJt  foirn^  sous 
les  ordres  de  Robert  Canolles  ou  Knolles,  che- 
valier anglais,  alors  attaché  à  Philippe  de  Na- 
varre j  celle-ci  ravageoit  la  Normandie.  (2) 

,    (I)  Froissart ,  c.  37^ ,  379 ,  p.  377-283. 
(a)  Froissart.  T.  III ,  c.  38i ,  p.  ,a85. 
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D'autre  part ,  on  Français ,  parent  du  carditiai  1357. 
Talleyrand ,  Arnaud  de  Cervoles ,  qui ,  quoique 
séculier,  possédoit  l'archiprêtrisede  Vemîa ,  ras-^ 
sembla  une  compagnie  d'aventuriers ,  plus  nom- 
breuse que  les  deux  précédentes,  et  l'entraîna 
dans  le  Midi.  Il  avoit  quelques  ressentimens  de 
Emilie  c^itre  Philippe  de  Tarehte ,  beau-frère 
de  la  reine  Jeanne  de  Naples ,  qui  commandoit 
pour  elle  en  Provence ,  et  il  voulbit  se  venger  de 
lui  à  l'aide  des  soldats  débandés*  Il  leur  repré- 
senta que  5  pour  s'enrichir  par  la  guerre ,  il  leur 
felioit  cheiJcher  nn  pays  qui  n'eût  point  été  ta- 
vagé  :  que  la  Provence  étoit  ^sans  défianèé; 
qu'étrangère  à  la  îl*ance,  et  n'ayant  point  en- 
core souffert ,  elle  étoit  remplie  de  butin  ;  que  le 
pape  avec  ses  d&rdinaux  étoient  plus  ridies  que 
tous  les  rois  de  l'Europe  mis  ensemble,  et  qu^l 
étoit  temps  que  les  soldats  partageassent  les  ri- 
chesses de  l'Église.  Il  entra  par  le  pont  de  la 
Sorgue,  avecdeilx  mille  cavaliers,  dans  les  terres 
de  la  reine  Jeanne ,  et  il  abandonna  à  leur)  fureur 
Salon ,  Saint-Maximin ,  et  les  terres  voisines  (1). 
Au  mois  de  j  uiUet ,  il  s'approcha  d'Avignon ,  et  il 
prit  à  tâche  d'augmenter  la  terreur  de  larcour 
pontificale  (2).  Le  la  août ,' Innocent  VI  écrivit 
au  roi  Jean,  captif  en  Angleterre,  pour  lui  de- 
mander de  réprimer  ses  sujets  français  et  dau- 

(1)  Maiteo  Piltani,  L.  VII ,  c.  87,  p.  457. 
(a)  Fitœ  innocenta,  VI.  T.  ïlïi  P-  Sgô,  604. 
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1357.      phinois,  qui  étoieat  entréâ  daais.  le  comfat'Ve- 
naissin,  qui  Fairoient  ravagé  par  le  fer  et 'la 
flamme ,   et  qui  avoieat  paru    montrer    pkis 
d'acharnement  contre  les  personnes  et  lés  pro- 
priétés àea  ecclésiastiques  que  contre  toutes  les 
autres  (i).  Cependant  Innocent  YI  sentit  bientôt 
que  le  roi  Jean  auroit  bien  peu  de  moyens.de 
se  &iFe  obéir  par  ces  brigands  ;  U  se  résigna  donc 
à  traiter  lui-même  avec  l'archiprêtre  :  il  l'invita 
à  sa  côur>  ccCervoles  vint,  dit  Froissârt^  sur  bonne 
<c  coi^iposition  à  Avignon,  etla  plus  grande  psoiie 
ce  de  ses  gens  ;  et  futaussi  révérencieusement  reçu 
a  comme  s'il  eût  été  fils  au  roi  de  France ,  et 
ce  dîna  par  plusieurs  fais  atf  palais  cbez  le  pape 
.ce  et  les  cardinaux ,  et  lui  furent  pardonnes  tous 
.  ce  sjes ,  péchés ,  et  au^partir,  lui  ^t  cJéUvrer  qua- 
cc  rante  mille  éçus ,  pour  départir  à  ses  com- 
.  ce  pagnons.  y>  (2) 

Le  cqmte  d' Arma^ac ,  lieutenant:  du  roi  ea 
Languedpc,  s'étoit  avancé  jusqu'au  Rhône, 
avec  un  corps  de  mille  lances  ;  son  approche 
acheva  de  déterminer  à  la  retraite  Arnaud  de 
Cervoles,  déjà  ébranlé  par  l'argent  du  papîe;  il 
passa  en  Bourgogne  avec  ses  brigands ,  p6ur  y 
continuer  ses  ravages  (3)»   C'étoit  de   concert 

avec  les  États  de  Lahguedoc  que  le  comte  d'Ar- 

t.   •  ^ 

{i)  RaynaMi,  j4nn,  eccL  t55'j  ,^.3. 

(a)  Froissart.  T.llï,  c.  38o,  p.  284.  \ 

(3)  Hist.  de  Languedoc.  L.  X\^,  ^'7^}  P*  ^9^' 


DES  FRANÇAIS.  Ôog 

mâgnac  avoit  mis  cette  petite  airmée  sur  pied.  Il     ,357. 
les  avoit  assemblés  trois  fois  dans  l'année,  à 
Béziers,  au  mois  dé  mars;  à  Toulouse,  au  mois  de 
mai;    à  Alby,  au  mois  de  juillet,  et  il  avoit 
obtenu' d'^ux  que  la  capitation  qu'ils  avoient 
accordée  d'abord ,  pour  la  durée  seulement  des 
hostilités,  fût  continuée  malgré  la  trêve.  Mais 
quand  il  essaya  de  faire  payer  cette  taxe  aux 
habitans  de  Toulouse ,  ceux  ci  se  soulevèrent , 
l^assiégèrent    dans    lé   château   de  Toulouse , 
nommé  château  Narbonnais ,  mirent  le  feu  aux 
portes ,  et  jurèrent  qu'ils-  ne  le  laisseroient  jpas 
sortir  vivant.  Le  comte  d'Armagnac  y  auroi^t 
péri  si  les  gentilshommes  des  Etats  de  Langue- 
doc n'avpient  pas  oiFert  et  fait  accepter  leur  mé- 
di^pn.  Ils  obtinrent  le  serinait  du  comte ,  qu'il 
supprim'eroit  la'  capitation ,  et  qu'il  n'exerceroit 
aucune  vengeance  contre  les  insurgés.  Mais  dès 
que  ceux-ci  eurent^  posé  les  armes ,  le  comte , 
appelant  à  lui  ses  soldats  dispersés ,  fit  saisir  les 
che&  de  la  bourgeoisie ,  les  fit  pendre ,  et  conti- 
nua à  percevoir  la  capitation  (i).  Pour  laisser* 
refiroidir  l'indignation  que  cette  trahison  avoit 
excitée,  le  dauphin  envoya  le  comte  d'Arma- 
gnac servir  en  Normandie ,  et  il  donna  le  gop- 
vern^nent  du  Languedoc  à  son  frère  Jean ,  alors 


(i)  Matieo  FillanL  L.  VII ,  c.  65 ,  p.  44S.  •—  Hist.  de  Lan- 
guedoc. L.  XXXyC.  70,  p.  2gi« 
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»357.     comte dePoitiers ,  qui n'avoit  pas  plus  de  dix- 
sept  an»,  (i)  <  > 

Les  États  de  la  X«£^gua  d'C^  n'étoieiit  fds 
alors  aissemblés  à  Fa^^  mais  les  trente-six  dé- 
putés des  trois  ordres,  qui  les  représentoient 
pendant  leur  recès ,  s'èfforçoient  d'attirer,  à  ei2x 
toutes  les  a£faires  de  l'adioînistratiaD,  d'autant 
plus  que  )ie  dauphin  donnoit  des  preuves  jour- 
nalières de  son  incapacité ,  et  ne  preuoit  au- 
cune mesure  pour  rétablir  Tordre  0t  sauver 
ses  su)ets  dç  leur  ruine*  Ce  jeune  prince  avoit 
été  forcé  de  destituer  vingt-^eus:  de  ses  mi- 
nistres et  grands  officiers  ;  maiâ  son  orgueil  se 
révoltoit  de  cette  nécessité;  ces  hommes  kd  de* 
venoient  plus  chers  en  raison  de  ce  que  les  États 
les  avpient  accusés  ;  il  ne  vouloit  Toir  qu'eux ,  il 
n'écoutoit  de  conseil  que  les  Içurs  :  il  leur  avoit 
promis  de  les  rétablir  dans  leurs  emplois  ^  et  il 
les  âutbrisoit  à  intriguer  pour  faire  édbouer 
toutes ,  les  inesures  des  États.  Çéux*-ci  avcdeat 
compté  surtout^  pour 4a  défewe  dfi  royaume, 
sur  la  contribution  propcurtionneUe  aux  reTenns 
qu'Us  avoient  décsrétée.  Le  6  arril  ^  te  dauphin 
fit  publier  -par  la  rilie  qu'il  défeudoit  aux  sujets 
de  son  père  de  payer  cette  aide  ^  et  qu'il  défeu- 
doit aux   Étatts  de  s'assembler   d^  noaveaa. 
L'évêque  de  Laon ,  et  Etienne  Marcel  le  prévôt 
des  marchands  ;  se  rendir^  enj^âte  auprès  de 

(i)  Hi8t«  de  Languedoc.  L.  XJiX  ,  c.  ^5,  p.  3^5. 
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Charles  ^  et  Itd  représentèrent  'à  quels  dwigers  il  1357. 
s'exposeroit  si ,  dans  un  moment  aussi  critique  ^ 
il  se  mettoit  en  apposition  avec  les  députés  na- 
tionaux. Le  8  a;vril ,  le  dauj^hin  révoqua  son 
cardonnance(i) ,  mais  ses  conseillers  continuèrent 
à  avertir  les  contribuables  que  le  prince  leur 
sauroit  bon  gcé  ^  s'ils  ne  pay oient  pas  les  taxes 
des  États*  Un  teâ  conseil ,  tient  l'ordonnance  ré- 
voquée faisoît  foi  9  Revoit  être  écouté  avide* 
ii&ent  :  presque  tous  les  nobles  eb  les  gens  d'ÉgUse, 
et  beaucoup  de  boui^eois  refusèrent  de  payer, 
en  sorte  que  l'aide  ne  rapporta  pas.le  dixième  de 
ce  que  lès  États  en  avoient  attendu,  (a) 

Lea  États  se  réunirent  cependant  le  3o  avril  y 
et  confirmèrent  les  trente«^ix  députés  qui  les  re- 
présenf  oient  ;  mais  ceux-K^i,  que  le  non-paie- 
ment  de  Taide  laissait  sans  argent,  se  trouvèrent 
bientôt  aussi  sans  soldats  :  ikne  pouvoient  pro- 
téger la  tranquillité  puisque ,  ou  mettre  obstacle 
au  brigandage;  aucun  deieurs  ordres  n'étoit 
obéi  y  et  les  gentilsbomme»  cotnmençoi^t  à  té- 
moigner de  l'impatience  de  ce  que  des  bourgeoiîs 
osoient^e  mêler  de^  affaires  d'État.  L'anarchie 
et  lasou£BraDce  du  jour  faisoient  oubUer  la  souf- 
france de  la  veille,  et  le  peuple,  qui  n'avoit  rien 
gagné  au  change,  cominençoit  à  excuser  les 
fautes  du  gouvememetit  dont  il  avoit  secoué  le 

<i)  Chion.  deStinl-Dein»!  £4  iju ,  verso»  ^1,  a  ^  et  L  17S. 
(i)  Chron.  de  SaÎDt-Dents^f.  175»  reetp»  col.  i« 
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joag.  Les  conseillers  du  dauphin  l'avertirent  de 
'^^^  ce  changement  des  esprits;  vers  la  mi-août,  ce- 
lui-ci fit  Tenir,  le  prévôt  des  marchands,  ainsi 
que  Charles  Cousat  et  Jean  de  Flsle,  les  trois 
bourgeois  de  Paris  qui  avoienït  montré  le  jplùs 
de  zèle  pour  la  liberté  f  il  Ic^ur  déclara  <c  qu'il 
<c.vouloit  dorénavant  gouverner  luirméme,  et 
«  ne  plus  avoir  de  curateurs ,  et  il  leur  défendit 
ce  de  se  mêler  davantage  du  gouvernement  du 
((  royaume.  »  Il  paroît  que  ces  bourgeois  senti- 
rent eux-mêmes  que  l'opinion  ne  leur  prétoit  dans 
ce  moment  pgint  de  forcé.  Les  trente-six  com- 
missaires des  États  se  séparèrent  sans  résistance, 
et  l'évéque  deLaon  se  retira  dans  son  évécké.  (i) 
Pour  achever  de  secouerJë  jougdes  bourgeois, 
le  dauphin  Charles,  qu'on  appeloit  alors  plus  corn- 
jnunément  duc  de  Normandie  (2) ,  sortit  de  Pa- 
ris et  vint  à  Pontoise.  Le  4  septembre.,  il  publia 
à  Maubuisson  une  ordonnance  par  laquelle  il  ré- 
tablissoit  plusieurs  des  abus  que  les  États  avoient 
détruits;  entre  autres  il  remettcit  à  ferme  les 
greffes ,  les  prévîtes  et  les  tabellionnats ,  qui  lui 
rendoient  ainsi  un  peu  plus  d'argent  ^  tout  en 
causant  beaucoup  plus  d'exactions  et  d'in)us- 

(i)  Gbron.  de  Saint-Denis ,  f.  173,  verso,  col.  i. 

(a)  Nous  lui  conservons  le  nom  de  dauphin ,  aiiquel  Tusage 
attache  un  sens  déterminé  i  mais  comme  le  dauphin  n'étoit  que 
comte  de'  Dauphiné-,  on  loi  donnoît  le  litre  de  doc  de  Nor- 
mandie ,  qui  éloit  supérieur. 
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tices  (i)  ;  mais  cette  ressource  fut  bientôt  éptii-  iSS;. 
sée;  il  n'arrivoit  plus  d'argent  à  sescofires;  les 
brigands  des  compagnies  dépouilloient  s^  pour- 
voyeurs, et  faisoient  trembler  ses  courtisans.  Ne 
se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  les  petites  villes , 
il  se  vit  forcé  de  raitrer  à  Paris,  au  commence- 
mexit  d'octobre ,  et  bientôt  après ,  sur  la  demande 
des  bourgeois,  il  convoqua  les  Etats,  les  invitant 
à  se  réunir  le  7  novembre  dans  le  couvent  des 
corddtiers.r  (a) 

A;peineles  États  étoient-ils  assemblés ,  que^ 
dati3»la  nuit  du  8  au  ^  novembre,  le  roi  de  Na- 
varrefut.tiré  des^. prison  par  Jean  de  Pecquigny , 
député  de  la  noblesse  de  Picardie ,  qui  surprit  le 
château,  d' ArleuX  ei>  Palluel ,  où  il  étoit  gardé. 
Les  États  avoient  en  vain  et  à  plusietirs  reprises 
demandé  la  mise  en  liberté  de  ce  prince  du  sang, 
dont  l'arrestation  laissoit  peser  un  soupçon  de 
trahison,  sur  le  dauphin.  On  croit  que  Marcel 
n'espérant  plus  rien  obtenir  par  la  persuasion , 
contiibua  lui-même  à  la  surprise  du  château 
d'Arleux  (3).  Le  roi  de  Navarre  fut  accueilli 
comme  le&tur  libérateur  du  royaume,  à  Amiens, 
où  il  passa  quinze  joui^s.  Pendant  ce  temps ,  il 
demandoit  au  dauphin,  son  beau-frère,  la  per- 

(i)  Ordonn'.  de  France ,  T.  JII ,  p.  t8o. 
(a)  Secousse,  Préface  du  T.  III,  des  ordonn. ,  p.  70. 
(3)  Froîssart ,  c.  583 ,  p.  289.  —  Chronique  de  Saini-Denis , 
c.  39. 
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i557  mission  de  rèntreir  à  Paris ,  qiie  celui-ci  n'osa 
point  lui  refuser.  Le  roi  de  Navarre  y  fit  son  en- 
trée le  9  novembre,  escorté  par  Jean  deM^ubm, 
évêque  de  Paris ,  et  par  un  grand  nombre  de  ca- 
valiers et  de  bourgeois  qui  étoient  aHés  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Saiht'-Dems.  Il  vint  loger  à 
Fabbaye  de  Saitit-Germain-des-Prés  (  j  ).  Le  sur- 
lendemain ,  il  monta  à  la  tribune  qui  étoit  ados- 
sée au*  murs  de  cette  abbaye,  du  côté  du  pré 
aux  Clercs ,  et  qui  étoit  destinée  aux  jjages  des 
combats  judiciaires,  pour  lesquels  cette  place 
servoit  de  champ  clos  (a).  Ayant  pris  un  texte 
latin  dans  les  psaumes ,  il  prêcha,  nous  dit  Frois- 
sait ,  ou  parla  au  peuple  assemblé  ^  auquel  il  ren- 
dit conipte  de  sa  conduite  j  des  misères  de  sa 
captivité ,  de  son  attachement  à  la  France ,  qu'il 
avoit  prouvé  en  n'élevant  point  de  préttentious  à 
la  couronne ,  quoiqu'il  en  fiit  plus  prochain  hé- 
ritier que  le  roi  d'Angleterre ,  et  de  sa  détermi- 
nation de  vivre  et  de  mourir  pour  la  défense  du 
royaunie(3).  Ce  discours  fut  accueilli  par  les  assi- 
s tans  avec  des  larmes  d'attendrissement.  Le  peu- 
ple sentoit  que  sa  dignité  étoit  plus  relevée  depoifl 
que  les  princes  le  prenoient  pour  juge  de  leurs 
débats.  Le  roi  de  Navarre  pàssoit  pour  éloquœt; 
il  est  vrai  qu'aucune'  éloquence  autre  que  celle 

(i)  Froissart,  c.  383,  p.  290. 

(2)  Duiaure ,  Hist.  de  Paris.  T.  II ,  p.  37g. 

(3,  Froissart ,  c.  384 ,  p.  291 . 
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de  la  chaire  n*étoit  alors  ctiltivéej  que  celle-ci  ^^^i- 
étoît  encore  gâtée  par  un  nlélange  de  dialectique 
d*école  et  de  pédanterie ,  et  le  discours  que  prê- 
cha le  roi  de  Navarre  étoit  sans  doute,  comme 
les  autres  discours  politiques  de  cette  époque 
qu'on  nous  a  conservés ,  divisé  et  subdivisé  sy- 
métriquement ,  enrichi  d'exemples  de  la  mytho- 
logie et  de  Fhistoire  sacrée,  et  appuyé  d'un  grand 
nombre  de  citations  latines  ;  peut-être  falloit-il 
qu'il  fàt  ainsi  fait  pour  faire  de  l'effet  sur  un  tel 
public.  Il  contribua  à  attacher  de  la  manière  la 
plus  étroite  les  Parisiens  aux  intérêts  du  roi  de 
Navarre.  Ceux-ci  pressèrent  avec  instance  le 
dauphin  de  se  réconcilier  à  son  beau-frèré  ;  la 
belle-mère  et  là  sœur  du  roi  de  Navarre  sollici- 
tèrent aussi  Charles  de  Valois.  La  paix  fut  enfin 
conclue  ;  il  fut  convenu  que  le  dauphin  rêndroit 
au  roi  de  Navarre ,  et  aux  familles  des  malheu- 
reux arrêtés  avec  lui  à  Rouen ,  les  corps  de  ceux 
qui  avoient  été  attachés  au  gibet ,  pour  qu'il  leur 
fît  donner  une  sépulture  honorable  ;  que  tous  les 
fiefe  qui  avoient  été  conquis  sur  eux  et  sur  lui 
leur  seroient  restitués  ;  que  toutes  les  fautes 
dont  le  roi  de  Navarre  avcit  pu  se  rendre  cou- 
pable 5  lui  seroient  pardonnées ,  et  que ,  de  son 
côté,  il  s'attacheroit  fidèlement  à  la  défense  de  la 
France  (i/).  PhiUppe ,  comte  de  Longueville , 

(i)  Cont,  JYangii.  p.  1 16,  col.  2. 
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1357.  frèrjC  du  roi  de  Navarre,  refiisa  d'être  compris 
daDS  ce  traité  de  pacification ,  et  ne  voulut  point 
venir  à  Paris  ;  non  seulement  il  ne  se  fioit  pas 
au  dauphin,  il  ne  vouloit  pas  non  plus  avoir 
d^obligaction  aux  bourgeois,  ce- car  il  disoit  que 
«  en  comniunauté  n'avoit  nul  arrêt  certain ,  fors 
ce  pour  tout  honnir.  »  (1) 

Peu  après,  le  roi  de  Navarre  reparfit  pour 
Rouen ,  et  il  y  fut  reçu  avec  autant  de  joie  qu'il 
l'ayoit  été  à  Paris.  Il  avoit  fixé  le  jour  deslnno- 
cens ,  28  décembre ,  pour  rendre  les  honueurs 
funèbres  aux  victimes  du  terrible  banquet  de 
Rouen.  Lorsque  le  peuple  fut  «assemblé ,  il  prit 
pour  texte  ces  paroles  du  psalmiste.  ce  C'étoient 
ce  deâ  ini^ocens  et  des  justes  qui  s'étoient  atta- 
cc  chés  à  moi.  (2)  »  Et  après  avoir  fait  l'éloge  de 
ceux  qu'il  avoit  perdus ,  il  justifia  sa  propre  con- 
duite et  raconta  ses  soufirances ,  dont  le  peuple 
de  Rouen  avoit  presque  été  témoin.  L'émotion 
de  tous  fut  è:x:tréme  ;  mais  plus  il  c^tenoit  la  fa- 
veur de  la  bourgeoisie ,  plus  le  dauphin  étoit  ja- 
loux de  lui.  Il  en  eut  bientôt  la  preuve;  quand 
il  redemanda  la  possession  des  forteresses  qu'on 
avoit  promis  de  lui  restituer,  les  commandans 
lui  répondirent  que  les  ayant  reçues  des  mains  du 

(1)  FroissurtjC.  584 «p-  292* 

(q)  Psalm.  34 ,  31 .  Cette  iodîcatioi)  est  donnée  par  d*Achery  j 
<  maïs  elle  n'est  point  tout-à-fait  exacte  :  ces  paroles  sont  tirées 

du  V.  22. 
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roi  Jean,  c'étoit  au  roi  seul  qu'ils  dévoient  les  ^^^i- 
rendre ,  qu'ils  ne  reconnoissoient  point  les  ordres 
du  dauphin,  et  qu'ils  ne  livr croient  point  leurs 
châteaux.  Le  roi  de  Navarre  savait  fort  bien 
qu'en  général  les  ordres  de  Charles  étoient  exé- 
cutés sans  qu'on  en  demandât  la  confirmation  au 
roi  captif;  mais  il  avoit  pour  ennemis  ces  mi- 
nistres que  le  dauphin  avoit  promis  d'écarter , 
et  que  cependant  il  écoutoit  seuls;  il  vit  qu'il  n'y 
avœt  point  pour  lui  de  paix  réelle ,  et  il  recom- 
mença les  hostilités,  (i) 

L'opposition  entre  les  deux  gouvernemens  i358. 
auxquels  la  France  étoit  soumise  en  même 
temps ,  ne  pouvoit  tarder  à  amener  une  crise: 
Le  peuple,  représenté  par  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  et  par  les  trente-six  commissaires  des 
Etats ,  vouloit  là  paix  avec  le  roi  de  Navarre  ; 
le  dauphin ,  jaloux  de  la  jpopularité  de  cfe  prince , 
tandis  qu'il  n'en  avoit  aucune  lui-même ,  vouloit 
la  gtierre ,  et  avoit  réussi  à  la  rallumer.  Le  peu- 
ple et  les  États  vouloient  que  l'ordre  fot  rétabli 
dans  les  finances ,  que  les  dissipations  Ai  prince 
et  les  voleries  des  ministres  fussent  rendues  im- 
possibles ,  que  les  prise»  ou  les  extorsions  des 
pourvoyeurs  de  l'hôtel  des  princes  fussent  répri- 
mées, que  les  monnoies  fussent  de  bon  aloi ,  et 
maintenueis  toujours  au  même  titre.  Le  dauphin 

(i)  Cont.  IVangii.  p.  117,00!.  f. 
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et  ses  conseillers  vouloient  au  contrsdire  renoa- 
vêler  tous  les  anciens  abus ,  et  persuader  même 
au  peuple  qu'une  prétendue  réforme  entraine- 
roirt  au  contraire  des  vexations  bien  plus  cruelles 
pour  le  pauvre.  Ib  encouragèrent  donc  sous 
main  la  circulation  de  toutes  les  pièces  de  diJBTé- 
rens  cours  ^  qui  avoient  été  successivement 
émises  et  décriées.  Comme  il  n'y  avoit  aucune 
échelle  de  leur  valeur  d'après  leur  poid^  et  leur 
titre ,  le  désordre  fut  bientôt  ex^éme.  Le  dau- 
phin en  profita  pour  rendre  quatre  ordonnances, 
les  aa  et  25  janvier,  le  7  et  le  2^.  février  i358, 
qui  falsifièrent  de  nouveau  1^  monnoie  ^^  en  por- 
tant le  marc  d'argent  à  oxize  livres  cinq  sous,  (i) 
Le  prévôt  des  marchands  vit  bien  qu'il  avoit 
afiaire  à  vjie  conspiration  formée  autour  du  dau- 
phin par  les  vingt-deux  grands  officiers  destitués 
par  les  Etats,  et  par  plusieurs  autres  encore^ 
qui  vouloient  dégoûter  le  peuple  des  libertés 
qu'il  avoit  conquises ,  en  l^i  rendant  tout  gou- 
vernement impossible.  Aucun  tribunal  n'avoit 
osé  juge»  les  ministres  accusés  par  les  États,  au- 
cun n'pseroit  juger  les  nouveaux  coupables  ;  j^al- 
gré  les  dénonciations  de  la  France,  il&  étoient 
toujours  les  seuls  conseillers  du  daic^phin  et  les 
moteurs  de  tous  les  troubles.  Ils  annonçoient 
hautement  leur  mépris  pour  les  communes ,  et 

(i)  Ordoan.  de  France.  T.  III,  p.  iqS  et  suiv. 
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leur  iateotion  de  punir  rinsalence  des  1^ourgeoi$.     )^^* 
Éti^me,  Marcel  s^Ht^it  qi\'M  étpit  eji  guerre  avec 

^     eux)  ^ue  pour  sauver  la  liberté  ^publique ,  les 

i  commiuies^  et  m  propre  vie ,  il  falloit  ipspirer  de 
la  crainte  au  dauphin ,  ^t  l'on  savoit  combien  il 
en  étoit  smceptible^  dissiper  aon  conseil  secret  ^ 

r  et  en  punir  les  membres  les  plu^  audacieux.  Dans 
un  tempfi^  où  personne  ne  respectoit  ni  la  vie  des 

I  honunes ,  ni  les  lois ,  ni  les  formes  judiciaires ,  îl 
ne  faut  paâ  ^'attendre  à  ce  que  Marcel  sentît  seul 

,  un  tcd  respect  ;  il  ne  faut  pas  oublier  surtout  qu'il 
n'attroit  trouvé  en  France  ni^un  tribunal  devant 
lequael  dj^ioncer  les  grande  coupables ,  ni  une  loi 
pouiT  les  juger. 

Pour  domker  ^e  la  confiance  aux  bourgeois  len 
leur  £Âsant  connoître.  combien  iU  étoient  nom^ 
breux  ^  Etienne  Marcel  leur  demanda  de  porter 
les  co):»leUrs  nationales  «ou  le  chaperon  mi-parti 
de  rouge  et  de  bleu;  bientôt  tous  les  Farisiens  se 
couvrirent  de  ce  chaperon.  Cependant  la  fer-*" 
me»tatiou  croissoit,  et  ilparoît  qvie  le  daupku^ 
l'aiagittenta  encore ,  ea  faisant  arracher  un  bojjur^ 
geois  d'un  lieu  ^asîle  pour  le  faire  pendre,  6a 
punition.de  ce  qu'il  avoit  tué  un.de  ses  ^officiers 
qtiilui  refu^oit  le  pai^nient.d'ni^  dette,  (i) 

D'autre  part,  les  ravages  des  compagnies  d'ar 
V/entur<e  et  des  N^avarrois.^  qui  arrivoient  chaque 

(I)  Mailêo  J/ilUmL  L.  VIII,  c.  29,  p,  484. 
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i358.  JQ^jj,  ju^ù'aux  portes  de  Pdm^  augméitoieiit 
Texaspération  commune.  Si4e  dauphu)  n'avoit 
pks  violé  la  pacification  que  peu  de  semaines  au- 
paravant on  lui  avoit  fait  conclure ,  le  roi  de  Na- 
varre ,  (^oit-on ,  auroit  été  le  jpr)(Meetear  des 
campagnes  dont  il^  étoit  à  présent  le  fléau  :  mais 
Charles  de  Valois  ne  sa  voit  ni  restcâr  ti^anquilk 
dians  la  paix ,  ni  ^  faire  respecter  daaas  la  guerre. 
Les  bourgeois  apprehoieiit  chaque  jour  l'incen- 
die de  leurs  maisons  de  campagne  ou  de  leurs  mé- 
tairies; les  rues  se  remplissoient  de  paysans^fa* 
gitifs  qui  ne  vivoi^nt  plus  que  d'aumôneis ,  et  les 
arrivages  de  vivres  devenpient  tous  les  jours  plus 
difficiles.  Le  221  février,  Étieime  M^cel  entra 
an  palais  suivi  '  d'une  nombreuse  députation  de 
bourgeois  portant  le  capuchon  rouge  et  bleu;  fl 
demanda  au  dauphin  de  mettre  '^nfin  ordre  à  la 
défense  dû  royaume  doût  il  devoit  hériter ,  et  à 
la  protection  du  peuple ,  qui  étoit  abandonné  au 
brigandage  des  soldats.  Le  dauphin  ^  qiai  étoit  en- 
touré de  beaucoup  de  prélats  y  de  nobles  etde 
dievkliers  ^  consulta^  avant  de  réptxûdre ,  Robert 
de  Clennorit,  maréchal  de  Normandie-,  et  le 
sire  de  Conflans ,  riiaréchal  de  Cbampagne ,  qm 
étoieut  les  plus  prochesilé  lui  ;  il  dit  ensuite  :  «  Ce 
n'est  point  à  moi  à  présent',  desi  à  Celiri  qi4i  re- 
çoit l'argent  des  impôts,  à  pourvoir*  à  la  garde 
du  royaume.  (1)»  Des  paroles  plus  aigres  furent 

(i;  Froissart,  c.  3(b/p.  287. 
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bientôt  écbai^ées  entre  eux  ;  enfin  Marcel  dit  au  ^358. 
prince  *  (c  Sire ,  ne  vous  esbalûssez  de  chose  que 
c<  VOU3  voyez.  »  Pids  se  retournant  vers  quel- 
ques uns  des  hommes  qui  i'avoient  suivi  :  ce  Al- 
cc  Ions,  dit-il,  faîtes  en  bref  ce  pourquoi  vous 
«c  êtes  <7ein2s^  ici.  y>  Aussitôt  ces  hommes  s'élan- 
cèrent sjur  les  maréchaux  de  Champagne  et  de 
Normandie,  et  les  tuèrent  si  près  du  dauphin, 
que  sarobè  ea  ftit  ensanglantées  Charlea ,  effrayé , 
se  jeta  à  genoux  devant  Mai^cel ,  et  lui  demanda 
la  tie.  Marcel  Fassura'  qu'il  ne  couroit  aticun 
danger  3  cependant  il  échangea  de  chaperon  avec 
lui ,  pour  lui  faire  porter  les  couleurs  nationales  ; 
il  le  conduisit  à  l'H6tel-de- Ville ,  où  Charles  de 
-Yalois  ^  se  mettant  à  la  fenêtre ,  déôlara  au  peuple 
aKsémbré  sur  la  place  de  Grève,  que  les  deux  nia- 
réchaux  étoient  de  mauvais  traîtres ,  et  qu'il  ap- 
prbuvoit  ce  qui  s'étoit  fait  à  leur  égard.  Begnault 
.tfAcy,  avocat  général,  fut  en  même  temps  tué 
dains  la  boutique  d'un  pâtissier  où  il  s'ètoit  réfu- 
^gié,,  et  les  corps  de  ces  trois  personnes  forent 
entarrés  sans  soleimité.  !Étienne  Marcel  offrit 
ensuite  au  dauphin ,  au  nom  de  la  ville ,  une 
^iècede  drap  rouge  et  une  pièce  de  drap  bleu, 
|iour  faire  à  toute  sa  maison  des  chaperons  mi- 
partis  aux  couleiirs  nationales,  (i) 

* 

(i)  Froiss^rl.  T.  UIx€..5Bïi,  p. '487. — Coni*  Nangii.  .j^,  116, 
col.  2.  —  Matteo  f^ilUtni.  L.  yyi ,  c.  29,  p.  485,.  — Secousse, 
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i358.  ,.  ^|;|  joiomenf  de  ces  mQuii4:re9,  ks  étata-^i^éiié- 
raus  étoient  assemblé»  à  Paris  dès  U  la  février  ; 
mais  il  par  oit  que  ^  ces  assemblées,  trop.&om- 
breuses,  n'ayoieat  point  su  se  doaner  uae  orga- 
nisation qui  leur  permît  d'agir  efficacement: 
aussi  étoient-eUes  obligées  de  déléguer  toute  leur 
autorité  aux  trente^six  commissaires  des  trois 
ordres,  qu'Etienne  Marcel  et  FéTéque  de  Laon 
aoimoient  par  leurs  talens  et  lêUF  énergie,  et 
qui  étoient  alors  les  vrais  dépositaires  de  l'auto*- 
rite  (i).  Ces  commissaires,  et  les  Etats  eux- 
mêmes,  loin  de  vouloir  usurper  le  pouvoir  du 
dauphin,  sembloient  désirer  qu'il  eût  enfin  assez^ 
d'énergie,  pour  gouverner  lui-paéme  et  remettre 
l'ordre^  dans  les  affaires.  Jls  l'eiagagèrent^  en  con- 
séquence, à. profiter  d^oe  que,  dépuis  le  31  jan* 
vier  1^368 ,  ilavoit  vingt-un  ans  acoonarplis ,  pour 
prendre  le  titre.de  régent  du  r6yai;une,  sous  le- 
quel ils  aupposoient  que  le^  peuples  montre* 
roient  plus  d'empressement  à  lui  obéir,  que  aous 
celui  de  lieutenant  du  roi,  qu'il  avoit. porté  jus- 
qu'alors.. Comme  régept,,  le  dauphîii  créa,  le 
:i8  mars,ùn  nouvei^u  chancelier  du  royaumei^(3) 
Les.jËtats  commençoient  cependant  à lae  plm 
montrer  la  même  unanimité;  la  jalouaie  de  la 

Mémoires  de  Charles-le-Mauvais.  T.  I,  p.   180,  seq,  —  Pauli 
Mmilii,  p.  9.89. 

(I)  SedOQSse ,  Préftice  aa  T.  Uî  des  ordoun.  p.'  71. 

(3)  Ordoan.  de  France.  T.  III,  p.  ard. 
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noblesse  et  du  clergé  .contre  la  bourgeoisie  a'étoit  i^^- 
fort  augmentée  depui»  que  ces  deux  ordres  s'é^ 
toient  aperçus  qu'un  bourgeois ,  le  prévôt  des 
marchands ,  avoit  recueilli  presque  toute  l'auto- 
rité qu'ils  a  voient  ôtée  à  la  couronne.  Le  meurtre 
des  deux  maréchaux  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie avoit  soulevé  leurs  nombreuses  familles  ; 
la  noblesse  tout  entière  ne  pouvoit  pardonner 
l'efiTusiQn  d'un ,  sang  illustre  par  des  mainsa*otu- 
rières,  même  quand  elle  auroit  désiré  la  mort 
des  victimes.  Quelques  députés  de  la  noblesse 
n'étoient  pas  venus  aux  états -généraux;  plu- 
sieurs quittèrent  Paris  avant  leur  clôtiure  :  quel- 
ques uns  jmémede  ceux  que  les  deux  ordres 
avoient  choisis  pour  être  du  nombre  des  trente- 
$ix  cœnmissaires ,  abandoimèrent  leur  poste. 
Marcel,  sans  paroître  intimidé ,  fit  nommer  des 
bourgeois  à  leur  place.  Des'  commissions  des  trois 
ordres  avoient  également  été  nommées  dans  les 
provinces  pour  les  administrer.  Marcel  émvit 
aux  diverses  communes  d'y  remplacer  de  même 
les  nobles,  démissionnaires^  par  des  bourgeois,  (i) 
Comme  les  années  précédentes,  des  États  pro- 
vinciaux furent  ensuite  convoqués^  pour  rece-- 
voir  le  rapport  des  états -^ généraux»  Ceux  de 
Champagne  s'assemblèrent  à  Provins  le  9  avril  ; 
le  régent  s'y  rendit ,  accompagné  par  deux  dépu- 

(I)  Maiteo  ^iliani.  L.  TIIIiC  38,  p.  4921. 


024  HISTOIRE 

i358.  tés  de  Paris,  Pierre  de  Corbie  et  Robert  de 
Roussi ,  s^ans  que  le  prévôt  des  marchands  soup- 
çonnât que  son  voyage  pût  cacher  aucun  mau- 
vais dessein  contre  la  capitale.  Quatre  jours  après 
le  meurti*e  des  deux  maréchaux ,  le  roi  de  Na- 
varre étoit  rentré  à  Paris;  il  avoit  fait,  par  la 
médiation  de  Tévêque  de  Laon,  un  nouveau 
traité  avec  le  dauphin.  Chaque  jour  ces  deux 
princes  dinoient  ensemhle ,  (c  et  faisoient  moult 
(c  grand  semblant  - d^eux  moult  aimer.  ^>  (i)  Ils 
avoient  convoqué  de  concert  les  Etats  de  Cham- 
pagne; et  le  roi  de  Navarre,  qui  étoit  ressorti 
de  Paris  le  i3  mars,  avoit  proinis  de  s'y  trou- 
ver. Il  n^  "^t  point  cependant,  et  Charles  de 
Valois ,  qui ,  dans  son  discours  d'ouverture , 
n'avoit  témoigné  aucun  mécontentement  de  ce 
qui  s'étoit  passé  à  Paris ,  fut  charmé  de  trouver 
chez  les  nobles  champenois  le  ressentiment  qu'il 
n'avoit  point  osé  manifester  lui-même.  Le  comte 
de  Bràine  lui  demanda,  au  nom  de  cet  ordre ,  si 
le  maréchal  de  Champagne  avoit  mérité  par 
qu:elque  crime  d'être  tué ,  comme  il  l'avoit  été 
par  les  Parisiens.  Le  régent  répondit  que  les 
deux  maréchaux  l'a  voient  toujours  bien  et  fidè- 
lement servi.  Alors  le^  comte  de  Braine  se  mit  à 
genoux  devant  lui ,  et  lui  demanda  justice  au 


(i)  Ghroij.  lie  Saiot-Denis ,  f.  178,  verso/ col.  3. — Secousse» 
Charles-le-Mauvais.  T.  J  ,  p.  199. 
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nom  de  tous  les  Champenois  (i).  Cependant  l'as-  i358. 
semblée  étoit  très  peu  nombreuse,  et  lerégent, 
quoiqu'il  désirât  former  un  parti  à  l'aide  duquel 
il  pût  remettre  les  Parisiens  sous  lé  joug,  n'osa 
prendre  aucune  décision;  il  se  contenta  de  con- 
voquer une  seconde  assemblée  des  Btats  de 
Champagne,  à  Vertus,  pour  le  29  avril  (a).  I^ 
1 7  avril ,  il  se  rendit  à  Compiègne  pour  y  prési^ 
der  les  Etats  de  Vermandois.  Dans  cette  seconde 
assemblée,  îj  parok  que  la  noblesse  lui  fit  de  nou- 
veau 4^s  offres  de  service,  qui  le  détennînèrent 
à  prendre  enfin  une  résolution  vigoureuse,  celle 
de  transférer  à  Compiègne  l'assemblée  des  états- 
généraux  de  la  Langue  d'Oil ,  qui  ^toit  convo- 
quée pour  le  1*'  mai  à  Paris  (3).  Ce  fut  en  quel- 
que sorte  une  déclaration  de  guerre  aux  Parisiens. 
Maïs  quoique  la  noblesse  commençât  à  manifes- 
ter son  ressentiment  contre  les  Parisiens ,  la  nar- 
tion  française  étoit  loin  de  les  abandonner ,  ou  de 
renoncer  à  l'espérance  de  la  liberté.  Un  fort  petit 
nombre  de  députés  se  rendit  à  Compiègne,  et 
y  demeura  assemblé  du  4  ^u  i4  oiai.  Trente- 
quatre  archevêques  ou  évoqués ,  parmi  lesquels 


(1)  Secousse ,  Hîst.  deCharles*le-Mauvais.  T.  I,  p.  9.0g, 

(2)  GhroB.  de  Saint-Denis ,  f.  1 80 ,  recto ,  col.  i .  —  Préface 
desordonn.  T.  III,  p.  78. 

(3)  Ghron.  de  Saint-Denis,  f.  180,  verso,  Col.  a.  —  Se- 
cousse, Préface,  p.  79.  —  Hist.  de  Cbarles-le-Mauvais.  T.T, 
p.  Ql8. 
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i35t.  on  remarquoit  ceux  de  Paris,  de  Soissons  et  de 
Tournai,  ne  tinrent  point  compte  de  cette  con- 
vocation y  non  plus  qu'aucun  abbé ,  aucun  repré- 
sentant ecclésiastique  de  îeur  diocèse.  Dix-huit 
bailliages ,  parmi  lesquels  on  comptoit  Paris ,  Or- 
léans, Gisors,  n'avoient  envoyé  à  Compiègne 
aucun  député,  ni  pour  la  noblesse,  ni  pour  les 
communes  (i).  Ceux  même  qui  se  rendirent  à 
la  convocation ,  quoique  animés  par  l'esprit  de 
parti,  et  se  préparant  déjà  à  la  guerre  civile ,  ne 
vouloient  point  du  rétablissement  des  anciens 
abus.  Ils  demandèrent  à  leur  tour  la  stabilité  des 
monnoies,  que  le  dauphin  s'engagea  à  ne  plus 
changer ,  tout  en  accordant  leur  pardon  à  ceux 
qui  avoient  forfait  à  ses  précédentes  ordonnances 
sur  ce  sujet;  ils  supprimèrent  toutes  le^  aides 
précédemment  accordées,  et  les  remplacèrent 
par  une  aide  nouvelle,  du  dixième  des  revenus 
pour  les  gens  d'Église,  du  vingtième  pour  les 
nobles,  et  de  demi-écu  par  jour ,  faisant  la  paie 
d'un  homme  d'armes ,  par  soixante-dix  feux  de 
bourgeois ,  par  cent  feux  de  paysans  libres ,  par 
deux  cents  feux  de  serfs.  Ils  voulurent  que  cette 
aide  fût  perçue  par  des  députés  élus  par  les  trois 
états,  et  qu'elle  fut  employée  à  la  défense  du 
royaume ,  à  la  réserve  seulement  du  dixième  de 
la  somme  perçue ,  qui  seroit  appliqué  à  la  dé- 

(i)  Secousse ,  Préface  aux  ordonn.  T.  III ,  p.  Si. 
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pense  des  hôtels  royaux .  Ils  stipulèrent  que  cette     1353. 
aide  ne  donneroit  aucun  droit  à  la  couronne  pour 
en  exiger  d'autres  à  l'avenir ,  et  ils  confirmèrent 
la  suppression  du  droit  de  prise,  éomme  de  ce- 
lui  de  lever  des  emprunts  forcés.  (1) 

Mais  les  députés  de  la  noblesse  qui  s'étoient 
rendus  à  Compiègne  exprimèrent  toute  leur 
iïïdifgaiaiicm  de  ce  qu'un  bourgeois  avoit  osé  faire 
tuer,  en  présence  du  dauphin ,  les  deux  maré- 
chaux 4©  Champagne  et  de  Normandie  ;  ils  de- 
mandèrent que  le  prévôt  des  marchands  et  ses 
acol3rtes  fussent  tués  de  la  même  manière,  et 
si  leurs  concitoyens  les  défendoient ,  que  la  ville 
fût  assiégée  jusqu'à  ce  que  la  famipe  réduisit 
ceux-ci  à  consentir  au  supplice  de  leurs  chefe. 

Le  prévôt  des  marchands  avoit  été  averti  de 
ce  qui  se  prépïiroit  contre  lui  par  le  roi  de  Na- 
varre, qui,  le  3  mai,  quitta  le  dauphin  à  Com- 
piègne, pour  rentrer  dans  la  capitale  (2).  Marcel 
engagea  l'Université  à  envoyer  une  députation 
au  régent  pour  implorer  sa  clémence,  et  lui  of- 
frir une  réparation  telle  qu'elle  pût  se  concilier 
avec  la  vie  et  l'honneur  des  magistrats.  Le  dau- 
phin répondit  qu'il  pardonneroit  à  la  ville  pourvu 
qu'elle  lui  livrât  les  dix  ou  douze  plus  coupables 
entre  ceux  qui  soûle  voient  le  peuple;  ensuite  il 

(I)  Ordonn.  de  France,  T.  ITI,  p.  aai-aîa. 
(a)  Hist.  de  Charles-le-Mauvàîs.  T.  I,  p.  217. 
(5)  Froissart ,  c.  384 ,  p.  ngi. 


5a8  HISTOIRE 

i358.      déclara  qu'il  se  çontenteroit  même  de  cinq  ou 
six,  et  qu'il  ûe  les  feroit  pas  jnourir.(i).  Mais 
le  prévôt  des  marchands  savoit  bien  que  sa  tête 
étoit  demandée  par  les  nobles  qui  entouroient  le 
prince ,  et  il  connoissoit  la  valeur  des  promesses 
royales.  Il  résolut  donc  de  montrer  qu'encore 
qu'il  recherchât  la  paix ,  il  étoit  en  état  de  faire 
la  guerre.  Il  attaqua  le  château  du  Louvre ,  qui 
étoit  alors  en  dehors  et  au-dessous  de  la  ville  j 
il  s'en  empara ,  et  fit  ouvrir  la  muraille  entre  la 
cité  et  le  château  pour  le  réimir  à  la  ville  j  en 
même  temps  il  fit  réparer  l'enceinte  de  Paris , 
de  manière  à  pouvoir  partout  également  repous- 
ser les  attaques  du  dauphin ,  ne  ménageant  point 
les  portions  de  couvent,  les  jardins  et  les  mai- 
sons de  plaisance  des  moines ,  adossés  aux  murs , 
et  qui  barroient  le  chemin  de  ronde.  (2) 
.     Les  compagnies  d'aventuriers  continuoient 
leurs  ravages  ;  celle ,  entre  autres ,  de  Foulques 
de  Laval  mettoit  à  feu  et  à  sang  la  Beauce ,  l'Or- 
léanais et  la  ville  même  d'Étampes,   où  elle 
entra  par  surprise.  Le  dauphin  ne  prenoit  au- 
cune mesure  pour  les  réprimer  ;  mais  il  appeloit 
les  gentilshommes  sous  ses  étendards,  leur  an- 
nonçant que  le  moment  étoit  enfin  venu  de  se 
venger  des  bourgeois ,  et  de  piller  leurs  bouti- 

(i)  Cont,  JVangiL  p.  117,  col.  a. 

(a)  Coni.  Nangii,  p.  117,  col.  2.  —  Hîst.  de  Charles-le-Mau- 
vais.  T.  I,  p.  aai . 
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ques.  Ilpassembla  ainsi  aumoins  sept  mille  lances  -^^ 
avec  lesquelles  il  commença  à  vivre  à  discré-- 
tion  sur  le  pays ,  comme  faisoient  les  chefs  de 
compagnies  d'aventure,  occupant  tour  à  tour 
Compiègne,  Meaux,  Melun ,  Saint-Maur  et  le 
pont  de  Charenton  (i).  Il  arrétoit  tous  les  vivres 
qui  iJesc^tidoient  la  Seine  et  la  Marne ,  mais  il 
ne  s'approchoit  pas  des  murs.  Les  bourgeois ,-  de 
leur  c6té ,  répugnoient  à  combattre  les  drapeaux 
du  régent.  Cependant  le  prévôt ,  averti  que  les 
nobles  avoient  jeté  un  pont  à  Corbeil,  où  ils 
arrétoient  un  chargement  de  vivres  qui  lui  étoit 
destiné  9  n'hésita  point  à  les  y  attaquer  et  à  les 
en  chasser ,  pour  faire  arriver  à  Paris  ce  con-*- 
voi.  (2) 

Dans  cette  occasion  même  Marcel,  reconnut 
combien  il  lui  serdlt  difficile  de  sou^nir  la 
guerre ,  s'U  n'avoit  pas  un  corps  de  cavalerie 
à  opposer  à  celle  de  ses  ennemis.  Il  s'occupa  doâc 
d'attacher  plus  intimement  le  roi  de  Navarre  à 
son  parti ,  pour  qu'il  introduisit  dans  Paris  les 
hommes  d'armes  qui  s'étoient  attachés  à  lui ,  car 
les  gentilshommes  seuls  étoient  alors  accoutumés 
à  combattre  à  cheval.  Il  falloit,  pour  cela,  dé- 
terminer les  bourgeois  de  Paris  à  choisir  ce  roi 
pour  leur  capitaine»général.  Il  y  réussit  seule- 

(i)  Froissart,  c.  389,  p.  3o3. 

(a)  Cont.  Nanglif  p.  117^  cri.  i  et  a* 

Tome  x.  34 
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>358.  m^it  le  i5  juin  (i)^  et,  ayant  cette  noimBationy 
ua  événement  non  inoim  effrayant  qu'inattendu 
redoubla  les  défiances  entre  les  gentilshommes 
même  attachés  à  ce  roi  et  la  bourgeoiâie. 

Les  paysans  de  l'Ile-de-France ,  que  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Navarrois  et  les  soldats 
des  compagnies,  pilloiait  tous  également,  q^e  les 
gentilshommes  se  faisoient  un  jeu  de  soumettre 
à  la  torture ,  pour  leur  arracher  quelque  argeat, 
qtie  persoime  ne  protégeait,  et  à  qui  Le  régeot, 
les  États  pu  le^  magistrats  ne  proaiettoieat  pas, 
pour  l'avenir ,  plus  de  justice ,  se  soulevérentd'oo 
commun  aiecord ,  le  âx  mai ,  pour  se  soustraire  à 
la  faim ,  à  la  misère  et  au  dése^oir .  L'exempk 
donné  par  quelques  villages  se  répandit  d^ns 
toutes  Iqs  directions  avçc  la  rapidité  du  feu  qui 
^îéten^  su^  u«e  plaii^e  couverte  d'herbea  sèches; 
les,  msui^gé^  ne  ^e  discnent  ni  An^ais ,  ni  Fraa- 
çais  9  ni  Navarrois  ^  ils  pe  s'armoii^att  ni  pour  le 
prince,  ni  pour  le  prévôt  des  max'cbands  ;  ua 
^eul  désir  les  réunissoit ,  celui  de  détruire  les 
nobles  de  toute  dénomîôatipn.  Jb  vouloient  se 
v/^ngec  de  ceux  qui  V  joignwat  l'insulte  à  la  vio- 
lence ,  les  nommoient  Jaoque^  bonhomme  ^  eo 
vidant  leurs  greniers ,  emmenant  kur  bétail,  ca- 
ressant devant  eux  ieurs  femmes  ^  leurs  filles, 
et  les  brûlant  ensuite  avec  un  fer  chaud  pour 

(i)  Ghron.  de  Saint-Denis  y  ch.  79,  f.  18a ,  recto ,  col.  i. 
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les  forcer  à  donner  de  l'argent.  Les  insurgés,  isss^ 
qu'on  nomma  les  Jacques,  se  jetèrent  avec  fu- 
reur sur  les  châteaux  :  armés  seulement  de  four- 
ches et  de  bâtons ,  ils  forcèrent  leur  entrée  dans 
ces  enceintes  qui  les  avoient  si  long-temps  fait 
trembler;  ils  y  mirent  le  feu,  et  ils  soumirent 
souvent  à  des  tortures  eflroyables  les  chevaliers 
qu'ils  firent  prisonniers  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  (i) 

Les  gentilshommes  qui  ne  périrent  pas  dans 
cette  première  surprise ,  ne  tardèrent  pas  à  pren- 
dre leur  revanche.  Ils  avoient  pour  eux  l'avan- 
tage des  armes , .  du  concert  et  de  l'habitude  de 
la  guerre  :  la  lutte  ne  fut  pas  long-temps  dou- 
teuse. Le  captai  de  Buch,  gascon,  sujet  du  roi 
d'Angleterre ,  et  le  comte  de  Foix ,  son  ^é ,  ar- 
rivant ensemble  d'uue  croisade  contre  les  païens 
de  Prusse,  d£Brirent  leur  secours  aux  gentils^ 
hommes  français ,  et  défendirent ,  contre  les  Jac- 
ques ,  le  Marché  de  Meaux  en  Brie ,  place  très 
forte ,  où  le  dauphin ,  la  duchesse  d'Orléans  et 
trois  cents  dames  ou  demoiselles  s'étoient  réfii-^ 
giés  avec  le  duc  d'Orléans ,  qui  ne  se  piquoit 
point  de  l'emporter  sur  les  fenunes  pour  le  cou- 
rage. Les  bom:geois  de  Meaux,  dont  la  ville  est 

(I)  Frôissart.  T.  m,  c.  385,  p.  aga.  —  Cont,  JYangii, 
p.  119,  col.  i.^Cbfon.  de  Saint-Denis,  c.  74»  p- 181  «verso, 
col.  |.  —  Matteo  ViUatd.  L.  Vm ,  c  68 ,  p.  5o6.  —  Hirt.  de 
Charles-le-Mauvais ,  T,  H,  p.  a43- 
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i358.  séparée ,  par  le  cours  de  la  Marne ,  d'avec  ta 
forteresse  qu'on  nbmmoit  le  Marché,  aVoient 
été ,  de  leur  côté ,  horriblement  vexés  par  les 
gentilshommes ,  et  surtout  par  les  troupes  du  ré- 
gent. Ils  ouvrirent  leurs  portes  aux  Jacques, 
dont  près  de  iieuf  mille  entrèrent  dans  leurs 
murs.  Un  assez  grand  nombre  de  Parisiens  s'é- 
toient  joints  à  eux,  mais  ce  h'étoient  que  des 
hommes  de  la  derilière  classb  du  peuple ,  et  aussi 
mal  armés  que  les  paysans.  Le  captai  de  Buch 
et  le  comte  de  Foix ,  qui  étoiertt  entrés  dans  la 
forteresse  avec  soixante  lances  seulement,  s'y 
étant  réunis  aux  gentilshommes  qu'elle  conte- 
noit,  se  firent  ouvrir  les  portes  le  9  juin,  et  se 
jetèrent  sur  cette  multitude .  A  cheval  et  complè- 
tement revêtus  de  fer,  ils  étoient  invulnérables 
au  milieu  de  cette  foule  5  ils  sabroient  ces  mal- 
heureux paysans  moitié  nus ,  sans*  pouvoir  être 
atteints  ;  ils  finirent  par  les  mettre  en  fîiite ,  et 
les  pousser  dans  là -Marne.  Avant  ta  fin  de  cette 
journée,  sept  mille  Jacques  avoient  été  massa- 
crés  ou  noyés.  I^es  gentilshommes,  mirent  en- 
suite le  feu  à  la  ville  de  Meaux^  empêchant  en 
même  temps  les  bourgeois  de  sortir  de  leurs 
maisons ,  et  les  faisant  toUs  périr  dans  les  flam- 
mes (1).  Encouragés  par  cette  victoire,  les  gen- 

(i)  Froissart,  c.  388,  p.  5ot, ^Cont.  lYahgii,  p*  119,  col.  2. 
—  Cliron.  de  Saint-Denis ,  f..i8i,  verso |coK  i.  —Secousse, 
Hist.  de  Gharles-le-Mauvais.  T.  I,  p.  a5o/ 
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tilshommes  se .  réunirent  en  petites  troupes ,  et  i358. 
se  répandirent  dans  les  campagnes ,  brûlant  les 
villages,  et  massacrant  tous  les  paysans  qu'ils 
pouvoient  atteindre ,  sans  s'informer  trop  cu- 
rieusement s'ils  avoient  ou  non  pris  part  à  la  Jac- 
querie (i).  Le  roi  de  Navarrç  avoit  eu  quelques 
xms  de  ses  gentilshommes  massacrés  par  les  Jac- 
ques; il  regardoit  ceux-ci  comme  des  bétes  fu- 
rieuses avec  lesquelles  il  étoit  impossible  de  faire 
aucune  alliance;  aussi  quelques  uns  de  l,eui*s 
chefs ,  et  entre  autres  Guillaume  Caillet ,  qu'on 
regardoit  comme  leur  capitaine ,  étant  entrés 
dans  son  camp ,  pour  demander  son  amitié ,  il 
les  fit  pendre  ;  il  tomba  ensuite  sur  la  troupe 
qu'ils  avoient  rassemblée  à  Clermont  en  Beau- 
voisis,  et  au  nom  de  laquelle  ils  venoient  traiter. 
Il  en  tua  près  de  trois  mille  ;  tout  le  reste  se  dis- 
persa, mais  sans  obtenir  de  pardon.  Le  soulè- 
vement, qui  avoit  paru  si  menaçant,  ne  dura  pas 
plus  de  six  semaines,  mais  les  campagnes  de  l'Ile- 
de-France  demeurèrent  presque  absolument  sans 
habitans.  (2) 

Le  peujÉp  de  Paris  avoit  été  alarmé  de  la  part^ 
que  le  roi  de*Navarre  avoit  prise  à  la  destruction 
des  Jacques  :, quelques  cliscours  de  ce  prince 
avoient  laissé^  percer  ce  même  mépris,   cette 

(i)  Cont,  JYangii,  p.  119,  col.  i  et  a.    ' 
(a)    Cont.  JYangii,  p.   1 19,  col.   i.  —  Froissart.   T..  III, 
c.  386 y  p.  396. 
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i358.  même  haine  pour  les  roturiers ,  qu'il  partageoit 
avec  toute  la  noblesse  ;  et  cependant  plusieurs  de 
ses  gentilshommes  le  quittèrent  au  mois  de  juin, 
parce  que  le  roi  avoit  accepté  la  capitainerie  de 
Paris ,  et  qu'ils  ne  vouloient  pas  être  appelés  à 
combattre  contre  la  noblesse  (i).  Le  dauphin, 
en  effet,  avec  trois  mille  lances  à  sa  solde,  et 
beaucoup  de  gentilshommes ,  étoit  venu ,  à  la  fin 
de  juin ,  du  côté  de  Charenton  e;t  de  Saint-Maur, 
couper  à  Paris  touà  les  arrivages  de  la  Seine  et 
de  la  Marne ,  et  menacer  la  porte  Saint- Antoine. 
Le  prévôt  des  marchands  pria  le  roi  de  Navarre 
de  repousser  les  ennemis  au-delà  de  Charenton. 
Celui-ci  sortit  de  Paris  le  8  juillet;  mais,  au  lieu 
d'attaquer  le  régent,  il  eut  un  long  entretien  se- 
cret avec  lui,  puis  ils  se  séparèréM  avec  des 
marques  réciproques  de  bienveillance  (a).  Il  pa- 
roît  qu'en^  effet ,  par  l'entremise  de  la  reioe 
Jeanne,  sa  femme,  un  traité  avoit  été  entamé 
entre  le  dauphin  et  le  roi  de  Navarre ,  par  lequel 
pleine  satisfaction  auroit  été  promise  à  celui-ci, 
et  4oo,ooo  florins  à  prendre  sur  les  aides  du 
royaume,  lui  auroient  été  assuréMfcn  dédom- 
magement de  toutes  ses  prétentions  (3).  Le  cri 
de  trahison  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville,  et 

(0  Hist.  de  Gharles-le-Mauvais.  T.  I ,  p.  26a. 
(a)  Cont.  Nangii,  p.  118,  col.  a. 

(3)  Ghroh.  de  Saint-Denis ,  f.  18a ,  verso^  col.  a.  — llîst.de 
Gbarles-le-Mauvais.  T.  I,  p.  376. 
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le  corps  des  échevins ,  qu:^  préaidoit  le  pcéyôt^  i)$8. 
ôta  au  roi  de  Navarre  le  titre  de  capitame-géné- 
rai.  Il  sortit  de  la  ville  en  témoignant  son  indi- 
gnation ^  et  parmi  ses  soldats ,  les  Ahglais  sur- 
tout,, prirent  querelle  avec  les .  bourgeois ,  en 
sorte  que,  de  part  et  d'autre,  il  y  en  ent  beau- 
coup de  tués.  Le  roi  de  NaYarre  transporta 
ensuite  son  q;uartier  à  Saint- Denis,  d'où  il  se 
répandit  dans  les  campagnes  voisines ,  pillant  et 
brûlant  les  villages  et  les  châteaux  qui  avoient 
jusqu'alors  échappé  aux  gens  de  guerre,  entre 
autres  la  chapelle  Saint-Lazare,  Saint- Laurent 
et  Saint-Cloud.  (i) 

Paidant  le  séjour  du  roi  de  Navarre  à  Saint- 
Denis,  il  eut  des  ccmférences  avec  les  deux  par- 
tis. L'archevêque  de  Sens,  les  évêques  d'Auxerre 
et  de  Beauvais,  les  sires  de  Montmorency,  de 
Fiennes  et  de  Saint^Yaiant  allèrent,  à  plusieurs 
reprises ,  du  dauphin  au  roi ,  et  du  roi  au  dau- 
phin. Ces  deux  princes  eurent  une  seconde  con^ 
féi^ence  le  i4  juillet,  et,  le  19,  ils  mirent  la 
dernière  main  au  traité  par  lequel  le  dauphin 
promettoit  au  roi  de  Navarre  4oô,ooo  florins, 
à  différens  termes ,  pour  acquitter  ses  anciennes 
créances ,  et  s'engageoit  à  pardonner  aux  Pari- 
siens, pourvu  que  ceux-^ci  lui  remissent  leur 
prévôt  des   marchands  avec  douze  bourgeois 

(i)  ConllVangiif  p.  118,  col.  a. 
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i358.  à  son  choix,  ipoui t,en  faire  à  èa  volonté,  (i) 
D'autre  parf ,  le  prévôt  des  marchands  eut  à 
Saint-Denis  plus  d'une  conférence  secrète  avec 
le  roi  de  Navarre  ;  non  seulement  il  lui  rappe- 
loit  qu^il  lui  avoit  rendu  la  liberté  et  probable- 
ment sauvé  la  vie  j  il  lui  &isoit  sentir  au$isi  que, 
dès  que  le  dauphin  le  verroit  complétem^it 
brouillé  avec  les  Parisiens,  il  cesseroit  de  le 
craindre ,  et  ne  lui  maintiendroit  aucune  de  ses 
promesses.  A  deux  reprises  il  lui  envoya  deux 
sommiers  chargés  de  florins,  pour  payer  ses 
troupes  ;  il  lui  fit  aussi  reconduire  plus  de  deui 
cents  soldats  navarrois  et  anglais ,  qui  avoient  été 
arrêtés  à  Paris  dans  une  sédition ,  et  contre  les- 
quels les  bourgeois  étoiént  très  irrités.  (2) 

La  situation  du  prévôt  des  marchands  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  fâcheuse;  les  vivres 
comméîiçoient  à  manquer  à  Paris  ;  les  campa- 
gnes désolées  n'en  pOuvoient  plus  fournir  ;  les 
bourgeois  se  décourageoient;  ils  étoient  violem- 
ment irrités  contre  les  brigandages  des  soldats 
du  roi  de  Navarre ,  et  ils  étoient  tout  prêts  à 
crier  à  la  trahison ,  dès  que  Marcel  eiitroit  en 
négociations  avec  ce  roi  j  ils  allèrent  même  jus- 
qu'à accuser  Marcel  de  les  avoir  volontairement 
fait  tomber  dans  une  embuscade  au  bois  de  Boo- 

(i)  Frois8art,c.  Sgo^p.  3o5. 
,{2)  Froissart ,  c  Sgi ,  p.  309. 
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logne  (1)9  le  aaifuillet .  Cependant  le  prévôt  met-     '  ^58. 
toit  tout  son  espoir  dans  le  roi  de  Navarre,  et 
celui -ci  y  malgré  son  traité  avec  le  dauphin, 
commençoit  à  sentir  qu'il  avoit  toujours  besoin 
de  l'appui  des  Parisiens.  Clwrles- le -Mauvais, 
petit- fils  de  Louis  X,  étoit  évidemment  l'héri- 
tier légitime  du  trône ,  si  la  Ugne  féminine  n'en 
étoit  pas  exclue.  Il  s'en  falloit  bien  que  lapré- 
tendue  loi  salique ,  dont  on  avoit  fait ,  pour  la 
première  fois,  l'application  lorsqu'on  avoit  écarté 
sa  mère  de  la  succession  en  faveur  de  PhiKppe- 
le-Long,  fût  regardée  oniverselleinent  comme 
une  loi  fondamentale  de  la  monarchie,  et  les  rè- 
gnes  désastreux  des  Yalois  avoient  rendu  plus 
odieux  ce  que  plusieurs  nommoient  leur  usur- 
pation. Charles-le-Mauvais  ne  renonçoit  point  à 
faire  valoir  ce  qu'il  regardoit  comme  ses  droits. 
Dans  ce  but  il  désiroit  être  nommé ,  de  nou- 
veau ,  capitaine-général  des  Parisiens ,  et  il  ac- 
cepta la  proposition  que  lui  en  fit  Etienne  Mar- 
cel ,  sous  condition  que  la  porte  de  Saint-Denis 
et  la  forteresse  nommée  Bastille,  bâtie  au-dessus, 
luiseroient  livrées,  pour  que,  du  bourg  de  Saint- 
Denis  où  il  étoit  logé  avec  ses  troupes,  il  pût 
rentrer  dans  la  ville  quand  il  le  voudroit.  (2) 

(i)  Froissart,  c.  SgQ,  p.  3ii.  —  Chron.  de  Saînt-Denis , 
c.  87 ,  fol.  184 ,  recto.  —  Coni,  Nangii ,  p.  tac ,  col.  i .  —  Se- 
cousse, Cliarles-le-Mauvaîs.  T.  I ,  p.  a 86. 

(a)  Froissart,  c.  SqS,  p.*?5r5.  —  Chron.  de  Saint-Denis, 
e.  89.  f.  i84f  verso,  col.  r. 
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itsa.  Étî^iiiie  Marcel,  qui  aVcit  dé^  éjnrouTé  corn-* 
bien  les  écheyios  et  les  coiiiseillers  delà  commune 
étaient  irrités  contre  le  roi  de  Navarre  et  les 
Anglais  à  sa  solde,  ne  se  flattoit  pas  de  les  ame- 
ner à  confier,  par  «né  délibération  régulière ,  les 
cle&  de  Paris  h  JosBeràn  de  Mascon,  trésorier 
du  roi  de  Navarre ,  à  qui  il  avoit  promis  de  ks 
remettre.  Il  essaya  donc  de  changer,  pendant  k 
nuit  du  3i  juillet  au  i*"^  août,  les  gardes. de  la 
Bastille-Saint-Denis ,  et  d'y  mettre  des  gens  qui 
lui  fussent  absolument  dévoués,  afin  qu'ils  m 
refusassent  point  ^isuite  d'ouvrir  la  porte  aux 
Navarrois»  Il  parpît  que  Jean  MaiUart ,  échevin 
de  Paris,  qui,  jusqu'alors,  avoit  agi  de  concert 
avec  lui ,  ce  pour  ce  jour  avoit  eu  débat  au  prévôt 
(c  des  marchands  et  à  Josseran  de  Mascon  (i)  »; 
et  que  MaiUart,  plutôt  que  de  se  confier  au  rd 
de  Navarre,  résolut  de  faire  sa  paix  avec  le 
dauphin.  Il  s'adressa,  poiir  cela^  à  Pépin  des 
Essarta  et  Jean  de  Charny ,  qu'il  savoit  être  les 
che&  du  parti  royaliste  à  Paris.  Il  les  avertit 
que  la  Bastille -Saint -Denis  seroit  livrée  cette 
nuit  atix  Navarrois ,  et  il  les  engagea  à  armer 
leur  parti.  Ces  trois  hommes,  accompagnés  d'une 
troupe  nombreuse ,  se  trouvèrent  à  la  porte  au 
moment  où  Marcel  vouloit  en  retirer  la  garde; 
ils  l'accusèrent  de  trahison,  et  donnerait  en  té- 

(0  Froissart,  e.  SgS,  p.  3i7« 
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moignage  les  defe  mêmes  qu'il  tenoit  à  la  main.  tSS^ 
Aussitôt  leurs  partisans  commencèrent  à  crier  : 
«  A  mort  !  à  mort  !  tuez ,  tuez  le  prévôt  des  mar* 
cc  chauds  et  ses  alliés ,  car  ils  sont  traîtres  !  y>  Jean 
de  Chamy  lui  porta  le  premier  coup  d'une  ha- 
che ,  et  presque  aussitôt  il  fut  achevé  ^  abc  des 
magistrats  de  Paris  furent  tués  à  ses  côtés  ;  plus 
de  soixante  de  ceux  qui  l'avôient  secondé  dans 
le  gouvernement  de  la  ville  furent  jetés  en  pri- 
son, (i) 

Le  peuple ,  dans  ce  soulèvement ,  n'avoif;  nul- 
lement songé  à  s'armer  contre  la  liberté ,  ou  à  li^ 
vrer  la  ville  au  dauphin  ;  mais  ses  dv^  naturels 
avoient  disparu  ;  les  traîtres  qui  les  avoient  as«* 
sassinés  en  tes  accusant  de  trahison  ^  s'appeloient 
à  présent  par  le  cri ,  au  rci  et  au  duc  !  le  dernier 
étoit  le  dai^hin,  plus  communément  désigné 
par  le  nom  de  duc  de  Normandie.  Ils  répétoient 
que  Marcel  avoit  voulu  livrer  la  ville  aux  Na- 
varrois  et  aux  Anglais ,  pour  être  courue  et  pil*- 
lée;  que  les  maisons  des  bourgeois  avoient  été 
marquées  d'avance,  pour  qu'ils  y  fiissent  tous 
massacrés*  Les  plus  compromis,  pour  avoir  eu 
part  au  dermer  gouvernement,  se  càchoient;  les 
autres  croyoient  ce  qu'on  leur  disoit,  ou  fei- 
gnoient  de  le  croire.  Chamy ,  des  Essarta  et 
Maillart  envoyèrent  aussitôt  à  Meaux  un  cour-* 

(i)  Froissart,  c.  SqS,  p.  3iS. 
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j358.  rier  au  dauphin  y  pour  lui  annoncer  la  mort  de 
l'habile  magistrat  qui  avoit  si  long -temps  dé- 
fendu les  libertés  de  Paris ,  et  pour  l'engager  à 
rentrer  dans  sa  capitale;  Avant  d'avoir  sa  ré- 
ponse cependant ,  ils  se  hâtèrent  de  faire  couper 
la  tète  à  Josseran  de  Mascon,  trésorier  du  roi 
de  Navarre  9  et  à  Charles  Goussac^  échevia. 
Leur  interrogatoire  n'auroit  pu  qu'embarrasser 
les  esprits  sur  la  conjuration  dont  ils  accujsoient 
Marcel.  Le  corps  de  cet  homme  extraordinaire  et 
ceux  de  ses  associésfurentexposés,  tout  nus,  dans 
la  cour  de  l'église  de  Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Écoliers^et  ensuite  jetés  dans  la  Seine.  Le 
dauphin  se  hâta  de  faire  entrer  à  Paris  un  grand 
nombre  de  ses  gendarmes  ;  il  y  rentra  lui-même 
le  3  août,  s'appuyant  sur  Jean  Maillart,  et  lui 
donnant  publiquement  des  témoignages  de  sa 
reconnoissance  pour  l'assassinat  d'Etienne  Mar- 
cel; il  alla  s'étabUr  au  Louvre,  et  il  rappela 
bientôt  après ,  à  Paris ,  la  dauphine  et  toutes  les 
dames  de  sa  cour,  (i) 

Le  lendemain  de  son  eptrée  à  Paris ,  le  dau- 
phin fit  proclamer,  à  son  de  trompe ,  qu'il  invi- 
toit  tous  ceux  qui  connoîtroient  des  partisans  de 
Marcel  à  les  arrêter,  et  à  les  conduire  au  Châ- 

(i)  Froissart,  c.  ZgS^  p.  SstS.  —  Cont,  2Yangii,  p.  lao, 
c.  2.  — Matteo  Villtmi,  L.  VIII,  c.  88,  p.  Sai.  — Chron.dc 
Saint-Denis,  f.  184,  verso,  col.  t. — Secousse, Hîst.  de  Charles- 
le-Mauvais ,  T.  I ,  p.  294. 
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telet,  sans  attendre  le  ministèror^de  la  justice;  '^^s/ 
mais  il  recommandoit  en  même  temps  de  ne  pas 
outrager  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  de  ne 
pas  toucher  à  leurs  biens ,  qui  dévoient  être  dé- 
volus au  fisc.  Tandis  qu'il  s'occupoit  à  faire 
mettre  à  la  torture  les  bourgeois  de  Paris  qui 
avoient  fait  de  vains  efforts  pour  la  liberté ,  et 
ensuite  à  leur  faire  trancher  la  tête  (i),  le  roi  de 
Navarre,  indigné  qu'on  le  représentât  aux  Pa- 
risiens comme  ayant  vouhi  les  massacrer,  qu'on 
eût  fait  périr  son  trésorier  et  tous  les  chefs  de  la 
bourgeoisie  auxquels,  peu  de  mois  auparavant, 
il  avoit  dû  la  liberté ,  envoya  défier  le  régent  le 
jour  même ,  vendredi  3  août ,  où  celui-ci  entroit 
dans  Paris  (2)  ;  en  même  temps  il  livra  au  pillage 
Saint-Denis  et  sa  riche  abbaye ,  puis  il  sortit  de 
cette  ville.  Le  lendemain  il  se  présenta  devant 
Melun ,  résidence  de  sa  sœur ,  la  reine  Blanche , 
veuve  de  Philippe  de  Valois.  Charles,  quoique 
surnommé  le  Mauvais,  et  oit  beaucoup  plus  aimé 
de  ses  parens  que  son  beau-frère  le  dauphin.  La 
reine  JBlanche  lui  ouvrit  le  château ,  et  la  partie 
de  la  ville  qui  est  du  côté  du  Gatinois;  celle  du 
côté  de  la  Brie  demeura  française.  (3) 

(t)  CoHt.  JVangii ,  p.  120,  coL  3. 
(a)  Ghron.  de  Saint-Denis ,  c,  91  »  f.  i85 ,  recto ,  col.  i. 
.  (3)  Froîssart,  c  394,  p«  3a5.  —  Cont.  2Vangu,  p.  lai, 
coi.  1,  —  Ghron.  de  Saint-Denis ,  c.  94*  f.  iB5,  verso ,  col.  i. 
—  Secbiiâse,  Charles-lé-Mauvaîs.'T.  I,  p.  3a t». 
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'^'  Le  roi  de  N.avarre  avait  beaucoup  chargent*, 
il  appela  à  sa  solde  les  hoauues  d'armes  de  toute 
nation  qui  ravagecnent  alora  la  France ,  et  il  eut 
bientôt  soils  ses  ordres  une  armée  considérable , 
composée  d'Allemands ,  d'Hennuyers ,  de  Bra- 
bançons et  d'Anglais^  qu'on  appeloit  cependant 
tous  Navarrois,  parce  qu'ils servoient  sous  les  dra- 
peaux de  Navarre*  Il  la  partagea  avec  son  frère 
Philippe  y  comte  de  Longueville ,  qui  vint  éta- 
blir son  quartier  à  Mantes  et  à  Meulan ,  fermant 
aux  Parisiens  la  Seine  inférieure ,  tandis  que  le 
roi  de  Navarre  leur  fermoit  la  Seine  supérieure, 
^féentôt  ces  deux  capitaines ,  qui ,  pour  des  prin- 
ces ,  ne  manquoient  ni  d'habileté  ni  de  hardiesse, 
se  furent  emparés  de  toutes  les  villes  et  de  tous 
les  châteaux  fbrtiBés  qui  fermoient  toutes  les 
avenues  de  Paris.  Le  Creil  leur  donna  le  com- 
mandement de  l'Oise  ;  la  Hérelle ,  Mauconseil ,  et 
$aint- Valéry  leur  ouvrirent  toute  la  Picardie; 
ce  et  faisoient  ce^  Navarrois,  dit  Froissart,  les 
«  plus  grandes  appertises  d'armes ,  tellement 
«  qu'on  se  pouvoit  émerveiller  commentais  les 
et  osoient  entreprendre  ;  car  quand  ils  avoient 
(c  avisé  lin  châtel  ou  une  forteresse  si  fort  qu'il 
ce  fût ,  ils  ne  se  doutoient  point  de  l'avoir  y  et 
(c  che  vauchoient  bien  souvent  sur  une  nuit  trente 
c(  lieues ,  et  vendent  sur  un  pays  qui  n'étoit  en 
a  nqUe  crainte  ;  et  prenoient  à  la  fois ,  au  point 
oc  du  jour,  les  cl^evalieirs  çt  \e^,  dames  en  leurs 
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<sc  lits  ,  dont  ils  les  rançonnoieût ,  oa  ils  prenoient     ^^^ 
ce  tout  le  leur,  et  puis  les  boutoient  liors  de  leurs 
ce  maisons*  »  (i) 

Froissart  ne*sent  jamais  de  pitié  que  pour  Içs 
chevaliers  et  les  dames  j  cependant  le  sort  du 
peuple  étoit  bien  plus  malheureux  encore  :  nul 
n'osoit  se  montrer  sur  les  grandes  routes,  sans 
s'être  muni  d'un  sajuf- conduit  des  Navarrois, 
qu'il  falloit  payer  au  poids  de  l'or.  Sans  cette  pré- 
caution ,  tout  voyageur ,  tout  passant ,  étoit  ex- 
posé à  ce  qu'on  le  mît  à^  la  t(»rture  pour  le  forcer 
à  se  rançonner.  Quelques  paysans  fortifioient  le 
clocher  de  leurs  églises ,  et  y  plaçoient  des  senti-» 
nelles,  pour  y  rappeler ,  au  son  delà  cloche,  ceux 
qui  travailloient  dans  les  champs ,  dès  qu'ils  dé» 
couvroient  l'ennemi  j  d'autres  se  réfiigioient  la 
nuit,  avec  leurs  familles,  dms  les  îles  de  la 
Loire  ou  dans  des  bateaux  amarrés  loin  du  rivage; 
mais  le  plus  grand  nombre,  abandonnant  leurs 
champs  et  leurs  travaux  ruraux ,  se  réfiigioient 
dans  les  villes  avec  cç  qu'ils  avoient  pu  sauver 
des  débris  dç  leurs  propriétés;  bientôt  toutes 
leurs  ressoiMTces  étpient  épuisées ,  et  ils  péris-r 
soient  dç  i^isère.  Dans  ces  villes,  enfin,  où  il 
n'arrivoit  presque  plus  de  vivres  de  la  cam- 
pague,  jia  dierté  étoit  extrême;  sauvent  elle  se 
changepit  en  f^oni^,  et  la  moirt^dib^la  suivoit.  (%) 

(i)  Froissart,  o.  ^gi,  p.  Z^jé 
(a)  Cani.  JYangii,  p.  ij^a^  col.  i^ 
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i35a.  Le  dauphin  Charles ,  qu'on  a  depuis  appela  le 

Sage  parce  qu'il  avoit  étudié  l'astrologie ,  n'ap- 
portoit  aucun  remède  à  tant  de  maux.  Nulle 
part  l'étendard  royal  n'étoit  planté ,  pour  réunir 
les  soldats  de  la  France  ;  nulle  part  une  armée  ne 
se  formoit  pour  protéger  les  campagnes ,  pour 
repousser  les  Navarrois  ou  les  soldats  des  com- 
pagnies. Jamais  le  dauphin  n^envoyoit  de  gar- 
nisons dans  les  Tilles  menacées;  tout  l'argent 
qu'il  pouvoit  arracher  à  ses  sujets ,  il  le  réservoit 
pour  les  dépenses  de  son  palais  et  de  sa  personne. 
Il  n'étoit  pas  plus  tôt  rentré  dans  Paris  qu'il  avoit 
recommencé  à  falsifier  les  monnoies.  Son  ordon- 
nance du  5  août  enjoignit  aux  monnoyeurs  de 
tirer  vingt  livres  tournois  d'un  marc  d'argent, 
tandis  que  celle  du  32  août  leur  prescrivoit  d'en 
tirer  seulement  huit  livres  (i).  Il  est  probable 
que,  par  ces  ordonnances  presque  simultanées, 
il  comptoit  tromper  le  peuple  ;  que  la  première 
devoit  rester  secrète ,  que  l'autre  étoit  'destinée 
à  faire  croire  la  monnoie  bien  plus  forte  qu'elle 
n'étoit  réellement;  d'autre  part,  le  i3  novembre, 
il  enjoignit  à  tous  ses  trésoriers  de  ne  rien  payer 
jusqu'à  Pâques  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  devoir, 
sauf  les  fieÊi  et  les  aumônes.  (2) 

Les  seules  mesures  qu'il  songeât  à  prendre 
pour  la  sûreté -de  ses  sujets  furent,  à  Paris,  de 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  V,  p.  24^ ,  243. 
(a)  Ordonn.  de  France.  T.  V/p.  399. 
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défendre. de  sonner  aiictioe  cwdhe  autre  qtié  le     isss. 
couvre-fou  5  qui*  s^noità  huit  heures ,  -à  Nçtre- 
Daine,  povrquç  les  "sentineHes*  pussdijt  ttiietqt 
enleiadre'yapproché'dé  tennemi  (i)j  dans  les  pro- 
vinces, d'inviter  les  gentildxoïïtmes.^t  les  comr 
miiii€fs  de  ftjbardie  et  de  Normandie  à  mettre 
ensemble  leurs  hommes  ci'anhes  et  leurs  milices 
pour  repousser  les  N aviarrois^  et  Feùr  i^eprendre 
les  places  fortes  djint  ils  s'étbîent  emparés.  'Mais 
cette  artpée  provinoi'ale ,  ^'étant  rassemblée  soiis 
leswdres,  del'évéque  de  îfoyon,  se  laissa  sur- 
prendre J  le  i4  août,  à  MattcoMeil ,  par  Jeap  de 
Pecquigny ,  comftifindant  de  la  If arelle  pour  le 
roi  de  Navarre  j  die  fut  entièrement  défaite  avec 
perte.de  plus  de  quinze  cents  hommes  (5).  Cette 
victoire  encouragea  les  Navarrois ,  qui  poussè- 
rent avec  plus  d'actîvîtÇ  leurs  ravages  dans  tout 
le  pays ,  où  pcKsofarle  h'ôsçit  plus  essayer  de  leur 
tenir  tête.  |^ecquigny  tenta,  en  effet,  le  16  sep- 
tembre, .de  surprendre  Amietis;  il  avoit  secrè- 
tement gagné  le  maire  et  quelques  uns  des  hahi- 
taiis  ,*et  il /^npara  si^ns  difficulté  des  fauboiu^s  ; 
mais  les  bourgeois   défendirent  vaillamimenl , 
contré  lui ,  la  pbrte  de  la  cité  ;  ^et ,  avant  qu'il 
s'en  fut  rendu  maître ,  le  connétable  de  Fiennes 

et  son  neveu ,  le  comte  de  Saint-Pol ,  arrivèrent 

»■  .  , 

(i)  Coftl.  iVangii^  p.  i!i3',  coU  r. 

(a)  Froissart,  c.  SpS  p.  Sqq  ■     ». 

Tome  x.  36 
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1 358.  de  Corbie  avec  i)bn  nombre  d'homines  d'armes , 
et  repoussèreçt  les  NscvaiyioiM  (i).  Dès  le  matin 
suivant ,'  le  cojitiétable  fit  fraacher  1^  tête ,  sans 
jugement ,«  sur  la  ]glace  ^u  Marché^  à^'cGx-sept 
bourgeois  d'Amiens ,  dont  l'uii  étoxt  abbé  du 
Gard^  il  les  sbupçonnoit  d'avoir 'c&n;espoudu 
avec  lés  Navarrois..  Peu*de  jours  àprès^  six* bour- 
geois de  Laoïr,  les 'preQiieits  de  la  fille,  furent 
également  mis  à  mort;  o^'étojent  lès  amis'  et  les 
conseillers  de  Rohyçrt-le-Coô^,  l'évèquei*  de  Laon 
qui  s'étoit  distingué  aux  États  par  soji'  éloquence 
et  son  courage.  .L'ordre  étoit  donné  de  i'arrêter 
aussi  lijd-niême,  et  de  le  îgdre  périr  ^  uiaisil  fat 
averti  à  teinpSi  et  il  se  réâigiaÀ  Melun  ,*  auprès 
du  roi  de  Navarre ,  qui  lui  dopna^ensùite  l'évê- 
ché  de  Calahorra»  (a)  »  ' 

,  La  délivrance  d'Auu^i^  rendit  un  peu  de  coh- 
çUge  aux  habitans  de  rile-de-Fr|uice^'.de  la  Pi- 
cardie et  du  Verm^aJdois  j  ils  sentirent  que  si  le 
dauphin  ne  faisoit^cien  pour  eux ,  ^ela  ne  devoit 
pas  les  empêcher  de  s'aider  eux-iûê|nes.  «,  Tant 
c(  parlèrent  les  barcms  et  chevaHers  ,<  dit  Frois- 
((  «art  9  quatid  ils  se  trouvèrent  ensemble ,  et  si 
c<  5'émeurent.,/que  ceux:  de  Toumay,  d'Arras, 

(i)  Froissart,  c  397,  p.  335.  —  Conî,  NangU,  p.  rai, 
col.  I.  "       '       . 

(3)  Froissart ,  c.  398.  p.  358.  —  GaUia  Christiana.  T.  IX , 
p.  543 .-^Secousse,  Hîst.  de CharlesJe-Mauvtts.  T.  I,'  p.'347f 
T.  Il, p.  io3.  s 
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ccde  LiUe*  de  Douai/  de  Béthiine,  de  Saint-  isss. 
K  Ointer,  de,.Saiiit--Quentin,  de  Péronne,  d'A- 
ce  miens,  de  Corbie ,  et  d'Ahbeville ,  se  taillèrent 
«  à^tine  quantité  de  gens ,  et  les  envoyèrent  de- 
ce  vers  le  connétable  et  le  comte  de  Saint-Pol, 
ce  qui  3e  firent  chefs  ^et  souverains  d'une  che- 
ce  vauchée  et  ^itreprise  ^  pour  assiéger  Saint-^ 
(c  Valéry,  (i)  >),Ce  sié^e'fut  commencé  à  la  fin 
d'août ,  et  dura  toutfiuver.;  la  ville  ne  se  rendit 
à  eux  que  dans  le  carême  de  l'année  suivante. 
Le  dauphin ,  étranger  au  gpuvemem  ent  de  son 
propre  état*,  laipsoit  ainsi  aux  provinces  le  soin 
de  rassembler  des' années  A  de  leur  donner  des 
chefe,  .t  d'entirepreodre  des  expéditions  pour 
lesquelles  elles  ne  le  coastiitoient  pas  même.  (2) 
^  Les  autres  provinces  n'étoij&nt  pas  plus  épar- 
gnéeç  :  Pierre  d'Audl^y, aventurier  anglais,  Eus- 
tache  d'Àubrecicourt  du  Hakiaut ,  et  un  écuyer 
allemand  nommé  Aibrecht ,  tenoient  plus  de 
SQiis;ante.  châteaux  ,en  Champagne  et  sur.  la 
Marne  ;  ils*  avoiént  là  leur  solde  plus  de  deux 
mille  combattans,  tandis^que  dans  toute  la  Cham- 
pagne^p^rsonne  n'ospit  Jleur  tenir  tête  au  nom  du 
régezrt.  Dans  la  Bourgo^e ,  le  Peithois,.  les  évê- 
chés  de  Lances  et  de  Verdun ,  d'autres  aven- 
turiers ,  d'autres  capitaines  indépendans,  arbo- 

(i)  Eroissart^  c.  599^  p.  541. 

(2)  Froissart ,  e.  Sgg,  p.  345 ,  et  c.  4o4  «.p^  354^    :     . 
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i358.  roient  Itè  drapeaiup  de  Navire ,  }^owf  gîller  le 
pays  y  et  légitimer  leurs  cruatttés'^^éét.  leaï^s  'for* 
faits,  (i)  .,      - 

he»  p^rovibces  du  midi  n'étoitat  gtièt-e  moins 
abaQdoanées  à  l'anarcHie  .et  au  brigandage  «Pen* 
dant  dix-sèpt  mois  la  cpmpagme  de  la  Rose  ra- 
vageas la  Provence  :'.  vers  la  fin  'de  cette  aimée , 
comme  elle  ne  trorivjoit  {)1u8l  à  piQer,  elle  vendit 
aux  hahitans  méme^dn  pays  ^  pour  le  pri:s  de 
ao^ooo  florins ,  les  châteaux  dont  elle  ^  s'étoit 
emparée,  et  elle  se  dispersa  (a)/  Mais j  vers  le 
même  temps ,  Farchiprétre  Arnaud  de  Cer- 
voUes  étoit  rentré  en  Pro^veûce  avec  une  stutre 
compa^gnie ,  eA.  il  venoit  dé's'emparer  de  la  vifle 
d'Ai:x; ,  mdgré  rengagement  qu^il  avoit  pris  en- 
vers le  pape  de  s'éloigœr  de  la  province  (3).  De 
son  cô£é,  le'ocmte  de  Poitiers,  frère  du  régent, 
parcouroit  les  villes  du  Languedoc  dont  il  étoit 
gouverneur,  pour deur  arracher  des  subsides, 
qu'il  dissipoit , presque  aussitôt /sans  profit  pour 
la  province.  Des  États  tetfus  à  Montpellier  au 
mois  de. juillet,  d'autre^  tedus  à  Carcaissonne  au 
mois  de  novembre ,  montrèrent  beaucoup  de  li- 
béralité danaléurs  conoessiôtis  à  la  coulronne  (4)* 
Cela  n'empêcha  pas  que  beàiiçoûp  de  notables 


»   ^ 


(i)  Froissart ,  c.  4oo  »  P*  34^. 

(1)  Maiieo  yiilanL  L.  VIII,  c.  96,  p.  5^6. 

(3)  fitœ  Ç4fm.  Pont,  Script.  SlaL  T.  III,  P.  Il*  p.  6o5. 

(4)  Hist.  drLan^edoc.  L.  XXXI,  cSo^SS,  p.  agO. 


i35a: 


D£8«f!HA^ÇJIlIS.  549 

i^e&ssent  arf:été3  dans  la  piroviace,  «t  que  l'un 
d'eu^  n  ejSt  la  tète  tranchée  le  1 7  octobre ,  et  ne 
fut  coupé  en  quatre  quartiers ,  suc-  une*  accusa- 
tion .d^avoir  voulu  livrer  au  sénéchal  du  rôi  de 
Sicile ,  quoique  celui-  ei  fût  parent  et  allié  du 
dai^hin^^Ijfô  châteaux  de*  Nîmes,  Beatlcaii^e, 
{juneLét  quelqulsâ  autres  (1)»  Le  dauphm  pré- 
tezulit  aussi  avoir  découvert,  au  vùloîa  de  no- 
vembre  y  une-  conspiration  à  Paris ,  dont  le  prin- 
cipal' dxei  étpit  Louis  d'Evreux ,  comte  d'E- 
tampçà ,  arrièreiÉ»«tit^  de  Philipp^WBel,  et 
couisdn  germain  du  roi  de  Navairre ,  Ce  comte  fut 
retenu  .en  prison  avec  le  comte  de  Rouai,  son 
co^uplioe,  taudis  que  vingt  ^s^pt  bourgeob  dt 
Pari$,  notés  comme  anciens  amis  d'JÉ tienne Mar» 
cel ,  et  accusés, d'avoir  voulu  livrer  4^  ville  au 
roi  de  Navarre^  eur'ent  la  tête  tranchée.  (2) 

lyes  brigandages  des  compagnies  navarroises  1359 
ne  fiirent  poiqt  su^peaduis  p^r  les  rigueurs  de 
l'hiver;  elles  prirent  et  pillèrent  Clermont  en 
Beauyoisis,  Dam^y,  Épernay,  Vertus,  Chà- 
teaJU-Thierry  et  un  grand  nombre  d'autres  villes 
ou  bourgades  fortifiées.  Le  10  mars  i359,  elles 
surprirent  aussi  Au:Kerre  ;  mais^  après  avoir  pdUé 
la  ville  avec  la  dernière  rigueur,  elles  en  reven- 
diretifc  les  murailles  aux  habitans ,  et  se  retiré- 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXT,  c.  BS,  p.  {198'. 
(2)  Matteo  Fillani.  L.  VIII,  c.  109,  p.  535.  — >Se<iou»fe, 
Hist .  de  Gharles4e-Mauvais ,  T .  f ,  p .  35 1 .  *      ' 
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1 359.  rent  (t.  ) .  De  leur  c^ôté,  les  gentilshommes  picards, 
commandés  par  le  'connétable'  de  Fiennes  et  le 
comte  dé  Saint-Pol ,  contiauèreilt  le  siégé  de 
Saint- Valéry .  Philippe-  d,e  NaV'arre ,  à  la  tête  de 
trois  mille  hommes  ^'s'avançoit  pour  faire  lever 
ce  siège  ;  mais  il  n'arriva  qu'après  que  la  'garni- 
son eut  capitulé  au  comtnenéement  d'avril ,  et 
se  fut  retirée  la  vie  sauve  (su).  Ce  ne  ftit  pas  sans 
de  grands  dangers ,  et  sans  faire  preuve  d'une 
grande  habileté ,  que  Philippe  de .  I^avalre  put 
faire  sa  rétraite  devant  le  coj^nétable ,  dont  l'ar- 
mée grossissoit  à  mesure  qu'il'  avançoit.  Deux 
fois,  par  l'adresse  de  Pecquigny  et  de* Robert 
KnoUes,  il  lui  échappa  au  milieu  de  la  nuit, 
conime  sa  situation  sembloit  déses{)érée,  àtong- 
én-Ponthieu*et  à  Thorigny.  Le  connétable ,  par- 
venu jusqu'aux  bords  dé  l'Oise  sans  avoir  pu 
l'atteindre ,  y  licencia  son  armée-  (3) 

Pierre  d'Audley ,  qui  commandoit  en  Cham- 
pagne  pour  le  Navarroi»,  surprit  Châlons-sur- 
Marne ,  et  entra  jusqu'au  milieu  dé  la  ville  à  la 
tête  de  ses  soldats  ;  il  en  fût  cependant  chassé  par 
la  valeur  des-bourgeois  et  de-Eudes  de  Grancey, 
qui  étoit  accouru  à  leur  secours  (4).  Un  Aile- 

,  .  >  •        . 

(i)  Cont.  JYangii,  p.  iiq,  col.  1.  ^  Secousse ,  HisC  de 
Cbarles-'le-Mauvais.  T,  I,  p.  55g. 
{0)  Froissart,  c.  4^4  >  P-  3^4- 
(3)  Froîssart ,  c.  4o5-4o8 ,  p.  355-^566. 
(4;  Froissart,  c.  409,  p.367. 
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mcrad^  ^ommé  Frank  H^imequin,  ravageoit  le  jS^q. 
Laonnois  avec  un  degré  de  férocité  qui  étonnoit 
encore  au  milieu  de  tant 'd'actes  de  barbarie  :  les 
hon3jaies,J[es  fëijiimes,  les  enfans,  qu'il  pouv oit 
saîs&r,  iries  tuoit  ^ns  pitié  toutes  les  fois  qu'il 
n'en  pouvdit  e^pécer  de  rançon  (i).  £ustache 
d'AubrQcicdurt  èxerçoit  ses  Aireurs  dans  la  Brie 
et  la  C{i9i)ipâgne ,  et  il  oonsidéroit  ses  brigan- 
dages comme  autaxit  de  preuves  d'amour  qu'il 
donnoit  -à  sa  dame  Isabelle  d^  Juliers ,  nièce  de 
la.  reine  d.' Angleterre  ;  ce  car  il  étoit  jeune  et 
c(  amoureux  durement ,  et  entreprenant  ;  et 
<c  fit  en  ce  temps  plusieurs  belles  bacheleries ,  et 
((.  ^andc^  appertises  d'armes.  »  (2) 

Ënfip ,  le  dauphin  éprouva  quelque  honte  de 
son  inaction  ^  moins ,  il  est  vrai ,  à  cause  des  ra- 
yages  auxquels  toutes,  les  provinces  étoient  li- 
vrées, que. parce  que,  à  Paris  même,  il  com- 
mençoit  à  manquer  de  vivres.  Il  en  sortit,  vers 
lemoi^  de  juin,  avec  environ  trois  iirille  lances , 
et  vint  attaquer  Melun  pour  rendre  aux  Pari- 
siens les  arrivages  de  la  Seine  supérieure.  Ses 
gens  occupoient  toujours  la  partie  de  la  yille  qui 
est  à  la  droite  de  la  rivière  ;  la  partie  à  gauche 
dépendoit  du  douaire  de  la  reine  Blanche  de  * 
Navarre,  veuve  de  Philippe  VI.  Cette  reine ^ 

(i)  Frojssavt ,  c.  4io,  p*  372. 
(2)  Froissart ,  c.  4i <  >  P-  575. 
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»  îSg.  apsav  diî  Chàrles-lç^MaUvais  :  auisi  que  sa  tante , 
veuve  de  Charles  I\  j  et  jgia  beUe-^o^mr;  femme  de 
Çfa4rle.s4ë-Mativai8^et  sc^ur  du  régent,  habitoient 
cette  partie  de  Meli^Q ,  spugi  la  prçtec tion  des  garm- 
sQj:is  liavari^oisa^ ;  deux, capitaines pavarr.ois  gar- 
doient  le  chgLteajaquieat  daijs  l'île  •  le  roi  de  Nar 
varre  étoit  alors. on  IJfoçmfiindîe.  (r)J  l^orel  de 
Fienues,  connétable  ^  de  France  ,\le,çOœte  de 
Saint-PQl,  le  maréchal  d'Audçneham  et  beaucoup 
de  (lei^eurs  qui  avoieut  été  au  aî^e  de  Saint- 
Vgdery ,  se  trouvoient à  J'arméedu. dauphin ,  et 
Fiassistpient  de  leurs  conseils.  Quoique  le  siège 
ne  fît  pas  de  grands  progrès  j^  l^s  trois  reines 
étoient  fort  effrayées  des,  décharges  de  Fartille- 
rie ,  et  elles  soUicitoient  tour  à  tour  les  capitaines 
navarrcfis  d^  se  repère ,  ou  le  roi  dç  Navarre  de 
venir  les  déUyrer,  Xe  dernier  Tqssembla-,  en  ef- 
f^t  ^  ^Qn  arn^ée  à  M ^tes  et  à  Meulan  ;  il  appela 
^àl^i^on  firère  Philippe  -et  les  autres  giserriers 
ép^s  dans  les  gai'nisons  qui,  pendant  l'hiver, 
ayoient  ravagé  la  Champagne,  la  Picardie  et  la 
N^rniandie  ;  mais  il  trouva  en  eux  bien  moins 
(Je.ïèl^  pour  les  conàb»te,  qu'ils  n'en  avoient 
wiontré  pour  pilleip^le  pays  plat,  ou  mettre  de 
pauvres  bourgeois  à  rançon.  Les  reines  profitè- 
rent de  ce  inai^que  d'ardeur  qui  se  manîfestoit 

(i)  Froissart,  c.  4i2>  p*  ^7^-  —  Chron.  de  Saint-Denîs , 
f.  188,  recto,  col.  i.  — Secousse,  Hiîst.  de  GLarlesle-Mauvais, 
T.  I.  p.  38a. 
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âç  pai*t  et  d'autre  )  pour  entatn^r  des  négoti^-  '  if% 
tions.  J)eâ  cpQférencc^  &'ûuvnr^f,  poui:  Upaix, 
èi  y^ri^&n^  ellesi  furent  ensuite  trans%-éed  à  Po)!>- 
toisç ,  où  1^  deûiL  t^ieaux-f^ères  ei:)rf  nt  uho  en- 
ti^yue,  et  }^  un  traiterait  a^é  (Hitre^^ux,  le 
%\  aput  I  fiiuf .  le^  bases  X  p0u  près  dç  clelui  qui 
a  voit  été  conclu  entre  euils,  à  SointiDenis,  ratenéTe 
précédente.  Comme  le 'roi 'du  Navarre  dédlara 
au*  pQqple  assemblé  dans  lar^alfa  da^ohâteau(^) 
94)'il  évacuerpit  Melim  et  *p]i]âîeurs  autres,  for^ 
ter/e|9ses ,  'sans  cocnpensatipn  pt  s^lertieM  ]»6iir 
rendue  la,  paix  à  la  Fr^oe',  il  eut  to)it  l'bonneùr 
de  cette  mo<iératio1i ,  qui  jremplit  les  Parisiens  de 
îaîe  et  d'aspéranoe.  .Toutefois  son  fràpe  "îPiutippe 
UA  votdut  g^ifit  accepter  1^  psdx  j,  e4>pontimla  fés 
hojitilit^s^  d'autre  part,  led  Navarrois  ^  gwni- 
son  à  Melun  ^omettoient  à  dé  pesantetf.coQtri^ 
butions  les  bateau]^:  qui  ^scendoient  ou  remon- 
toient  la.  Seine;  en. sorte  que  1^  paix *n'appopta 
point  au  peuple  le  soulagement  quHl  en  avoit 
espéré;  (a)    , 

"D'ailteurs,  à  l'époque  même  pu  letrâjté  de 
Pontoise  $uspmidoit  la  guerre  avec  le  rpi  de  Na- 
varrp ,  la  guerre  avec  le  roi  d'Angleterre  se.rçil- 

«  <  ^ 

(i)  GhroD.  de  Saint-Denis,  f.  iS^,  verso,  col.  a. 

(a)  Fvoissart,  c.  4^21»  p-  '^11-  —  Chron,  de  Saint-Denis, 
c.  I  la ,  1 13 ,  1 14  ,  f*  187.  —  Cont,  jyangii ,  p.  laS  ,  col.  i .  — 
Matteo  F'Ulani.  L.  IX,  c.  4'  >  P*  ^^T-  Secousse,  Hîst.  de 
Ghailes^e^Ufeuvais.  T.  I,  p.  589. 
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ï^^B'  lamoiK  Le  roî.Jcan^  apcès  avoir  joui  de  4a 
réputation  de  maguanimité  qoUjA  sç  &isoit ,  en 
supportant,  au  milieu  ded  festins^  et  de  la*  galan- 
terie y  *\es  douleurs  de  sa  captivité ,  commençoit 
^  s'ennuyer,  du  séjdur  d^  rAugleterre,  et  a  dé- 
siter  dé  rôvoif  sa  capitale  -et  sa  cotur.  La  trêve 
qu'il  avoit  copclue  à  "Bovd^aux ,  deux:  ans  aupa- 
ravant,  expiroit  lèl3  avril  i35g:  il  là  prolongea 
jusqu'ëtu  2&  juin,  par  de$lettres-patent©s' qu'il 
jjlonnà  à  Lpndreslfi  18  mars fi);  mais  c'étoit^sen- 
leifient  '  pour  ^  lldssér  auf  régent' le  temps  d'exé- 
GÙter  uii  traité;  de  paix  quHl  avoit  côncltf  avec 
Edouard  III.  Regardant  spn  intérêt  personnel 
,  comme  îdje^tique  avlec  celui  de  la  monarcljie  j  et 
sa  mise  en  libejrté  corinûé  plus  importante  que 
l'existence  de  toute  une  nation ,  il  ayojt  partagé 
la  France  avec  le  rpi  d'Angleterre^  et  il  lui  cé- 
doit-,  pour  posséder  eu  toute  ^souveraineté ,  la 
Normandie ,  la  Giiienne ,  la  Baintonge ,  FAunis , 
Tarbe  5 1' Agénois ,  le  Quercy ,  lé  Bigorre  /  le  Pé- 
rigord,  le  Limousin,  la  Tour  aine-,  le  Poitou, 
l'Anjoti,  le  Maine,  Boulogne,  Guined-^  le  Pon- 
thieu ,  Mônjtreuil-sur-Mer  et  Calais  ;  il  lui  aban- 
donnoit  la  suzeraineté  de  la  France  sur  la  Bre- 
tagne ,  et  il  lui  promettoit  enfin  quatre  millions 
d'écus  d'or  pour  sa  rançon.  (2) 

(I)  Hymer.  T.  VI,  p.  i2t* 

(a)  Chron.  de  SaÎDlDenis,  c.  iio,  fol  iiSg.^^Thom.  Wai- 
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Ce  traité,  qtiedes  <tehx  rois  regardbieftt  comme  *  ^^' 
définitif  «t*tie.d6vaBt  plus  .être  soumis  4  "aucune 
discussion,  fîjît. apporté  eii  France  car  Faitîlje- 
véque  de  Sens,  les  comtes' de, Taucarville,  de 
Dampntartin ,  le  niatéchal  d' Audtoeham ,  et  le 
sire  d'Albigny^  ^tri  avoient  îté  faits  prisonniers 
à  Pt^itiers,  et  au^tqubls  ÉdOuai;d  accorda  un  saui& 
condiàt  le  ii  mai  (i).  Toutefois ,.  le  dauphin  fut 
e&ayé  dm  sacrifice  que  son  père  vouloit  faire 
pour  racheter  sk  liberté;  lui  qui  avoit  pi^ni, 
comme  une  audAçi6use..i'ébeUion ,  l'opposition 
des  états^généraux  au  pouvoir  absolu  dé  là  cou-* 
renne ,  et  qiii  n'avoir  *cessé ,  depuis  sa  rentrée  à 
Paris,  de  finre-poursuivretet  de  livrer  au  sup- 
plice ,'  comme  coi&pirateuiîs ,  tous  les  amis  d'E- 
tienne Marcel  et  de  "Robert-le-Cocq,  il  sentit 
qu'il  avoit 'besoin  de  faire  revivre  l'autorité  de 
la  nation  pour  l'opposer  à  celle* de  son  père,  et 
pour  se  dispenser  de  donner  la  moitié  de  la 
France,  comme  rançon  de  son  roi.  H  convoqua 
donc  les  états-généraux,  à  Paris,  pour  le  19  mai, 
afin  de  leur,  déférer  ce  traité ,  et  de  leur  deman- 
det*  en  mémç  temps  des  subsides,  (a) 

A  cette  époque ,  la  guerre  avec  le  roi  de  Na- 
varre durcit  toujours  ;  toutes  les  avenues  de 

singham,  Uist.  AngUaSy  p.  173.  —  VpodigmaNeustriœ,  p.  SaS. 
—  Knyghton,  p.  a6i8. 

(i)  Rymer.  T.  VI ,  p.  i!i6. 

(2)  Secousse,  Préface  des  Ordoaan.  p.  86- 
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liBg.  Paris  él^aieut  fermées^  toUMâ^l^s  rôutff  jetaient 
infestées  par  des  brjg^ads.'Les  députéa>des'pvo- 
vinefés ,  encore  irrités  dé  la  œdiuèçièi  doat  les  der- 
nier»  états-géiiéçaux^  avoiçat  élé  traités  par  le 
daxLfi^m^  taontvàreifit  fort  pëa  d'empreasement 
à  se  iittettre'«ïi.vôyiigê,rW  risqtta d'être  rwiçon*- 
nés^  volés  i  tortur^  p^  lés  genf  de  gueJfre,  pour 
Me  trotrverr  ensuite  ïitcà^és  eutre  la  mauvtiiae  hu* 
meqr  .du  régent  ^et  le  l'essentir&ent  du  peuple. 
Après  atoir  retnis  l'assembljèe '%il  s^ïoiâ,  pour 
les' .  attendre ,  comikie  .ijjf  n^djrÔToient  point  y  le 
dauphiu  se  contenta  d^  petit  nombre  de  ceuj^ 
qui étoiept présehs ,  èlleur  fit' donnes?  tecture du 
traité  de  Londres  mc  GuiUaurâè  de*JDbrmans, 
avocat-général  •  ^  I^a  furent  j  dit  Fro^âsart,  les 
i<  lettres  lues  et  reluç^,  çt*  bien  oMÏes  et  ezit^- 
<(  dues ,  et  dé  point  en  point  ôQO^déf  ées  et  exa- 
i(  minces;*  et  leur  §emb]A  c^. traité 'trop  dur,  et 
<c  répondirent  d'une  Yojbç:  ajaxdits  in^agers,  que 
<c  ils  auroi^t  plu9  chei*  à.^jeidurer  et  4)0Fter.  en- 
te ççre  le  grand  me/sdief  et  misère  où  ils  étoi^at, 
((  que  iQi  i^pble  '  royaume  .di^  Franpe  fût  ainâ 
ce  amoindri  '0t.  défraudé^;  qut  le  roi  Jean  de- 
ce  meuràtdonoeno^rj^.  en  An^ieterr^ j . et  que, 
«c  quand  il  pl^roit  à  Dieu ,  il  y  pourvoiroit  de 
ce  remède.  »  (i) 

Le  dauphin  profita  de  ce  que  cette  assemblée 

(i)  Froissart ,  c.  4>9i  P*  4^'* 


DESFÏIfArirçAIS.  667 

éteît  ai  «peu  nombreuse,  qu'ielte  ne'lùî*inspii:oit  1359. 
aucune  <;ramte ,  potH>  lui  annoncer  qu'il  réhabi» 
litoiilesviQgt-^éusdttiuistreseilea  gran'ds  offi- 
ciers que  les  Etafe  H^  i357  Tavoient  forcé  k 
rênVtoyei^  et  déclarer  en. Bi1^me«tem{^s,  par  -^s 
lettres  patentes  du  28  raïaî  râè^^  (n  qoténsoA  coeur 
((  il*nètes  avoitoncques  élûignés-cle  soiï'àmour^ 
«  et  ne  les  avoit  jamai»  ternis  poiir  privés ,  ni 
«  poxtt  ^upçonnés  ôu  diffamés  en  rien  (1)1  »  Il 
obtînt  de  cette  assemWée..quQlques  subsides ,  et 
la  promisse  dû  servie^  gratuit  dès  gentilshommes 
pendant  un*:iiioîs  ;  jnais'  lés  provinces ,  nç'  se  re- 
gardant point  comiiia  légitimement  représentées 
par  cette  assemblée  ineorûplète',  retusèrtot  tF^c- 
quitter  le  subside  {2.)  ;  et  le  dauphin ,  que  l'ex- 
périence n'éolairoit  poipt  sur  le  dauger  dés  muta- 
tions contijtiuelles  lies  monnoies ,  reooimiiença'  à 
rendre  jwqn'à'  trois  Bt  quatre  ordonnances  par 
mois ,  pour  changer  antant  de  fois  le  titré  et  le 
poids  des  espèces.  «(S)     "  /' 

Lorsque  Jean  apprit,  que 'le  traité  ^u'ilaVoit 
sign^  n'avoit  paé  été  ratifié  par  son  jffls ,  il  crut 
qu'il  y  avoit  là  quelque  trahison,  et  il  s'écria  : 
ce  Ha  !  Charles ,  beau  fils ,  Vous  êtes  conseillé  du   * 
ce  roi  de  Navarre ,  qui  vous  déçoit  et  décevroit 

(i)  Ordonn.  de  France.  T.  III,  p.  345-S49- 

(a)  Secousse ,  Préface  des  Ordonn.  p-  87. 

(3)  Ordonn.  dé  France.  T.  III,  p.  345etsuiv. 
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<(  tais  sotxàiite  que  vou3j*tes  (>).  »  De  spn  côté, 
£douai^d,.soiipçotmsuit  Jmii.de  s'être  secrète- 
ment. opposé hif-méme  à^laxatiâcatLondu traité 
de  jpaix ,  résolut  de  lui  faà*é  «sentif  un  peu  plus 
dûrement'le  poids  de  ;s»  captivité*  Il  le  fit  tFans- 
férer  au  château  d'Hertford,.et  ensciite  à  cekii  de 
Souunerton  ;  il  prit  d^s  précautions  pnis  rigou- 
reuses pour  sa  garde  (a)»  En  même  temps  il  écri- 
vit,  le  13  août ,  au:^  archevêques  de  Câatorbéry 
et  d^  Tbrck  de  faire  faite^dajas  toutes  les  églises 
des  prières  pour  le  £9xccès  de  ses  amies.  Dès-lors, 
en  Angleterre  comme '^n^ France,  tbut  se  pré- 
para pptir  le  uenouveUenjent  d'une  guerre  qu'on 
regardoit^coùime  devant. être  plias  horrible  en- 
core qu'elle  ncfl'avoit  été  avai^tia  frè^^.  (3) 

(i)  Froissa rt,  €.'4' 9 >  P-494- 

(a)  Ryméin,  T.  yi,  p.  i3o.  •  .    , . 

,  (3)  fixmer.  T.  VI,  p.  t34. 
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CHAPITRE  ,X. 


■-    ♦ 


Dernière  campagnç  d^Édouard  III  eu  Frqnce. 
— *Paix  de  Bretign/y.  -—  Le  royaume  rqyagè 
par  lç$  compagnies  ^aventure,  par  la  famine 
et  la  peste.  —  La  succession  de  Bourgogne 
dévolue  à  ta  France.  — Ltc  roi  Jean  projette 
une  croisade.  —  //  retourne  en  Angleterre ,  ^ 
il  y  meifrt. —  i359-i364. 

WLajjg^  les  ^victoires  «i  éclatante^  g.HÎ'il  avoit 
reiqportées ,  malg^  même  la  cap^i^vité  de  son 
advejrsaire  j  Edouard  JII  ne  sq  flettok  «plus  de 
conquérir  la  Fr^ce  ;  il  ne  youloit  abandoxiner 
que  par  un  traité  ses  prétendus  droits  à  la  suc- 
cession de  ce  royaume  3  il  les  pr<>clamoit  tou- 
jours,  mais  probablement  ii  sentoit  lui-même 
combien  ils  étoient  peu  fop.dés ,  jst .  du  moins  il 
étoit  convainc^  qu'aucun  Français  ^  à  moins  qiril 
ne  £&t  déjà  proscrit  de  sa  patrie ,  ne  youdroit  le 
reconnoître  :  de  plus ,  il  approchoit  de  cin- 
qu^te  ans,  et  ii]i  sesçntoit  moin?  propre qu'au- 
trefoia  au:2(  f^tjgues  dci  la  guerre  \  il-  déairoit  donc 
sincèrein^nt-la  paix ,  mais  u»e  paix  proportioD- 
née  à  ses  brillans  succès ,  une  paix  qui  lui  rendit 
tout  l'héritage  des  Plan(agenets,  toutes  ces  belles 


■ 
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i35g  prbvincea  que  Henrl^  Il  avoit  possédées  en 
FrqpaCfe ,  ^t  qae  Philippe- Auguste  àVoit  ravies  à 
son  fils;  une  paix  'qui  les  lui  rendît ,  non  pk» 
comme  des  £efs,  ntais. comme  une  souveraineté 
ind^to<}ante.  C'étoit  sur  cette  base  qu'il  avoit 
traité  à  Londres  avec  leroi  Jean,  son  captif  :  dé- 
concerté, par  la  décision  du  dauphin,  qui,  de 
concert,  avec  les  états-g<énéraux  ,  ayoît  rejeté  le 
traité<de  Londres,  il. ne  renonça  point  k  obtenir 
de  lui  à  peu  près  les  mêmes  conditions;  mais  il 
santoii  qu-il  avoit  .besoin  pour  cela  dHme  nou- 
trelle  campagne ,  dans  laquelle  il  fît  éprouver 
davantage  ^éncoi;e  au  régent  sa  foiblesse  et  soq 
impuissance:- Il  s'y  prépara  dès  que  le  comte  de 
Tancarville  içt  Arnoul  d'Audeneham  lui  eurent 
rapporté  ta  réponse  de  France,  et  il  annonça  à  sa 
cour  et  a  st>n  peuple  qu'avant  le  commencement 
d^  l'hiver  a  il  entreroit  au  royaume  de  France 
ce  SI  piii^s^mmêat ,  et  y  4emeureroit  fiant  ,•  quil 
c(  atiroit  fin  de  guerre,  ou  bonne  .paiix,  à  son 
(G honneur  et  plaisir. '»"(i) 

Xe  dauphin  Chai:les  étoit  donc*  bien  averti  de 
se  préparer  à  repousser,  une  mvaÂîon  nouvelle , 
mais  il  ne  semUoit  pas  même  y  songer.  De  temps 
en  temps ,  il  ert*  vrai ,  ses  «ordonnances  annon- 
çoient  que  les  grandes  dépensesrde^la  guerre 
Tobligeoient  à  augmenter  les  impositioiis',  à  alté- 

(i)  Froissart.  T.  III;  c.  4^o,'  p.  4^5. 
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rer  les  monnoies ,  à  suspendre  le  paiement  de  ses  tssg, 
dettes ,  mtais  on  ne  lui  voyoit  ensuite  ni  appeler 
sous  ses  étendards  les  soldats  des  compagnies  qui 
ne  demandoient  qu'à  combattre ,  ni  envoyer  des 
appro visionnemens  de  vivres ,  d'armes  et  d'ar- 
gent  aux  viUes  en  danger,  ni  même  convoquer 
l'arrière -ban  de  la  noblesse  ou  les  milices  des 
communes ,  encore  que  leur  service  f&t  gratuit. 
F  cible  de  santé  et  foible  de  caractère,  il  craignoit 
l'aspect  du  danger  et  la  responsabilité  d'une  dé- 
cision à  prendre.  Il  aimoit  mieux  n'opposer  à  ses 
ennemis  qu'une  inaction  absolue ,  soit  qu'il  eût 
calculé  que  les  Anglais  s'afibibliroient  et  se  fati-* 
gueroient  d'autant  plus  qu'ils  se  répandroient 
plus  au  loin  sur  la  sur&ce  de  la  France  ;  que  les 
besoins  qu'ils  éprouveroient ,  les  forçant  à  vexer 
toujours  plus  le  peuple  y  les  rendroient  toujours 
plus  odieux ,  et  que  la  résistance  populaire  du 
désespoir  le  serviroit,  sans  lui  avoir  rien  coûté , 
et  sans  lui  imposer  de  responsabilité;  soit,  ce 
qui  est  plus  probable ,  qu'il  s'abandonnât  à  la 
nonchalance  et  à  la  légèreté  de  son  caractère ,  et 
qu'obtenant  ensuite  des  succès  imprévus ,  il  se 
fit ,  de  ses  défauts  mêmes ,  un  système  de  poli- 
tique. 

Avant  qu'Edouard  III  eût  exécuté  ses  projets 
d'invasion ,  la  spufirance  avoif  mis  au  peuple  les 
armes  à  la  main  ;  presque  daQs  toutes  les  provin- 
ces on  l'avoit  forcé  a  traiter  lui-même  avec  ses 

Tome  x.  36 
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i5j9-  ennemis.  Les  villes ,  sans  demander  consei)  au 
régent ,  achetoient  l'éloignement  des  soldats 
aventuriers  qui  les  incommodoient  le  plus  ;  c'est 
ainsi  que  Paris ,  Senlis  et  Compiègne  se  déU- 
vrèrent  des  soMats  anglais  qui  occupoient  le 
château  de  Creil  (  i  ) ,  tandis  que  les  paysans  de 
Touraine ,  d'Anjou  et  de  Poitou  s'arrangèrent 
avec  les  Anglais ,  pour  leur  payer  une  taxe  an- 
nuelle de  rédemption,  moyennant  laquelle  ils 
pourroient  continuer  en  sûreté  leur  labourage. 
Mais  l'argent  donné  aux  ennemis-  n'achetoit 
qu'une  trompeuse  sécurité  ;  les  Anglais ,  sortis  du 
Creil,  se  jetèrent  sur  le  Pont-Sainte-Maxence , 
d'où  ils  recommencèrent  leurs  brigandages  ;  les 
paysans  épargnés  par  les  Anglais  furent  pillés  par 
les  gentilshommes  leurs  seigneurs  (a)  :  à  Dijon ,  le 
peuple  poussé  à  bout ,  se  souleva  au  moiis  d'avril , 
et  commença  à  piller  les  maisons  des  riches, 
mais  le  jeune  duc  de  Bourgogne ,  âgé  à  peine  de 
quinze  ans ,  tomba  avec  sa  gendarmerie  sur  les 
révoltas,  et  en  fit  pendre  cent  vingt  (3)*  En  Lan- 
guedoc ,  le  comte  de  Poitiers ,  plus  connu  depuis 
sous  le  nom  de  duc  de  rBerry ,  ruinoit  la  province 
dont  il  étoit  gouverneur,  et  après  l'avoir  laissée 
exposée  à  tous  les  ravages  des  compagnies ,  il 
attiroit  encore  sur  elle  l'inimitié  du  comte  de 

(i)  Cont,  IVangii,  p.  1 25,  col.  i. 
(1)  Cont.  Nangiif  p.  iq5,  col.  ï. 
(3)  MiUteo  FiUanL  L.  IX,  c.  a3,  p.  554. 
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Foix,  qui,  lui  ayant  déclaré  la  guerre,  défit  au  mois  «î^^, 
de  juin  les  milices  de  Toulouse ,  avec  un  grand 
carnage  (i).  En  Bretagne  enfin ,  la  guerre  entre 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Monlfort  conti- 
nuôit  avec,  le  même  acharnem^at ,  et  le  duc  de 
Lancairter  avoit  amené  ali  dernier  un  corps 
nombreux  d'Anglais  auxiliaires*  (a) 

Cefiit  sur*  ces  eutreÊdtes  que  Fannonce  du 
prochain  débarquement  d'Edouard  III  attira  à 
Calais  une  foule  d'aventuriers  allemands ,  bra- 
bançons, flamands,  hennuyers,  qui  vouloient 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  ce  roi ,  si  heureux 
dans  toutes  ses  expéditions,  afin  de  piller  la 
France^  où  ils  croyoient  déjà  tant  gagner  que 
jamais  ne  seraient  pauvres  {Z).  Cependant  la  pré- 
s^ice  à  Calais ,  du  mois  d'août  jusqu'au  mois 
d'octobre,  desce nombre  considérable  d'hommes; 
non  moins  notés  pour  leur  maiïque  de  foi  que 
pour  leur  bràV^oiire ,  inspi]:a  quelque  inquiétode 
à  Edouard.  Il  a^renoit  qu'en  l'attendant ,  la  plu- 
part avbient  déjà  dissipé  toutes  leurs  petites  épar- 
gnés, que^  dam  leur  impatience,  ils  cômmençoient 
à  murmureré  Obligé  de  réserver  son  «rgent  pour 
ses  propres  soldats ,  il  étoit  loin  d'en  avoir  assez 
pour  satisfaire  ces  aventuriers ,  et  il  n'étoit  pas 

(i)  Fitœ  Roman,  Pontifie,  T.  III,  P,  II.  Script,  Ital  p.  SpS. 
—  Hîst.  de  Languedoc.  L.  XXXI,  c.  92  ,  p.  3oi. 

(a)  Lobineau,  Hîst.  de  Bretagne ,  L.  XI,  c.  18 ,  p.  356. 
(5)  Froissart.  T.  III,  cr4^o,  p.  4o6. 
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^359       sans  crainte  qu'ils  ne  se  renaissait  maîtres  de  la 
ville  où  ils  s'étoient  rassemblés ,  et  où  ils  étoient 
les  plus  forts  (i).  Il  y  fit  passer,  le  1*'  octobre, 
le  duc  de  Lancaster  qu'il  rappela  de  Bretagne , 
avec  quatre  cents  cuirassiers  et  deux  mille  ar- 
chers. Ce  duc  représenta  à  tous  ces  aYenturiers 
qu'au  lieu  d'attendre  Edouard  dans  l'oisiveté, 
il  y  auroit  plus  de  profit  pour  eux*  à  tenter  avec 
lui  de  piller  l'Artois  et  la  Pieacdie;  il  les  entraîna 
en  efiet  à  sa  suite  devant  Saint-Omer ,  Béthune , 
Arras ,  Bapaume  et  Péronne ,  saccageant  les  vil- 
lages ,  mais  ne  'pouvant  se  rendre  maître  d'au- 
cune cité.  Il  éprouva  uîi  échec  devant  Bray-pflur- 
Somme ,  où  plusieurs  de  ces  aventurier»  péri- 
rent :  d'autres ,  h  mesure  qu'ils  avoi^st  rempli 
leur  bourse  pat*  le  pillage ,  le  quittèrent  pour 
rentrer  dans  leurs  fi)yers.  Il  s'arrangea  pour  ne 
ramener  le  reste  au  roi  d'Angleterre ,  que  lors- 
qu'il sut  que  celuL-^ci ,  débarquera  Clalais  le  28  oc* 
tobre ,  étoit  déjà  en  avant  de  cette  ville  ^  sur  la 
route  d'Artois*  (s).  Il  le  rencontra,  en  effet  prés 
de  Lisques ,  k  la  tète  de  sa>  bnllaiite  armée.  Ites 
aventuriers  qu'il  oonduisoit  n'étoient{^8en  état 
de  &iire  la  loi  à  Edouard  ;  Us  demandèrent  un 
dédommagement  pour  les  dépenses  de  leur  ar- 
mement et  leur  longue  attente  ;  ils  ne  purent  ob- 

(i)  Froissart»  c.  4^5,  p.  4x6. 

(!2)  Froissart.  T.  III ,  c.  4^7  »  p.  4^0. 
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tenir  que  de  bonnes  paroles ,  et  la  promesse  d'une      ^359. 
part  au  butin  que  l'armée  pourroit  faire.  A  peine 
deux  mille  d'entre  eux  acceptèrent  ces  condi- 
tions ,  les  autres  se  débandèrent.  (1) 

Ces  mêmes  hommes  auroient  passé  volontiers 
au  service  de  France ,  si  le  dauphin  leur  avoit 
offert  de  l'argent  j  mais  celui-ci  n'essayoit  pas 
même  de  rassembler  une  armée.  Toutefois,  le 
pays  n'étoitpas  absolument  sans  défense  ;  chaque 
ville  se  conduisant  comme  une  petite  république, 
avoit  réparé  ses  muraiUes,  amassé  des  munitions, 
armé  ses  milices ,  et  accordé  iQéme  une  paie  aux 
gentilshommes  du  voisinage  qui  étoient  venus 
partager  ses  dangers  ;  à  Péronne ,  cette  paie  fut 
fixée  à  90  francs  par  jour  pour  le  commandant, 
à  6  francs  pour  chaque  chevalier ,  à  1  franc  pour 
chaque  lance  de  trois  chevaux  (2) .  Les  villes  d' Ar- 
ras  ,\  Amiens ,  Corbie ,  Saint-Quentia ,  avoient 
de  même  pourvu  chacune  à  leur  défense ,  avec 
l'aide  de  quelques  seigneurs. 

L'armée  d'Edouard  III,  où  l'on  comptoit, 
avant  sa  jonction  avec  le  duc  de  Lancaster,  six 
mille  armures  de  fer,  et  où  se  trou  voient  le 
prince  de  Galles ,  ses  trois  frères ,  le  comte  de 
Marche ,  et  tous  l^s  plus  grands  seigneurs  d'An- 
gleterre ,  étoit  accompagnée  par  six  mille  chars 

(i)  Froissart.  T.  lY,  c.  4^9»  p-  3. 

(2)  Froissart.  T.  lY,  c.  4^2 ,  p.  11  et  la. 
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1359.     attelés,  et  portant  non  seulement  plus  de  muni- 
tions, mais  plus  d'ateliers  ambulans,  de  forges, 
de  fours ,  de  moulins ,  qu'on  n'en  avoit  encore 
vu  au  service  d'aucune  armée  (1)*  Cette  pré- 
caution étoit  nécessaire ,  car  Edouard  traversoit 
un  pays  absolument  ruiné ,  où  depuis  trois  ans 
on  n'avoit  osé  labourer  les  champs ,  et  où  beau- 
coup de  gens  étoient  déjà  morts  de  faim.  Malgré 
les  pluies  qui  faisoient  beaucoup  soufl&ir  les 
troupes ,  il  arriva  le  3o  novembre  devant  Reims. 
Edouard  avoit  annoncé  long-temps  d'avance 
qu'il  vouloit  s'emparer  de  cette  ville  et  s'y  faire 
sacrer  :  peut-être  jugeoit-il  que  c'étoit  le  meil- 
leur moyen  de  provoquer  le  dauphin  et  de  l'ame- 
ner à  une  bataille  générale  (2).  Mais  quoiqu'il 
passât  près  de  sept  semaines  devant  les  murs  de 
Reims,  le  régent  ne  songea  pas  même  à  l'y  faire 
inquiéter  par  des  troupes  légères  ;  toute  son  at- 
tention se  bornoit  à  maintenir  son  autorité  sur 
Paris,  où  il  surveilloit  avec  défiance  les  anciens 
amis  d'Etienne  Marcel  et  de  la  liberté.  Il  en  fit 
arrêter  un,  le  3o  décembre,  nommé  Martin 
Pisdoé ,  auquel  les  bourreaux  arrachèrent  par  la 
torture  l'aveu  d'une  conspiration  pour  rendre 
le  roi  de  Navarre  maître  de  Paris ,  et  en  massa- 
crer les  principaux  habitans.  Le  corps  de  Pis- 


(1)  Froissart.  T.  IV,  c,  43i,  p.  7. 
C^)  Coni.  Nangii^  p.  iiS ,  col.  i. 
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doé,  coupé  en  quatre  quartiers ,  fut  exposé  aux  tiSg. 
quatre  portes  de  la  ville  ;  mais  le  roi  de  Na- 
varre ,  ijidigné  de  ce  que  son  beau-frère  cher- 
choit  ainsi  à  le  rendre  odieux  aux  Parisiens , 
quitta  la  cour ,  se  retira  à  Mant  es ,  les  premiers 
jours  de  l'an  i36o,  et  lui  déclara  la  guerre,  (i) 

Edouard  III  ne  voulant  point,  au  cœur  de     i36o. 
la  mauvaise  saison,  entreprendre  les  travaux  d'un 
siège ,  et  voyant  que  le  régent  ne  songeoit  point 
à  venir  l'attaquer,  crut  qu'en  pénétrant  plus 
avant  en  France  il  provoqueroit  enfin  l'orgueil 
xiationaL  II  quitta  donc  le  voisinage  de  Reims  , 
pour  ravager  les  provinces  qui  sembloient  de- 
voir être  le  plus  à  l'abri  des  atteintes  des  Anglais. 
Il  passa  sous  les  murs  du  château  de  Châlons^sur- 
Marne,  de  Bar-le-Duc,  de  Troyes.  Ayant  fait 
trembler  toute  la  Champagne ,  il  entra  en  Bour- 
gogne ,  menaça  Saint-Florentin ,  prit  Tonnerre 
et  Flavigny,  et  vint  enfin  tracer  son  camp ,  le 
19  février,  à  Guillon-sur-Serin ,  où  il  passa  la 
moitié  du  carême  pour  reposer  ses  troupes.  (2) 
La  reine ,  seconde  femme  du  roi  Jean ,  qui 
n'aimoit  point  le  dauphin ,  s'étoit  retirée  auprès, 
du  duc  de  Bourgogne ,  son  fils  du  premier  lit , 
pendant  les  désastres  du  royaume.  Regardant  la 

(i)  Ghron.  de  Saiut-Denis,  c.  119»  f.  189,  verso ,  col.  a.  -^ 
Mém.  de Gharles-le-Mauvais.  T.  I,  p.-4o3.  T.  Il,  p.  160.  -^ 
Froiflsart.  T.  IV,  c.  435,  p.  26. 

(a)  Froissari,  c.  439,  44o>  p-  36|  58. 
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z36o.  France  comme  à  peu  près  perdue ,  elle  conseilla 
au  duc  de  Bourgogne  de  faire ,  avec  les  Anglais , 
une  trêve  séparée.  G'étoit  un  grand  événement 
que  la  défection  du  premier  pair  du  royaume , 
détachant  ses  intérêts  de  ceux  de  la  couronne. 
Edouard  accueillit  avec  faveur  le  grand-chance- 
lier de  Bourgogne ,  qui  vint  lui  en  faire  la  pro- 
position. Le  traité  fut  signé ,  le  lo  mars,  à  Guil- 
Ion.  Les  Bourguignons  promirent  de  payer  en 
trois  ans  deux  cent  mille  écus  d'or  au  mouton  y 
et ,  de  ne  fournir  au  régent  aucup  secours ,  ni 
d'hommes  ni  d'argent.  Ils  donnèrent  des  otages, 
et  Edouard,  passant  l'Yonne  à  G)ulanges,  sor- 
tit de  Bourgogne  pour  entrer  dans  le  Gàti- 
nais,  (i) 

Edouard ,  toujours  désireux  d'amener  les 
Français  à  livrer  bataille ,  marcha  alors  sur  Pa- 
ris, et  vint  enfin  se  loger  au  Bourg-la-Reine,  qui 
n'en  est  qu'à  deux  petites  lieues,  ce  Ainsi ,  tcwir- 
ce  noyant  tout  le  pays,  dit  Froissart,  cheminoit 
ce  le  ro|j^d' Angleterre  et  ses  gens ,  qui  détruisoient 
ce  tout  devant  eux  ^  et,  d'autre  part,  les  garnisons 
ce  qui  se  tenoient  et  faisoient  guerre  pour  lui  «i 
ce  Beauvoisis,  en  Picardie,  en  France,  en  Brie, 
ce  en  Giampagne ,  guerroy oient  et  gâtoiqnt  tout 
ce  le  pays.  D'autre  côté ,  le  roi  de  Navarre,  qui 

(i)  Malteo  VûlanL  L.  IX,  c.  Sa,  p.  597.  —  Froiasart. 
T.  IV,  c.  442 ,  B-  4o-  —  Rymer^  acta,  T.  VI,  p.  161 .  —  ConL 
IVangii,  p.  laS,  col.  2. 
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ce  se  tenoit  en  la  marche  de  Normandie ,  faisoit     x3^* 
(c  aussi  moult  forte  guerre.  Ainsi  étoit  guerroyé 
«  le  noble  royaume  de  France ,  que  on  ne  savoit 
<(  auquel  entendre.  »  (i) 

Les  gentilshommes  de  toutes  les  provinces  du 
royaume ,  qui  voyoient  leurs  propriétés  dévas- 
tées ,  leurs  maisons  brûlées ,  et  qui  n'avoient  pas 
même  la  consolation  de  combattre  pour  les  dé- 
fendre j  sollicitèrent  enfin  le  dauphin  de  songer  à 
faire  la  paix ,  puisqu'il  ne  vouloit  pas  faire  la 
guerre ,  et  celm^ci  consentit  à  envoyer  des  dé- 
putés à  des  conférences  qui  se  tinrent  avec  les 
Anglais,  le(  3  et  le  lo  avril,  entre  Arpajon  et 
Mondhéry  ;  mais  il  refusa  toutes  les  conditions 
qui  lui  furent  offertes.  Il  refusa  également  la  ba* 
taille  à  laquelle  des  hérauts  d'armes  vinrent  le 
provoquer.  Il  défendit  à  ses  chevaliers  de.  sor- 
tir des  barrières ,  quand  Gaultier  de  Mauny  vint 
les  attaquer  et  £sdre  le  coup  de  lance  jusque  sous 
les  murs  de  Paris  ;  et  Edouard  III ,  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  vaincre  ni  son  obstination ,  ni  son 
apathie ,  annonça  à  son  armée  qu'il  la  conduiroit 
pendant  l'été  dans  les  grasses  campagnes  des 
bords  de  la  Loire ,  et  qu'en  automne  il  revien- 
droit  assiéger  Paris,  (â) 

Edouard  prit  en  effet  son  chemin  au  travers 

(i)  Froissart,  T.  IV,  c.  44^  >  P-  4^* 

(^)  Froissart,  T.  ly,  c.  44^  >  P-  4^*  —  Chron.  de  Saiut- 
Denis,  c.  120,  lai. 
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i36o.  de  la  Beauce,  pour  se  rendre  sur  la  Loire.  Ce- 
pendant les  gentilshommes  représentèrent  au  ré- 
gent ce  que  les  rentes  des  seigneurs  et  des  églises 
ce  se  perdoient  généralement  par  tout ,  et  que  le 
c<  royaume  de  France  étoit  en  si  pauvre  état ,  et 
c<  si  grevé,  que  en  trop  grand  péril  il  étoit,  s'il 
ce  attendoit  encore  un  été.  »  (1)  De  son  côté,  le 
pape  Innocent  VI ,  qui  voyoit  avec  inquiétude 
la  destruction  de  l'Église  de  France ,  comme  avec 
pitié  la  ruine  du  royaume,  avoit  envoyé  deux 
légats  auprès  d'Edouard  III ,  pour  faire ,  entre 
leâ  deux  peuples,  l'office  de  médiateurs  (a). 
Charles  se  résolut  enfin  à  faire  repaitir  de  Paris, 
le  27  avril,  ses  négociateurs.  Edcmard  III  leur 
donna  rendez-vous  à  Chartres. 

Ce  fut  à  Bretigny ,  assez  près  de  Chartres ,  que 
les  conférences  commencèrent ,  le  i*'  mai.  La 
France  y  étoit  représentée  par  Jean  de  Dormans , 
chancelier  de  Normandie ,  élu  évéque  de  Beau- 
vais,  Charles  de  Montmorency,  le  comte  de 
Tancarville  et  le  maréchal  Boucicault  j  l'Angle- 
terre ,  par  le  duc  de  Lancaster ,  les  comtes  de 
Northampton ,  de  Warwick  et  de  StafiPord  ;  le 
pape ,  par  l'abbé  de  Quny ,  le  général  des  Do- 
minicains ,  et  Hugues  de  Genève ,  seigneur  d' An- 
thon.  Les  Anglais ,  après  avoir  demandé  la  cou- 

(i)  Froissart)  c.  44^ j  p*  53. 

(a)  Fitœ Roman,  Pont.  T.  m,  P.  IL  Script,  Ital.  p.  SpS. 
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ronne  même  de  France ,  insistèrent  du  moins  sur     »â6o. 
la  restitution  de  toutes  les  provinces  qui  avoient 
autrefois  appartenu  aux  Plantagenets ,  et  entre 
autres  de  la  Normandie ,  de  F  Anjou,  du  Maine  et 
delaTouraine.  Tout  à  coup  Edouard  leur  fit  dire 
d'abandonner  cette  prétention ,  et  d'accepter  les 
offres  des  Français ,  assurant  que  dans  un  orage , 
il  venoit  de  faire  vœu  à  Notre-Dame-de-Chartres 
de  rendre  la  paix  au  monde.  En  conséquence,  le 
traité  de  Bretignyfut  signé  le  8  mai.  Par  ce  traité , 
Edouard  III  renonçoit  à  ses  prétentions  sur  la 
couronne  de  France ,  tandis  qu'en  retour,  le  du- 
ché d'Aquitaine ,  que  ses  prédécesseurs  avoient 
tenu  en  fief  de  la  France ,  étoit  érigé  pour  lui  en 
souveraineté  indépendante,  à  laquelle  étoient 
annexés  le  Poitou ,  la  Saintonge ,  l'Aunis ,  F Agé- 
nois,  le  Périgord,  le  Limousin,  le  Quercy,  le 
Bigorre ,  la  vallée  de  Gaure ,  l'Angoumois  et  le 
Rouergue.  Les  comtes  de  Foix ,  d'Armagnac , 
de  Lille- Jourdain ,  et  de  Périgord ,  les  vicomtes 
de  Carmaing,  de  Limoges,  et  les  autres  seigneurs 
qui  possédoient  des  fiefs  dans  l'étendue  des  pays 
cédés ,  dévoient  transporter  leur  hommage  du 
roi  de  France  au  roi  d'Angleterre.  Un  petit  ter- 
ritoire autour  de  Calais ,  composé  des  comtés  de 
Ponthieu  et  de  Guines,  et  delà  vicomte  de  Mon- 
treuil,  étoit  en  même  temps  cédé  en  toute  sou- 
veraineté au  roi  d'Angleterre  ;  le  roi  de  France 
devant  renoncer  expressément  à  tout  droit  sur 
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X.360.  toutes  ces  provinces ,  à  tout  ressort  et  toute  sou- 
yeraineté ,  et  le  roi  d'Angleterre  devant  les  pos- 
séder comme  voisin ,  et  non  comme  feudataire. 
A  ces  conditions ,  la  paix  devoit  être  rétablie 
entre  les  deux  royaumes;  quant  à  la  rançon  du 
roi  Jean ,  elle  devoit  être  payée  en  argent  et  non 
en  terres  ;  elle  fut  fixée  à  trois  millions  d'écus 
d'or ,  dont  six  cent  mille  seroient  payés  sous 
quatre  mois ,  avant  que  le  roi  de  France  pût  sor- 
tir de  Calais,  et  quatre  cent  nulle  écus  chaque 
année  pendant  les  six  années  suivantes  :  pour  ces 
paiemens  successifs ,  Jean  devoit  laisser,  au  choix 
d'Edouard,  un  certain  nombre  d'otages,  pris 
entre  les  plus  nobles  seigneurs ,  et  les  plus  riches 
bourgeois  de  son  royaume.  Quant  aux  droits  de 
Jean  de  Montfort  et  de  Charles  de  Blois  sur  la 
Bretagne ,  il  fut  convenu  que  les  deux  rois  les 
régleroient  d'après  la  justice,  mais  seulement 
dans  la  nouvelle  conférence  qu'ils  promettoient 
d'avoir  à  Calais  au  bout  de  quatre  mois ,  époque 
fixée  pour  le  premier  paiement  de  la  rançon  du 
roi  Jean,  (i) 

Le  traite  fut  juré  à  Paris,  le  lo  mai,  par  Je 
régent ,  et  le  16  mai,  à  Louviers  en  Normandie, 

(i)  Le  Traité  imprimé  en  deux  langues  dans  Bjrmer,  T.  VI» 
p.  175,  178  et  seq.  — Froissart,  c.  44^»  P*  ^6*  ^'  c.  44?» 
p.  58>70.  —  Cont.  JYangii,  p.  127 ,  col.  i.-^Matteo  Fillam. 
L.  IX,  c.  98,  p.  61 1 .  —  GhroD.  de  Saint-Denis ,  c.  126  et  i3t, 
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par  le  prince  de  Galles  :  une  trêve  d'une  année  '^•• 
avoit.  été  conclue ,  pour  donner  le  temps  d'exé- 
cuter les  différentes  cessions  qui  faisoient  partie 
de  la  paix  définitive  ;  et  l'année  anglaise ,  accom- 
pagnée par  des  guides  français ,  devoit  se  diriger 
en  droiture  sur  Calais  pour  s'y  rembarquer, 
toutes  les  villes  et  totis  les  marchés  étant  ouverts 
sur  son  passage*  Edouard  et  ses  enfans  mirent 
tant  de  diligence  à  faire  cette  retraite,  que  le 
18  mai,  ils  débarquèrent  en  Angleterre.  (1) 

Il  ne  fsdloit  point  attendre  du  roi  Jean  les  vei> 
tus  de  Régulus ,  ou  du  prince  Femand  de  Por- 
tugal. ((  Il  ne  désiroit ,  dit  Froissart ,  autre 
ce  chose,  fors  sa  délivrance ,  k  quelque  meschef 
ce  que  ce  fût ,  ^et  issir  hors  de  prison  ;  aussi  il  n'y 
ce  eût  jamais  mis  empêchement ,  mais  répondit 
ce  que  Dieu  en  fût  loué,  quand  paix  étoit  entre 
ce  eux.  (i)  »  Le  8  juillet,  il  fut  conduit  par  le 
prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lancaster  à  Calais , 
où  il  attendit  que  l'argent  fût  prêt  pour  le  pre- 
mier paiement  de  sa  rançon,  tandis  que  le  dau^ 
phin  s'étoît  avancé  Jusqu'à  Saint-Omer,  pour  ac- 
célérer l'accomplissement  du  traité.  (3) 

Pans  l'état  d'épuisement  et  de  ruine  auquel  la 
France  étoit  réduite ,  on  pouvoit  à  peine  enti^e- 

(1)  Froissart,  c,  449» P*  77«  *-  Rjmter.  T.  VI ,  p.  196. 

(a)  Froissart ,  c,  449»  P*  7^- 

(3)  ChroD.  de  Saint-Deois,  c.  iSa,  f.  197.  —  Froissart, 

c-  449»P-79-  ' 
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jJGo.  voir  comment  le  régent  réussiroit  à  rassembler 
les  60O9OOO  écus  qu'il  s'étoit  engagé  à  payer 
sfous  quatre  mois,  pour  la  rançon  de  son  père, 
lorsque  la  vanité  d'un  tyran  d'Italie  lui  en  four- 
nit les  moyens.  Les  deux  frères  Visconti ,  dont 
les  ancêtres  avoient,  un  siècle  auparavant,  as- 
servi la  république  de  Milan ,  et  qui  avoient  de- 
puis étendu  leur  domination  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Lombardie ,  étpient  parmi  les  plus 
redoutés ,  les  {4us  riches  et.  les  plus  puissans  des 
souverains  de  cette  époque  :  habituellement  en 
guerre  avee.  le  pape,  ils  avoient^ aussi  fait  trem- 
bler l'Empereur,  quoiqu'ils  se  dissent  che&  du 
parti  gibelin.  Ils  s'étoient  souillés  par  des  crimes 
nombreux  et  des  actes  de  férocité  dont  le  récit 
fait  frémir  ;  mais  aucun  souverain  de  l'Europe 
n'avoit  alors  le  droit  de  parler  de  sa  vertu.  Quoi- 
que nobles ,  et  chefs  autrefois  de  la  fa<ition  de  la 
noblesse. dans  J^^  république  milanais,  ils  crur 
rent  s'illustrer  beaucoup  en  s'alliant  à  la  maison 
de  France;  Galéaz,  l'un  des  deux  frères,  de- 
manda en  mariage ,  pour  son  fils  3  ean-^Galéaz ,  la 
troisième  sœur  du  dauphin,  Isabelle,  qui  étoit 
£^ée  d'un  peu  plus  de  oojse  ans  ;  et  pour  payer 
l'honneur  de  cette  alliance ,  il  o&it  l'argent  dont 
la  France  avoit  besoin.  Le  marché  fut  bientôt 
conclu;  Galéaz  Viscbnti  donna  3oo,ooo  florins 
en  pur  don  au  dauphin  ;  il  en  donna  3oo,ooo 
autres  en  paiement  du  petit  comté  de  Vertus  eu 
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Chaîiipagne ,  qu'Isabelle  deroit  apporter  en  dot  ^^^' 
à  Jean-Galéaz,  avec  le  titre  de  comte.  La  jeune 
princesse  fut  conduite  en  Savoie ,  au  milieu  de 
septembre ,  et  livrée  aux  Lombards  qui  appor- 
toient  l'argent.  Le  8  octobre ,  elle  fit  son  entrée  à 
Milan ,  et  fut  aussitôt  mariée  avec  une  pompe 
extraordinaire,  quoique  la  consommation  dti 
mariage  fût  différée  de  quelques  années.  (1) 

Une  clameur  presque  universelle  s'éleva  con- 
tre la  maison  de  France ,  pour  avoir  vendu  ainsi 
son  propre  sang.  Cependant  on  aurôit  dû  lui  sa- 
voir gré ,  au  contraire,  de  ce  que,  pour  la  pre-- 
mière  fois ,  elle  faisoit  elle-même  quel(|lie  sacri- 
fice ,  au  lieu  de  les  imposer  tous  à  son  peuple. 
L'orgueil  du  nom  royal ,  la  persuasion  que  le» 
monarques  français  n'avoient  point  d'égaux  sur 
la  terre ,  point  de  devoirs  à  remplir',  point  de 
bornes  à  leur  pouvoir ,  à  leur  faste  j  a  leurs  dé- 
penses, n'avoient  déj  à  coûté  que  trop  de  malheui-s 
à  la  Fraixce;  toutes  les  calamités  du  règne  des 
Valois  pourroient  s'expUquer  par  leur  fatale  pré. 
somption.  La  nation  ne  pouvoit  que  gagner  à  ce 
que  ses  princes  apprissent  qu'ils  étoient  hommes , 
et  à  ce  qu'ils  contractassent  des  liens  de  famille 
avec  d'autres  hommes. 

L'argent  du  seigneur  de  Milan  ne  suffisoit  point 

(i)  Malteo  TiUani.  L.  IX,  c.  io3,  p.  617. — FitœRom.  Pont, 
T.  III.  P.  II,  p.  606.  — Froissait ,  c.  449  1  P-  79- 
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<36o  pour  aplanir  toutes  les  difficultés,  quant  à  la 
rançon  du  roi.  Il  &lloit  encore  trouver  des 
oUg...«l«gr«»J.^eo««oo.roieutpeu 
d'empressement  à  se  mettre  dans  cette  situation 
critique;  on  parvint  cependant  enfin  à  les  ras- 
sembler,  et  Edouard ,  averti  que  le  régent  étoit 
prêt ,  revint  à  Calais ,  le  9  octobre ,  et  y  passa 
quinze  jours  en  fêtes  avec  I0  roi  de  France  qu'il 
appeloit  son  frère  (1).  En  même  temps  les  deux 
rois  firent  quelques  additions  ou  corrections  au 
traité  déBretigny^  qu'ils  ratifièrent  le  24  octobre, 
et  auqudi  ils  ajoutèrent ,  le  a6 ,  un  traité  d'al- 
liance perpétuelle.  Jean,  par  un  autre  acte,  re- 
nonça solennellement  à  toute  espèce  de  droit ,  de 
supériorité  ou  de  souveraineté ,  sur  les  provinces 
qu'il  cédoit  à  FAngleterre  ;  Edouard  renonça  de 
même  à  toute  prétention  àla  couronne  de  France, 
et  à  tout  droit  sur  les  provinces  que  Philippe- 
Auguste  avoit  c(xnquises  sur  les  Plantagenets.  Il 
falloit,  pour  cela,  rompre  des  engagemens  précé- 
dens ,  contractés  sous  germent  par  l'un  ou  l'autre 
monarque.  Jean  avoit  juré ,  à  son  couronnement, 
de  ne  point  aliéner  les  provinces  de  la  couronne  ; 
Edouard,  en  acceptant  la  protection  des  Fla- 
mands, avoit  juré  de  ne  point  les  abandonner. 
Mais  Innocent  VI ,  par  une  buUe  du  29  juin  ,  dé- 
lia l'un  et  l'autre  monarque  de  ses  sermens ,  et 

(i)  Froissan ,  c.  45o  ,  45i ,  p.  80  et  8a ,  T.  IV. 
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dai»  cette  oûcasioa  du  moir»,  cette  juiidâiction  xsa». 
que  s'arroge  la  cour  de  Home  sur  les  traité»^  put 
paroître  justifiable  (i).  L'a£Eisdre  de  Bretagne  ne 
fut  point  terminée  y  la  trêve  ent^  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Mootfert  fut  proloogée  seule^ 
ment  jusqu'à  la  Saint-Jean  suivante ,  et  les  deux 
rois,  qui  donnoient  à  Jeurs  hommes  d'armes  . 
l'ordre  d'évacuer  les  provinces  qu'Hase  cédoient 
réciproquement,  n'étciient  pas  fikchës  que  la 
guerre  y  en  les  appelant  en  Bretagne,  1«  délivrât 
de  ces  hôtes  incommodes  (d).  La  guerre  de  Na«* 
vairefut,  au  contraire ,  terminée  le  niéine  jour, 
34  octobre ,  par  un  traité  dont  Edouard  fut  le 
médiateur ,  et  que  Philippe,  comte  de  Longue** 
ville,  signa  au  nom  de  son  frère.  (3) 

Les  principaux  otagesHyréspar  l|i  Francepour 
la  rançon  de  son  roi,  et  pour  l'accomplissement 
du  traité  de  Bretigny,  furent  le  duc  d'Orléans , 
frère  du  roi  ;.  les  second  et  troisième  fils  du  roi , 
qu'il  créa ,  à  cette  occasion ,  ducs  d'Anjou  et  de 
Berri  ;  le  duc  de  Bourbon  ;  les  comtes  d' Alençon , 
de  Saint-Pol ,  de  Harcourt ,  d'Auvergne  (  comte 

0)  La  hailt  e$i  dtns  Rjrmer*  T*  YI,  p.  20a.  —  Frofs^rt^ 
c.  453,  p.  85.  —  Les  renonciations  et  lea  autres  actes,  dans 
Bxfner,  T.  VI,  p.  219-298.  — Froissart,  c.  45a-454>  p«  84 
ctgg. 

(a)  Froissart,  c.  4^>  4^7  «  P-  '^^  ^^  109. 

(5)  Secousse ,  Mémoirea  de  Charles-lejfaavais.  T.  I,  p.  4o6. 
T.  II,  p.  17a. 

Tome  x.  3j 
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1 36o.  dauphin  ) ,  de  Porcien ,  de  Bresnes  ;  les  sites  Jean 
d'Ëtampes ,  Gui  de  Blois ,  de  Coucy ,  de  Ligny, 
de  Montmorency,  de  Roye,  de  Préaux,  de  la 
Tbur-d' Auvergne ,  et  plusieurs  autres;  enfin, 
quatre  bourgeois  de  Paris ,  et  deux  bourgeois 
de^cbacune  des  dix -huit  premières  villes  du 
royaume,  {i)  ,*: 

^  Tout  étant  enfin  terminé ,  tous  les  traités  si- 
gnés, l'argent  et  les  otages  livrés,  la  liberté  fat 
rendue^u  roi  Jean,  qui,  pour  accomplir  un  vœu 
fait  pendiG^t  sa  captivité ,  sortit  à  pied  de  Calais, 
1^  dimanche  a5  octobre ,  pour  se  rendre  en  pè- 
lermage  à  Noitre-Damende-Boulogne.  Tous  les 
seignevirs  frani^ais  qui  recouvroient  avec  luileor 
liberté ,  l'accompagnèrent  aussi  à  pied  ^  de  méuie 
que  le  prince  de  Galles  et  s^a  deux  frères.  Le  duc 
de  Normandie ,  dauphin  et  régent ,  les.  attendoit 
à  Boulogne,  où  il  leur  a  voit  préparé  une.  fête 
brillante;  le  lendemain,  les  princes  anglais  re*- 
toumèrent  à  Calais ,  jBrent  embarquer  leurs  otages 
et  partirent  pour  l' Angleterre  (a).  Le  roi  Jean, 
de  son  côté ,  se  niit  en  marche  pour  Paris ,  où  il 

/  n'arriva  que  le  i3  décembre,  s'étant  arrêté  de 
ville  en  ville ,  à  Montreuil ,  à  Hesdin ,  à  Amiens, 
à  Saint-jDenis ,  pour  recevoir  les  félicitations  des 

■         Z  W 
(i)  Froîssart,  c.  4^9,  p.  11 3. 

(a)  Froîssart  j  c.  4^9,  p.    114.  —  Ghron.  de  àint-DeniJ. 

c.  i33.  —  Cont,  Nangii,  p.  ia8,  col/2.  —  Matteo  HUani- 

L.  IX,  c.  io5,  p.  6ao. 
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habitans ,  et  les  fêtes  qu'ils  lui  donnèrent  à  son      i36o 
passage,  (i) 

£n  même  temps,  les  cessions  de  teirritoire, 
réciproquement  cpnvenues ,  commencèrent  à 
s'exécuter;  plusieurs  forteresses  que  les  Anglais 
possédoient  dans  l'intérieur  du  royaume  furent 
évacuées ,  «nais  comme  les  gendarmes  qui  en  sor- 
toient  recevoient  aussi  leur  coqgé,  la  plupart  se 
formoient  en  compagnies  d'aventure ,  pour  pou- 
voir poursuivre  leurs  habitudes  de  brigandage. 
Les  provinces ,  d'autre  part ,  qui  étoient  cédées 
à  l'Angjieterre  furent  livrées ,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  de  vives  réclamations  de  la  part  des  habi- 
tans ,  qui  ne  pouvoient  se  résigner  à  prêter  ser- 
ment de  fidéUté  à  ces  mêmes  ennemis  qu'ils 
avoient  si  long*-temps  combattus  ^  et  des  mains 
desquels  ils  avoient  tant  souffert.  Le  comte  d'Ar- 
magnac ,  le  sire  d' Albret ,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs gascons^  qui  s'étoient  rendus  particuliè- 
rement odieux  aux  Anglais  par  leur  dévoûment 
à  la  France ,  protestoient  que  le  roi  n'avoit  point 
eu  le  droit  de  renoncer  à  leur  hommage.  Les 
Roçhdlois,  qui  pendant  la  guerre  n'avoient  cessé 
d'armer  des  corsaires  coatre  les  Anglais ,  étoient 
plus  alarmés  encore  d'être  Uvrés  à  ceux  mêmes  . 
qui  avoient  tant  de  motife  de  se  venger  d'eux . 

(i)  Froissart,  c.  460  >  p.  117.  —  Chron.  de  Saint-Detiîs , 
c.  i56.   '  , 
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'^*  Les  deux  rois,  pour  les  calmer ,  consentirent, 
Jean  à  confirmer,  avant  de  les  remettre  aux  An- 
glais, tous  les  sùiciens  privilèges  de  leur  com- 
mune ,  et  Edouard^  à  reconnoître  ces  jMdviléges, 
et'  à  leur  en  garantir  la  possession *(i) 

Le  rOi  Jean,  en  rentrant  dans  son  royaume ,  et 
reprenant  Faptorité  que  son  filsavoit  exercée  pen- 
dant sa  captivité ,  avoit  une  tâche  bien  difficile  à 
remplir,  s'il  vouloit  faire  jouir  ses  sujets  de  ta  paix 
qu'il  ^voit  si  chèrement  achetée*  Dans  plusieurs 
provinces  la  population  des  campagnes  étoit  pres- 
que détruite  ;  dans  toutes,  elle  étoit  absolunaent 
ruinée  ;  les  villagesavoient  été  saccagés,  iesinstm- 
mens  d'agriculture  détruits,  le  bétail  eminené, 
et  les  champs  restaient  pour  la  plupart  sans  la- 
bourage ;  les  villes ,  même  celles  qui  n'avoient 
pas  été  prises,  reprises  et  pillées^  n'avoîént  guère 
moips  souffert ,  par  les  contributions  extraor- 
dinaires, la  cherté  universelle,  l'interruption  du 
commerce  et  de  l'industrie ,  et  le  manque  de  sû- 
reté. Partout  oh  rencontrôitle  brigai)idage ,  nulle 
patt  un  gouvernement  protecteur.  Depuis  la 
paix ,  les  extorsions  des  gens  de  guerre  n^avoient 
point  di)tninué.  Led  garnisons  anglaises ,  dans  l'Or- 
léanais, refiisoient  d'évacuer  les  forts  qu'elles 
occupoient ,  Jusqu'à  ce  qu'on  eût  acquitté  leurs 

(i)  Froissarl,  c.  4fli ,  p.  ti8/  — Ordônn.  de  France.  T.IN, 
p.  43ï«  — Ifymer»  T.  VI,  p.  a  17. 
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solded  amérées  (i)«  Les  gens  de  guerre  liceacâés  '^^* 
par  l'un  et  l'aatre  gouYaiuement ,  en  Picapdie, 
en  Champagne ,  en  Bourgogne ,  se  réunirent  près 
de  I^oigres ,  saus  les  ordres  de  Bertrand  de  Cré- 
qui ,  qui  en  forma  la  compagnie  blanche  avec  la^ 
qudle  il  recommença  à  ravager  ces  niémes  pro^ 
vine^  (a) ,  tandis  qu'une  autre  compagnie ,  for- 
mée près  de  Lyon ,  porta  eea  diévaatations  dans 
la  FÉ^ovence  et  le  Languedoc  {3).  L'es:cès  de  la 
sou£Erance.^Tait  aigri  les  ordres  de  l'JÉtat  les  uns 
centre  les  autres.  Le  peuple  aceusoit  la  lâcheté 
des  nobles,  de  la  goerreilésa^reiise,  etde  la  paix 
honteuse  qu'U  *venoit  de  âuhir  ;  la  nobles^  indi. 
gflée  r^oussatt  ces  outrages  les  armes  àk  main  : 
Jean  tf  Artois ,  prince  eu  saqgToysl,  qm  revi^. 
mÀt  de  captî(vité9  dônoa  Texemple  de  ces  vio* 
lenocs;  il  assi^ea  Péronne ,  la  prit  y  la  pilla  ^  la 
brûla  y  et  en  massacra  presque  tous  les  habttaas  ; 
Chaxmy-sur^^lKse  fut  également  détruit  par  les 
noUes  'y  plusieurs  «atres  villes  furent  exposées 
à  leur^  déprédations  ;  et  les  bourgeois  de  Paris 
doublèrent  leurs  gardes ,  x>oiir  se  mettre  à  l'abri 
de  la  vengeance  de  cet  <ordpe.  (4) 
Ijes  preiméres  ordoeuxances  Au  mi  lean  an*- 

(i^  fO^nt,  MfàngU,  p.  'ia8 ,  ecdi.  a.  ' 

(q)  Matteo  yiUani.  L.  IX ,  c.  109,  p.  6a4' 

(3)  Matteo  FUlani.  L.  X,  c.  27,  p.  643-  —  ConL  JYangii^ 
p.  19(9,  col.  I. 

(4)  Coni,  Ifangii\  p.  isS,  cdl.  a. 
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]36o.  noncèrent  du  moifis  de  bonnes  intentions  :.par 
celle . qu'il  publia  à  Compiègne  le  5  décembre, 
il  al^olit  de  nouveau  le  droit  de  priâe ,  dépi  tant 
de  fois  aboli ,  et  tous  les  péages  perçus  illégale  - 
ment  ;  il  promit  de  plus  de  maintenir  une  bonne 
et  forte  monnoie;  mais  en  même  temps,  sans 
consulter  les  états-généraux ,  il  imposa  une  aide 
plus  forte  que  celles  que  ces  assemblées  avoient 
levées  pendantla  guerre^  c'étoitle  cinquième  do 
prix  du  sel ,  le  treizième  du  prix  des  boissons ,  le 
vingtième  du  prix  de  toute  autre  marcbandise 
vendue  dans  les  provinces  de  la  Langu  e  d'Oui  (  i  ). 
Peu  de  jours  après,  il  révoqua  tous  les  dons  de 
^  domaines  de  la  couronne ,  faits  par  les  rois  ses 
prédécesseurs ,  depuis  ]0  temps  de  Philippe-le- 

>56i-  Bel  (a).  Puis,  au  mois  de  mars  i36i,  il  permit 
aux  Juifs  exilés  *de  rentrer  dans  le  royaume, 
pour  y  exercer  pendant  vingt  ans  leur  industrie; 
cette  indttstrie  n'étoit  autre  que  celle  de  prêter  à 
usure;  mais,  dans  l'état  d'épuisement  et  de  misère 
où  se  trouvoit  la  France,  il  y  auroit  eu  beau- 
coup de  sagesse  à  y  rappeler  un  borps  d'usuriers 
qui  disposoient  de  capitaux  conisidérables ,  dus- 
sent-ils même  faire  payer  très  cdièrement  leurs 
services  ;  ce  n'étoit  pas  cependant  le  motif  du  roi 
Jean,  il  vouloit  seulement  entrer  en  partage  avec 

•  % 

\ 

,  t 

(i)  Ordona.  deFrancc^  T.  III,  p.  4^5. 
(a)  Ordonn.  de  FraDce.T.  in,  p.  44^.    .. 
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eux  de  leurs  profits  usuraires,  et  il  les  sotunit     x36i. 
pour  x:ela  à  une  c^pitation  de  1 4  floiins  d'or  pour 
la  première  année  ^  que  d'evoit  payer  chaque     ^ 
chef  de  fainiUe  ;  de  7  florins  pour  chstcune  des 
aimées  suivantes.  (1) 

Dès  la  signature  des  préHininaires  de  paix  à 
Brétigny,  les  paysans ,  dans  plusieurs  parties  de 
la  France ,  avoient  repris  confiance  dans  l'avenir, 
et  les  travaux  des  champs  avoient  recommencé  j 
l'hi V  er  avoit  été  fort  long ,  mais  les  saisons  avoient 
paru  rainés  et  sèches ,  et  les  récoltes  promettoient 
le  retour  de  Faboudance ,  seuleme:^t  on  ne  savoit 
comment  atteindi*e  cette  moisson  sur  laquelle  jre* 
posoient toutesles  espérances.  L'interruption  du 
labourage  pendant  les  années  précédentes ,  la 
destruction  des  moissons ,  ceUe  des  greniers,  par 
les  gens  de  guerre ,  avoient  fait  di&paroître  tous 
les  blés  emiaagàsinés  ;  dès  le  commencemeni  du 
printemps ,  les  greniers  se  »  trouvèrent,  vides  j 
les  pauvres  furent  réduits  aux  nourritures  les 
plus  chétives  et  souvent  les  plus  malsaines ,  leurs 
qorps  afFoiblis  furent  in^niment  plus  exposés  à 
toutes  les  influences  fâcheuses  ;  en  même  temps^ 
le^  angoisses ,  les  inquiétudes ,  les.  souffrances  de 
Tàme  que  chacun  avoit  éprouvées  pr^que  en 
même  temps ,  réagissoient  sur  la  santé ,  depuis 
que  le  danger  immédiat  étoit  passé ,  et  que  cha-^ 

(1)  Ordoun.  de  France.  T.  III,  p.  ^fyi*  ' 
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ii»ii  cun  ne  déployoit  phis  to«ite  soit  énef^  pour  ré- 
sister  à  ces  circon^tancesdifficiles.  Lorsqu'un  peu- 
ple est  dans€ette  disposition  etmorale  et  physique 
les  plus  tenibles  fièvres  contagieuses  manquent 
rarement  de  se  manifester  ohee  lui.  La  morta- 
lité fut  grande  à  Parus ,  pendant  tout  le  printemps 
de  i36i  (i).  Kent6t  cette  mortalité  passa  des 
classes  pauVreé  qui  avôient  éprouvé  le  besoin, 
à  celles  qui  avoient  éprouvé  de  violentes  agitar 
tions  d^esprit^  puis  à  celles  même  qui^sembldient 
avoir  échappé  à  toutes  les  calamités.  On  vit  re- 
paroître  les  c})arbons  ou  anthrax  aux  ëdysselles , 
qui  avoient  signalé  la  peste  <le  1^4^.  La  maladie 
n^étoit  ni  moitis  rapide ^  m  moins  funeste,  mais 
elle  sembloit  éclater  de  préfér^ioe  dans  les  tieux 
momtueux  qaiavokvit  édhappé  à  la  précédante, 
et  où  l'on  s'étoit  flatté  de  respirer  Fair  le  plus 
pur.  Elle  duroit  six  ou  sept  mois  dans  chaque 
province ,  et  la  France  n'en  fut.quitte  qu'au  bout 
de  trois  ans.  Elle  ne  s'ét€a!idit  point  régulièrement 
du  midi  au  nord ,  commeravoitfait  la  précédente, 
mais ,  au  contraire ,  elle  se  manifestoit  d'une  ma- 
nière inattendues ,  dans  /des  contrées  éloignées , 
avanç2fflt ,  puis  retotirnant  en  aniére.  On  la  vit , 
aU  ptintemps^e  l36i,  éclâleren  noéme  tempsà 
Parts,  oh.  cependant  elle  n'ayoit  point  encore 
tous  ies  caratrtèreB  d'une  peste  ;  à  Londres ,  où 

1 

(i)  Coni.  JYahgiiff,  139,  col.  t. 
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ses  ravages  furent  plus  considérûbles ,  et  à  Avi-  «^^«* 
gnon ,  où  elle  iacquit  toute  la  violence  de  la  peste 
de  i348.  Dans  cette  dernière  ville,  il  mourut 
dix^ept  mille  personnes ,  du  29  mars  au  27  juil- 
let ,  et  parmi  elles  un  grand  nombre  des  plus  no- 
taUes,  entre  autres ,  huit  cardinaux,  en  sorte  que 
la  terreur  fut  extrême  à  la  coui'  du  p^^pc  (i  ).  En 
Angleterre,  la  peste  avoit  commencé  en  avril , 
elle  alla  croissant  pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  et  dans  les  daix  seules  journées  du  a4  et 
du  ^5  juin,  il  mourut  à  Londres  douze  cents 
personnes.  Plusieurs  des  otages  français  y  suc- 
combèrent, entre  autres  ie  comte  de  SaiDt-Pol(fl)y 
Dans  l'année  i36â,  les  provinces  d'Anjoci^  de 
Poitou  et  de  Bourgogne  furent  dévastées  par  ce 
fléau  ;  en  i363 ,  il  reparut  à  Paris  et  dans  l'Ile- 
de-France  avec  un  redoublement  de  iurie.  Dans 
la  même  année  les  compagnies  d'aventure  trans- 
portèrent le  fléau  en  Italie ,  où  la  mortalité  fut 
plus  grande  encore  qu'en  France.  (S) 

Ces  compagnies  d'a'venture,  non  moins  redbu- 
tîEibles  que  la  peste ,  loin  d'être  difif>ersées  par  la 

(i)  P^Ub  PofU.  Bom.  Scr.  liai  T.  m ,  P.  H,  p«  ^o  et  607. 
—  Rajrnaldi,  'jinn.  eecles,  i36i,  $.  4*  — Hisl.  de  Languedoc. 
L.  XXXII ,  c.  6 ,  p.  3 13. 

(a)  Matteo  Fillani^  L.  X ,  c.  4^,  p.  653.  —  Cont,  Nangii, 
p.  lag,  co].'  I.  — i-  Koyghton ,  p.  ^6'à6*  —  Tfa.  ViTalsiogham  , 
Hisi.  -dnfçL  p.  178. 

(3)  Cont.JYangii,  p.  i3o,  c.  2,  —  f^iliani,  L.  XI,  c.  Sy,  p.  727. 
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i36i.'  contagion,  semblèrent,  ati  contraire  ^  redoubler 
d'activité  pendant  sa  durée  ;  les  soldats  vouloient 
jouir  rapidement  d'une  vie  qui  paroissoit  leur 
échapper,  tandis  que  les  commandatis  des  pro- 
vinces ne  trouvoient  plus  personne  pour  exécu- 
ter leurs  ordres ,  et  abandqnnoient  *  en  quelque 
sorte  le  gouvernement  de  l'Etat.  Dans  cet  état 
de  souifrance  et  de  terreur  universelle ,  où  cha- 
cun, pour  éviter  la  contagion,  s'enferinoit,  se 
refusoit  à  agir,  à  communiquer  avec  tous  les 
autres ,  l'histoire  demeura  suspendue  en  quelque 
sorte;  quelques  souvenirs  confus ,  et  de  date  in- 
certaine de  la  marche  et  des  ^lévastations  de  la 

r 

grande  compagnie ,  forte  de  plus  de  quinze  mille 
combattans,  dans  le  voisinage  de  Lyon;  delà 
compagnie  des  Tards-Venus  en  Champagne  j  de 
la  compagnie  de  la  comtesse  de  Harcourt  en  Pro- 
vence ;  de  la  compagnie  des  Gascons  et  de  celle 
des  Bretons  autour  de  Paris,  sont  les  seuls  que 
les  chroniques  nous  aient  conservés,  {i)  . 

Le  roi ,  qui  craignoit  surtout  de  donner  aux 
Anglaisquelqueprétexte  de  renouveler laguerre, 
défendoit  à  ses  suj  ets,  et  surtout  aux  Parisiens,  de 
combattre  ces  brigands,  qui  se  disoient  tous  au- 
torisés par  le  roi  d'Angleterre.  Il  préféra  recou- 
rir à  celui-ci,  qui  en  eflFet  donna,  le  18  novembre, 


(i)  Froissarl,  c.  462»  p.    i^i.  —  Cont.  JYangU ^  p.    109, 
col.  I. 
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des  lettres  adressées  à*  tous  ses  lieutenans  en     *^^'' 
France,  pour. les  menacer  de  punitions  exem- 
plaires s'ils  continuoient  leurs  brigandages,  (i) 

Les  Français  prétendirent  qu'il  n'avoit  aucun 
désir  d'être  obéi  :  ils  auroient  dû  plutôt  observer 
qu'Edouard  li'avoit  aucun  moyen  de  contraindre 
à  l'obéissance  ces  armées  qui  vivoienTde  pillage 
loin  des  terres  de  sa  dominatiour,  et  que  quelle  • 
que  fût  sa  bonne  foi ,  leurs  che£s  auroient  tou- 
)Ours  intérêt  à  la  révoquer  en  doute ,  et  à  se  dire 
protégés  par  lui. 

Le  roi  avoit  bien  interdit  de  nouveau ,  par 
une  ordonnance  du  6  octobre ,  les  guerres  pri- 
vées à  sa  noblesse  (2) ,  mais  il  n'avoit  pas  plus  de 
moyens  de  se  faire  obéir  par  elle  que  par  les  sol- 
dats. Il  n'arri voit  presque  plus  de  deniers  dans 
ses  coffres,   et  malgré  son  dénûment  il  eut  la 
fermeté  de  ne  plus  altérer  la  monnoie;  elle  se 
conserva  pendant  le  reste  de  son  règne ,  avec  peu 
de  variations,  au  taux  de  4  ou  5  livres  pour  le    , 
marc  d'argent  5  mais  taudis  qiie  toutes  les  cala-    • 
mités  sembloient  conjurées  pouf  abattre  sa  puis- 
sance ,  celle  même  qui  répandoit  le  plus  de  ter-  * 
reur  vint  tout  à  coup  la  relever.  En  peu  de    ' 
semaines  il  apprit  là  mort  de  Jeanne,. princesse 
de  Bourgogne,  au  mois  d'octobre;  de  son  frère 

(I)  Bymer,  T.  VI,  p.  34o.  **  ' 

(a)  Ordonn.  T.  III ,  p.  5a5. 
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Philippe,  duc  dé  Bourgogne ,  le  âi  novembre; 
de  sa  propre  femme  enfin,  Je^oae,  reine  de 
France ,  qui  étoit  mère  de  l'un  et  de  l'autre ,  aussi 
le  âi  novembre.  Cest  probablement  par  respect 
pour  le  sang  royal  que  les  bisix^riens  ne  nous  ont 
point  dit  que  ces  morts  précipitées  fussent  la 
conséquence  de  la  peste,  (i) 

Par  la  mort  de  Philippe  du  Rouvre  y  duc  de 
Boui'gogœ  y  et  celle  de  sa  sœur ,  s'étéignoit  une 
branche  de  la  maison  capétienne  qui,  depuis 
Robert-le-Vieux ,  en  io3i ,  avoitpoesédé  la  Bour- 
gogne, etqui  semblent  alors  mémefi'éleveràlaplos 

haute  puissance.  Philippe  avoit hérité ,  en  %Mlf 
des  comtés  de  Bourgogne,  et  d'Artois,  patrimoine 
de  son  aïeule  ;  en  1349,'  il  a  voit  hérké  du  doché 
de  Bourgogne  ;  ^a  Jtnère  devoit  lui  laissa:  en  héri- 
tage les  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne ,  et 
le  i"  juillet  a357,  il  avoit  été  fiancé  à  Margue- 
rite ,  fille  unique  et  héritière  de  Louis  II ,  comte 
de  Flandre ,  qui  devoit  lui  apporter  les  comtés 
de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Réthel,  après  la 
mort  de  son  père.  Le  ao  octobre  i36o ,  il  avoit 
été  déclaré  majeur,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quinze  ans;  au  mois  de  mai  i36i ,  il  wvoit  épousé 
Marguerite,  et  il l'avoit  ramenée ^en  Boui^ogne 
au  mois  de  juiUet.  C'est  au  château  duBouvre, 

(I)  Hist.  de  Bourgogoe^  L.  XI,  e.  79 cl 85,  p.  )38,  940.  — 
Froissait,  e.  470  »  p*  i4^' 
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OÙ  il  étoit  né ,  qu'il  fut  enlevé  si  rapidement  arec  i3fit 
sa  sœur  et  sa  mère  (i).  Jean  s'étoit  depuifi^  long- 
temps considéré  comme  devant,  par  le  droit  de 
sa  mère  Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Phi--  ^ 
lippe  de  Valois ,  hériter  du  duc  de  Bourgogne , 
à  supposer  que  celui-ci  vînt  à  mourir;  aussi 
dès  qu'il  apprit  la  mort  du  duc  /il  annonça  qu'il 
réuniaUoît  son  héritage,  non  d'après  les  droits 
de  sa  couronne  ^  maia  comme  son  plus  proche 
parent ,  et  il  nomma  un  petit  conseil  pour  le  re- 
présenter à  Dijon  jusqu'à  son  arrivée  (i)i  Dès  le 
6  décembre,  il  partit  de  Paris  pour  Dijon,  où  il 
fit  son  entrée  le  a3 ,  et  où  il  vint  j urer  sur  le  grand 
autel  de  âainto  Bénigne,  devant  le  maire  et  les 
habitans  assemblés ,  qu'il  maintiendroit  les  pri- 
vilèges de  la  ville  et  de  la  province.  (5) 

Les  droits  de  Jeap  à  l'héritage  du  duché  de 
Bourgogne  étoient  loin  cependant  d'être  incon- 
testables. La  Bourgogne  étant  un  fief  féminin, 
après  la  mort  de  Philippe  du  Rouvre  et  de  sa 
sœur,  il  falloit  remonter  aux  descendans  des 
trois  filles  de  Robert  II ,  leur  bisaïeul  :  l'aînée , 
Marguerite  (4) ,  ayant  épousé  Louis  Hutin ,  son 

(i)  Hïst,  de  Bourgogne.  T.  II.  L.  XI»  c.  70,  p.  a36.  —  Et 
Preuves, /5.,  p.  aSg. 

(a)  Histoire  de  Bourgogne.  L.  XI ,  c.  88 ,  p.  a4f . 

(3)  Hîst.  de  Bourgogne.  L.  XI ,  c.  89,  p.  ^4^. 

(4)  Marguerite  n*étoit  proprement  que  la  seconde ,  mais  il  ne 
restoit  pas  d'enfana  de  Falnée ,  Blanche,  mariée  au  comte  de 
Savoie. — Guichenon,  Hîst.  généalogique  de  Savoie.  T.  I,  p.  38â. 
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i36i.  unique  héritier  étoit  le  roi  dé  Navarre,  qui  étoit 
son  petit-fils  ;  la  .seconde,  Jeanne,  ayant  épousé 
Philippe  de  Valois ,  étoit  représentée  par  le  roi 
Jean  son  fils;  la  troisième,  Marie,  qui  avoit  épousé 
Edouard  comte  de  Bar ,  étoit  représentée  par  son 
petit-fils.  Il  est  évident,  d'après  cette  expoâtion, 
que  le  vrai  héritier  du  duché  de  Bourgogne  étoit 
le  roi  de  Navarre  j  mais  le  roi  Jean  prétendoit 
que ,  étant  cousin  germain  du  dernier  duc ,  tan- 
dis que  le  roi  de  Navarre  n'étoit  qu'issu  de  ger- 
main, c'étoit  à  lui  qu'appartehoit  la  succession, 
parce  que  la  représentation  n'a  pas  lieu  en  Bour- 
gogne ,  et  que  le  mort  saisit  le  vif.  Ne  pouvant 
cependant  établir  cette  particularité  de  la  légis- 
lation de  Bourgogne ,  ou  par  des  exemples ,  ou 
par  le  texte  des  lois ,  il  allégua  plus  tard,  ce  que 
«  la  loi  écrite  si  dit  que  outre  les  fils  des  firères, 
ce  nul  lieu  n'a  représentation ,  mais  l'emporte  le 
ce  plus  prochain  du  sang ,  et  de  la  ligne  et  du 
ce  côté,  (i  )  »  Il  est  probable  qu'au  moment  où  cet 
héritage  considérable  étoit  enlevé  au  roi  de  Na- 
varre ,  celui-ci ,  qui  savoit  bien  qu'il  n'y  *avoit 
point  en  France  de  tribunal  indépendant  pour 
décider  erltre  le  toi  et  lui ,  et  que  la  représenta- 
tion se  trou  ver  oit  toujours  avoir  ou  n'avoir  pas 
heu ,  selon  qu'il  conviendroit  à  la  couronne ,  of- 


(i)  Preuves  de  THiétoire  du  roi  de  Navarre.  T.  U,  p.  201. 
•  InstructiQn  au  duc  d^ADJou. 
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frit  d'abandonner  toute  prétention  sur  la  Bour-  x36f. 
gogne,  pourvu  qu'on  lui  rendît  justice -sur  la 
Champagne  et  sur  la  Brie,  (c  Mais  le  roi  Jean ,  qui 
c<  le  haïssoit  durement,  si  dit  bien  que  ja  il  ne 
«  tiendroit  pied  de  terre  en  Brie  ni  en  Cham- 
ce  pagne.  (1)  »  £n  conséquence,  par  une  même 
ordonnance  rendue  au  Louvre  à  la  fin  de  no- 
vembre i36i,  il  réunit  à  son  domaine  le  duché 
de  Bourgogne  et  le  comté  de  Champagne*  (a) 

Ce  ne  fut  guère  que  six  mois  après  cette  or-      i36î. 
donnance  que  le  roi  de  Navarre  fit  demander 
formellement  au  roi  Jean ,  alors  au  bois  de  Yin- 
cennes ,  la  restitution  du  duché  de  Bourgogne , 
par  son  frère  Philippe,  comte  de  Longueville ,  et 
parle  ca,ptal  deBuch  ;  dès  ce  momentaussi  il  paroit 
qu'il  se  prépara  à  la  guerre  (3).  Le  roi  Jean ,  sans 
paroitre  s'en  inquiéter,  résolut  >  pendant  l'été  de 
l'année  i36a,  de  retourner  en  Bourgogne,  où  il 
n'avoit  séjourné  que  peu  de  semaines ,  lorsqu'il 
avoit  pris ,  pour  la  première  fois ,  {)ossession  de 
ce  duché.  Avant  de  partir,  il  nomma  son  fils 
Charles  pour  être  son  lieutenant  dans  tout  le 
royaume  (4) ,  lui  remettant  avec  plaisir  le  far- 
deau des.  afiaires,  qu'il  n'avoit  jamais  aimées,  et 

(1)  FroissartyC.  470|,p.  i47* 

(^)  Ordonn.  de  France.  T.  IV,  p.  aia.  —  Mémoires  de  Se- 
cousse, Acad.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres,  T.  XVII,  p.  3ii. 

(3)  Secousse ,  Charles-le-Mauvais  ^ff.  II ,  p.  200. 

(4)  Ordonn.  de  France.  T.  III ,  p.  6oa. 


tyyà  qtii  sembloîent  icd  être  deyenues  pkts  à  charge 
encore  depuis  son  retour  d'An^eterre.  Il  lan« 
guiâsoit  de  s'éloigner  de  Paris ,  où  il  aToit  sous 
les  yeux  le  spectacle  de  la  misère  du  peuple ,  du 
mécontentement  qu'excitoient  les  ma)t6tes  qu'il 
aToit  imposées ,  les  ravages  des  compagnies  dans 
la  Beauce  et  le  pays  Cbartrain ,  et  les  approches 
de  la  famine  (i).  Il  partit  au  mois  d'août,  em- 
menant avec  lui  Jean  d'Artois ,  comte  d'Eu ,  son 
cousin  bien  prochain ,  que  mouli  aimoit,  auquel 
il  sembloit  prendre  à  tâche  de  faire  oublier  les 
persécutions  exercées  contre  lui  et  son  pière  par 
Philippe  de  Valois.  Les  comtes  de  TancarviDe 
et  de  Dampmartin ,  les  maréchaux  Boucicault  et 
Audeneham,  et  plusieurs  autres  gratids  sei- 
gneurs  accompagnoient  la  cour  ;  et  chemina  le 
dit  roi  àpetites  journées  et  à  grands  dépens,  et  en 
séjournant  de  ville  en  ville  y  de  cité  en  cité,  en  la 
duché  de  Botoffogne.  (a) 

Peu  de  temps  avant  son  entrée  enBourcogne, 
la  grande  compagnie  en  étoit  sortie.  Cette  bande 
d'aventuriers,  la*  plus  redoutable  entre  celles 
qui  désoloient  le  pays ,  ayant  résolu  d'arracher 
en  même  temps  au  pape  de  l'argent  et  des  indul- 
gences ,  s'étoit  mise  en  marche  sous  la  conduite 
de  Séguin  dé  Battefol ,  chevaHer  de  Gascogne , 

(i)  Cont,  JYaagUj  p.  ]||p,  col.  i. 
(a)  Froîssarl,  c.  ^•ji ,  p.  i^j. 
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et  se  dirigeoit  sur  Lyon,  par  Mâcon  et  le  Forez (i).  iSfo. 
Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  qui 
se  trouvoit  alors  dans  le  Midi ,  résolut  d'arrêter 
ces  brigands.  Il  venoit  de  (Consigner  au  gouyer^ 
neur  anglais,  Jean  Chandos,  les  provinces  du 
Languedoc  cédées  par  le  traité  de  Bretigny,  et  il 
avoit  obtenu  de  lui  l'assurance  que  la  grande 
compagnie  n'étoit  point  sous  la  protection  du  roi 
d'Angleterre.  Il  étoit  fort  ainué  de  la  noblesse  , 
et  il  avoit  rassemblé  un  grand  nombre  de  cheva» 
liers  d'Auvergne ,  de  Limousin ,  de  Provence , 
de  Savoie  et  de  Dauphiné ,  qui  lui  avoient  pro- 
mis de  l'aider  à  déUvrer  sa  sœur  la  comtesse 
de  Forez,  des  brigands  qui  ravageoient  son 
pays,  (a)  •  ^ 

Le  deuxième  jour  d'avril ,  il  fat  averti  que  la 
grande  compagnie  s'étoit  logée  sur  un  monti- 
cule à  deux  lieues  de  Lyon ,  à  une  lieue  de  Bri- 
guais ,  château  qu'elle  avoit  pris  d'assaut ,  et 
qu'elle  avoit  pillé  là  veille.  Il  chargea  Farchi- 
prêtre  Regnault  de  Cervelles ,  le  même  qui  avoit 
récemment  commandé  une  compagnie^  d'aller  la 
reconnoître.  Celui-ci  revint  lui  annoncer  que , 
quoiqu'il  n'eût  vu  que  six  ou  huit  mille  com- 
battans ,  il  ne  doutoit  paîSi  qu'ils  ne  fassent  quinze 
ou  seize  mille ,  et  que  les  autres  ne  faissent  ca- 

(i)  Froissart,  c.  462,  p.  19 1.         .^ 
(q)  Froîssart ,  c.  463 ,  p.  i75. 
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i36e».  chés  dans  une  vallée  tout  aujH^ès.  Il  lui  recom- 
manda de  chercher,  avant  de  les  attaquer,  à  leur 
Êôre  abandonner  leur  monticule ,  dont  la  posi- 
tion étoit  très  forte,  (c  En  nom  de  Dieu  nous  les 
irons  combattre» ,  répondit  le  comte  de  la  Mar- 
che ,  fit  il  doiina  à  Farchiprêtre  lui-même  Fordre 
de  commencer  Fattaque  à  la  tête  de  Favant- 
g^arde.  L'àrchiprêtre  s'avança  avec  beau€^up 
de  bravoure,-  mais,  comme  il  Favoit  annoncé, 
tandis  que  le  corps  qu'il  attaquoit ,  logé  sur  un 
monticule  tout  composé  de  cailloux  roulés, 
Faccabloit  de  pierres ,  il  fut  pris  en  flanc  par  un 
autre  corps  de  même  force,  qui  déboucfaoit  de  la 
vallée  :  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier^  et  les  sol- 
dats qu'il  menoit  au  combat  furent  mis  en  fuite. 
Jacques  de  Bourbon^  comte  de  la  Marche ,  qui 
le  suivoit  de  près  avec  le  corps  de  bataiUe ,  ne 
fut  pas  moins  malmené;  il  fiit  blessé  dangereu- 
sement, ainsi  que  son  fils;  le  jeune  csomte  de 
Forée,  son  nevem,  armé  chevalier  pour  cette 
bataille ,  fut  tué;  le  tuteur  de  celui-ci ,  Regnault 
de  Forez,  fut  pris  aussi-bien  que  le  comte  d'Usez, 
Rob^t  de  Beau  jeu,  Louis  de  ChAlons,  et  plus 
de  cent  chevaliers:  le  comte  de  la  Marche  et  son 
fik  moururent  de  leura  blessures  à  Lyon,  où  ils 
s'étoient  &it  transporter,  (i) 

(i)  Froîssart ,  c.  465  î-p.  129.  —  MtUteo  Villam^  L.  X ,  c.  g5, 
p.  680.  •—  VUœ  konum.  Pont,  T.  111,  P.  H,  p.  607. 
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Après  leur  victoire  à  Brignais ,  les  brigands  »36î. 
des  compagnies  demeurèrent  maîtres  du  pays. 
N'ayant  plus  personne  à  redouter,  ils  se  parta- 
gèrent pour  étendre  plus  loin  leurs  ravages.  Une 
moitié  de  la  compagnie ,  sous  les  ordres  de  Sé- 
guin de  Battefol,  demeura  sur  la  droite  de-  la 
Saône ,  pillant  et  mettant  à  contribution  le  Ma- 
çonnais, le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujolais; 
l'autre  descendit  le  Rhône ,  surprit  le  pont  Saint- 
Esprit  et  s'y  fortifia,  et  de  là  courut  tour  à  tour 
sur  les  deux  rives  du  Rhône ,  jusqu'aux  portes 
d'Avignon  et  de  Villeneuve.  (1) 

Le  pape  Ihnocent  YI  fit  prêcher  une  ciroisàde 
contre  ces  brigands ,  et  donna  au  cardinal  dH>9tie 
le  commandement  de  l'armée  croisée.  Beau- 
coup  de  chevaliers  accoururent  pour  se  ranger 
sous  ses  étendards;  mais  ^uand  ils  apprirent  que 
leur  seule  solde  seroit  des  indulgences  et  des  par- 
dons, ils  désertèrent  presque  tous  pour  se  joindre 
à  la  compagnie  (2).  Heureusement  pour  le  pape, 
le  marquis  de  Montferrat ,  alors  en  guerre  avec 
les  Visconti,  seigneurs  de  Milan ,  étoit  venu  à  la 
cour  de  Rome  pour  demander  des  secours.  Il 
entra  en  traité  avec  les  compagnies ,  pour  les 
prendre  à  sa  solde  au  nom  de  la  ligue  de  Tos- 
cane ,  dont  il  étoit  membre.  Il  commença  pàt 

(1)  Froîsaart ,  c.  466 ,  p- 136. 

(a)  Mniieo  Villam,  t.  X,  c.  27,  p.  645.  —  Froissart, 
c.  468,  p.  14^* 


596  HISTOIRE 

1 36»-  être  dupe  de  la  compagnie  de  la  comtesse  de  Har- 
court ,  à  laquelle  il  procura  le  moyen  de  passer 
le  Rhône ,  et  qui ,  une  fois  en  Provence ,  ne 
voulut  plus  continuer  sa  route.  Il  eut  plus  de 
succès  avec  celle  qui  occupoit  le  pont  de  Saint- 
Esprit,  où  l'on  comptoit  six  mille  cavaliers;  il 
la  détermina  à  partir  avec  lui.  Le  pape  donna  à 
ces  brigands  trente  mille  florins ,  et  l'absolution 
de  coulpe  et  de  peine  pour  les  faire  partir;  mais 
cette  négociation ,  qui  soulagea  \m  peu  les  pro- 
vinces du  Midi ,  fut  fatale  à  l'Italie  y  où  la  -com- 
pagnie introduisit  la  peste.  (1) 

Innocent  VI  ne  survécut  que  quelques  mois 
au  départ  de  la  grande  compagnie  ;  il  mourut  le 
la  septembre  i36â.  Après  quarante-cinq  jours 
d'interrègne,  le  conclave  lui  donna  pour  suc^ 
cessèur  un  simple  abbé  de  Saint-Victor,  à  Mar- 
seille ,  Guillaume  Grimoard ,  fils  d'un  chevalier, 
seigneur  du  château  de  Grisac  en  Gévaudan, 
d'une  famille  considérée ,  qui ,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  s'est  fondue  dans  celle  de 
Beauvoir  du  Roure.  Le  roi  Jean,  qui  apprit  en 
Bourgogne  la  mort  du  pape  et  l'élection  de  son 
successeur ,  résolut ,  dès  qu'il  fut  assuré  que 
la  peste  avoit  cessé  dans  les  provinces  du 
Midi ,  de  venir  visiter  à  Avignon  le  nouveau 

(I)  Maileo  Fiîlani.  [U  X,  c.  43,  p.  65i ,  et  c.  55^ p.  656. 
-— Froissart,  c.  4^9,  p.  i^%. 
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pontife,  qui  avoît  pris  le  nom  d'Urbain  V.  (i)     i362. 

Le  roi  Jean  fil  son  entrée ,  le  ao  novembre ,  à 
Villeneuve-d'Avignon ,  et  il  y  séjourna  environ 
six  mois  dans  les  fêtes  et  les  réjouissances,  tan- 
dis que  tout  le  reste  de  son  royaume  éprouvoit 
des  sou&ances  cruelles  (a).  De  Paris  jusqu'au 
Poitou  et  à  la  Bretagne ,  dit  le  continuateur  de 
Nangis,  il  n'y  avoit  ce  qu'oppression  et  souf- 
<c  finance  pour  le  peuple,  également  malmené 
(c  par  les  brigands  qui  infestoient  tous  les  vil- 
.<c  lages  et  les  grands  chemins ,  et  par  les  percep- 
((  teurs  des  impôts  et  les  pesantes  exactions  du 
«  gouvernement.  Dans  les  campagnes  et  dans 
(c  les  bois ,  les  homicides  étoient  nombreux ,  et 
c(  personne  ne  défendoit  le  peuple ,  personne  ne 
ce  portoit  remède  à  ces  désordres  et  ces  dangers, 
<t  d'autant  plus  qu'on  croyoit  que  les  seigneurs 
ce  et  les  princes  voyoient  avec  plaisir  de  tels 
ce  châtimens  infligés  au  peuple.  y>  (3) 

Le  seul  but  de  Jean ,  pendant  son  séjour  à 
Avignon ,  n'étoit  pas  cependant  de  se  dérober 
au  spectacle  des  calamités  du  peuple  ;  il  songeoit 
à  se  marier  de  nouveau ,  se  flattant  de  faire , 
par  là ,  une  acquisition  importante  pour  la  mo- 

(0  Rajmaldi  Annal,  eccl.  i362.  $.  6-10.  -*  Hist.  de  Lan- 
guedoc. L.  XXXII,  c.  14,  p.  319. 

(a)  Froissart,  c.  4^1,  p.  148. — Ghron.  de  Saint-Denis, 
c.  137.  —  Fitœ  Rom.  Pontif.  p.  63o. 

(S)  Cont,  JYangiL  p.  i3o,  c.  2. 
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1 1363.      narchie.  Louis  de  Tarente ,  second  marine  la 
reine  Jeanne  de  Naples,  étoit  mortle  a5  n^d  i3€2; 
Jean ,  ne  se  sentant  nullement  efîrayè  de  ce  que 
cette  belle  princesse ,  alors  âgée  de  trente^six  ans, 
avoit  fait  tuer  le  premier  de  ses  maris,  se  mit  sur 
les  rangs  pour  être  le  trobième;  il  avoit  alors 
quarante-trois  ans.  Mais  le  pape ,  sur  Fentremise 
duquel  il  avoit  compté ,  étoit  loin  de  désirer  que 
*  le  roi  de  France ,  en  devenant  comte  de  Pro- 
vence et  roi  de  Naples ,  dominât  en  même  temps 
à  Rome  et  à  Avignon.  Jeaiï  proposa  alors ,  pour 
époux  de  la  reine ,  son  quatrième  fils ,  Philippe  y 
alors  âgé  de  vingt-un  ans,  et  Urbain  promit 
de  seconder  cette  négociation;  mais,  pendant 
.  qu'onen  discutoitles  conditions,  Jeanne  avoit  déjà 
fait  choix  d'un  autrejeune  homme  ;  c'étoit  Jacques 
d'Aragon,  fils  du  roi   détrôné  de  Majorque, 
qu'elle  épousa  sans  lui  donner  le  titre  de  roi.  (i) 
i363.          Pendant  que  Jean  séjournoit  à  Villeneuve- 
d'Avignon  ,  deux  autres  rois  vinrent  y  trouver 
le  pape.  Waldemar  III ,  roi  de  Danemarck ,  y  fit 
son  entrée  le  a6  février  i363,  et  Pierre  I  de 
Lusignan-,  roi  de  Chypre ,  y  arriva  le  ag  mars. 
«  Le  roi  de  France ,  dit  Froissart ,  avoit  dit  qu'il 
(c  atteijdroit  la  venue  de  ce  dernier,  car  moult 
«  grand  désir  avoit  de  lui  voir,  pour  les  biens 

(i)  Raynàldi  Annal,  ecùles.  i36a.  $.  lo  et  ii.  —  MaUe<h 
yUlani.  L.  XI,  c.  Sa,  p.  714»  —  Cent,  Nangii,  p.   1Q9, 
col.  a. 
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a  qVil  en  avoit  ouï  recorder ,  et  la  guerre  qu'il  tXL 
(c  avoit  faite  aux  Sarrasins  ;  car  voirement  le  roi 
ce  de  Chypre  avoit  pris  nouvelleinent  la  forte 
(c  cité  de  Satalie  (le  1*'  juillet  i36i)  3ur  les  en- 
ce  neinis  de  Bieu^  et  occis  tous  ceux  et  celles 
<c  qui  dedans  furent  trouvés,  y>  (i) 

Jamais  la  France  n'auroit  dû  moins  qa'alors 
songer  à  une  croisade  :  épuisée  par  une  longue 
guerre ,  sans  argent ,  sans  soldats ,  sans  autorité, 
dans  le  gouvernement ,  et  ayant  perdu  sa  répur 
tation  militaire ,  elle  avoit  assez  à  faire  à  réta» 
blir  l'ordre  intérieur,  à  réprimer  les  brigands, 
à  acquitter  les  sommes  énormes  qu'elle  s'étoit 
engagée  à  payer  aux  Anglais.  L'Orient  n'avoit 
pas  même  alors  besoin  de  secours  ^  car  les  Turcs , 
menacés  par  Timur  Beg  ou  Tamerlan  >  ne  son- 
geoient  point  à  provoquer  la  chrétienté;  mais 
Jean  aimoit  les  fêtes  et  la  pompe ,  et  languissoit 
de  s'éloigner  de  son  royaume  y  où  tout  lui  semr 
bloit  triste  et  humiUaiit.  Excité  par  l'arrivée  du 
roi  de  Chypre ,  le  vendredi  saint ,  après  avoir 
entendu  la  messe  du  pape  dans  sa  chapelle,  il 
prit  la  croix ,  sans  en  avoir  prévenu  personne , 
annonçant  qu'il  vouloit ,  en  se  vouant  à  une  croi- 
sade contre  les  Turcs,  accomplir  le  vœu  qu'a- 
voit  autrefois  fait  son  père,  déhvrer  la'  France 
des  compagnies ,  qu'il  emmeneroit  avec  lui ,  et  ,^ 

(i)  Froissart ,  c,  47>  »  P*  ^^o.  —  Fïtm  Rom.  Pont,  p.  65o^> 
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i96l  en  même  temps ,  sauver  les  âmes  de  ces  soldats 
aventariers,  qu'U  détoumeroit  du  brigandage. 
Le  cardinal  Talleyrand  de  Férigord ,  les  comtes 
d'£u^  deDampmartîn,  de  Tancarville,  les  ma- 
réchaux d'Audeneham  et  de  Boucicault ,  et  tm 
grand  nombre  de  chevaliers  prirent  la  croix  à 
son  exemple,  (i) 

Le  pape  Urbain  Y  accepta,  çans  hésiter,  Fenga-' 
gement  du  roi  de  France,  auquel  il  donna  le  com* 
mandement  de  l'armée  chrétienne,  qui  devoit 
se  mettre  en  marche  le  i^'  mars  ï365 ,  et  dont  le 
cardinal deTalleyranddevoitétrelégat.  Il  chargea 
l'archevêque  de  Reims  de  faire  prêcher  la  croix  ; 
il  frappa  d'anathème  quiconque  détoumeroit  le 
roi  de  son  saint  projet.  Il  accorda  des  subsides 
au  roi  de  Chypre }  il  écrivit  enfin  à  l'Empereur, 
aux  rois  de  Hongrie  et  d'Angleterre  ,  aux 
princes  d'Allemagne,  et  aux  républiques  de 
Venise  et  de  Gènes,  pour  les  inviter  à  cette 
sainte  expédition,  (â) 

Les  deux  rois  qui  avoient  conçu  ce  projet,  se 
chargèrent  d'agir  personnellement  auprès  des 
autres  monarques  pour  le  leur  faire  adopter. 
Le  roi  de  Chypre  promit  de  visiter  l'Empereur 
et  les  princes  d'Allemagne ,  et  il  partit  dans  ce 
but,  d'Avignon,  vers  la  fin  de  mai.  Il  paroH 

(i)  Froissart,  c.  474  >  P*  i^^* 

(a)  Réymaldi  jénn»  eecles.   i363,  $.  i5-95. 
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que  le  roi  Jean  se  chargea  de  persuader  lui-  *^^- 
même  le  roi  d'Angleterre ,  avec  lequel  il  avoit 
formé  une  sorte  d'amitié  pendant  sa  captivité. 
Plein  de  ce  projet,  il  repartit  pour  Paris  le  9 
mai.  (i).  Tandis  qu'il  quittoit  les  provinces  du 
Midi,  le  prince  de  Galles  y  arrivoit.  Edouard  III 
lui  avoit  donné  par  ses  lettres  du  19  juillet 
i362,  le  duché  d'Aquitaine,  qu'il  avoit  érigé 
pour  lui  en  principauté ,  sous  la  seule  réserve 
de  l'hommage-lige  à  la  couronne  d'Angleterre  (2). 
Edouard,  surnommé  le  prince  Noir,  qui  avoit 
récemment  épousé  la  veuve  du  comte  de  Kent , 
partit  avec  elle  d'Angleterre  au  commencement 
de  février ,  et  vint  débarquer  à  La  Rochelle  ;  il 
y  reçut ,  aussi-bien  qu'à  Poitiers  et  à  Bordeaux, 
les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets,  et  le  14 
avril  il  réconcilia  ses  deux  plus  puissans  feuda- 
taires ,  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac ,  qui 
étoient  depuis  long-temps  en  guerre  pour  la  suc- 
cession du  Béarn,  et  dont  le  premier  avoit  rem- 
porté sur  le  second ,  le  5  décembre  précédent , 
une  grande  victoire  à  Launac  dans  le  diocèse  de 
Toulouse.  (3) 

Le  prince  Noir,  dont  les  talens  et  le  caractère 

(i)  Contl^angU,  p.  i5i ,  c.  a. 

(a)  iîrmtfr,  T.  VI,  p.  334. 

(3)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXII ,  c.  16,  p*  3ao.  -*• 
Matteo  FiUanL  L.  XI,  c.  36,  p.  71 5.  «^Froissart,  c  47^, 
473»  p«  i5o-i53. 
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i3«3      inapiroient  l'afiection  et  le  respect ,  réussit  ea 
peu  de  temps  à  rétablir  l'ordre  et  le  règne  des 
lois  daiis  sa  nouvelle  principauté;  il  n'en  étoit 
pas  de  même  des  contrées  demeurées  àla  France, 
et  en  particiiLLer  du  Languedoc,  où  le  maréchal 
'd'Audeneham  avoit  été  établi  comme  capitaine- 
général  psirle  roi  Jean,  dès  l'année  i36i.  Son 
gouvernement  tout  entier  étoit  ravagé  par  les 
brigands  des  compagnies.  Ce  n'étoient  pas  seule- 
ment les  soldats  licenciés  par  les  Anglais  et  les 
Français  qui  livroient  le  pays  au  pillage  y  cha- 
cun savoil  si  bien  que  le  gouvernement  y  étoit 
sans  force ,  et  que  tous  les  brigandages  y  étoient 
tolérés  y  que  l'on  y  vit  arriver  tout  à.  coup  au 
mois  de  juillet  1 36i ,  Henri  de  Transtamare  et  son 
frère ,  avec  des  bandes  de  Castillans  qui  s'étoient 
attachés  à  leur  fortune ,  et  qui  avoient  «été  pros- 
crits avec  eux  par  Pierre-le-Cruel.  Ces  deux 
princes,  fils  d'AlfonseXI,   et   d'Éléonore   de 
Gusman,  vécurent  près  de  deux  ans  en  che& 
de  brigands ,  aux  dépens  des  malheureux  Lian- 
guedoçiens.  Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  i363 
qu'ils  repassèrent  eh  Aragon  avec  trois  luille 
cavaUers ,  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Cas- 
tille,  (i) 

Avant  de  quitter  le  Languedoc,  Jean  avoit 

(i^  Hist.  de  Languedoci  L.  XXXII,  c.  10,  p.  3i6.  —  Ma- 
riana ,  de  Rehus  Hisp.  L.  Xyil«  c.  Ô",  p.  707. 
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obtenu  d'une  assemblée  des  États  de  la  séné-  ^^^* 
chaussée  de  Beaucaire,  la  levée  d'un  subside  pour 
l'entretien  des  troupes  provinciales  qu'il  destinoit 
uniquement  à  la  répression  du  brigandage  (x); 
mais  aucune  mesure  n'étoit  long-teniips  suivie  en 
France;  aucun  ordre  n'étoit  long-temps  exécuté^' 
et  les  compagnies  se  sentoient  si  fort  msatresses  du 
royaume,  qu'elles  ne  craignoient  pas  de  se  diviser 
par  petites  bandes  de  cent  ou  deux  cents  hommes 
d'armes,  qui  s'emparoient  chacune  «le  quelque 
château  pour  en  faire  le  centre  de  leurs  dépré-r 
dations ,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  presque  pas  de 
district  où  les  brigands,  établis  à  demeure, 
n'exerçassent  leurs  cruautés  (a).  La  misère  et 
l'inquiétude  d'esprit  donnèrent  à  la  peste  uuq 
nouvelle  activité.  Vers  le  commencement  de 
juillet  la  mortalité  s'accrut  à  Paris  d'une  manière 
effrayante;  dans  chaque  famille  les  enfans  étoient 
frappés  les  premiers,  puis  les  jeunes  gens,  et  ce 
n'étoit  qu'après  tous  les  autres  qu'on  voyoit 
mourir  les  vieillards.  Plusieurs ,  persuadés  que 
la  tristesse  préparoit  à  la  maladie,  essayoient,  au 
milieu  de  ces  scènes  de  désolation^  de  s'étourdir 
par  une  joie  bruyante  ;  mais  il  n'étoit  pas  rare 
qu'on  vît  porter  en  terre  trois  jours  après,  ceux 

(i)  OrdoDD.  de  France.  T.  III,  p.  6i8.  —  Hist.  de  Lao- 
guedoc.  L.  XXXII,  c.  17,  p.  32a. 

(2)  Cont.  Nangii^  p.  i3i  ,  col.  i.-^-Hist.  de  Lenguedocv 
L.  XXXII,  c.  19,  p.  3a3. 
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i363.  dont  on  avoit  remarqué  l'indécente  gaîté.  Ce  fut 
au  mois  de  novembre  seulement  que  la  peste 
parut  se  calmer,  (i) 

Encore  que  l'état  de  là  France  fut  si  misérable , 
les  Otages  qui  avoient  été  envoyés  pour  la  rançon 
du  roi  en  Angleterre  désiroient  ardemment  y  re- 
v^r.Lesbourgeois  des  villes,  enlevés  àleur  com- 
merce, et  les  plus  pauvl-es  chevaliers ,  éloignés  de 
leurs  terres,  se  ruinoient  dans  un  pays  étranger; 
mais  comme  ilsétoient  peupuissans,  onfaisoitpeu 
d'attention  à  leurs  plaintes.  Les  princes  du  sang, 
et  quelques  autres  grands  seigneurs ,  quoiqu'ils 
souiïrissent  beaucoup  moins ,  furent  bien  mieux 
écoutés.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  pas 
vivre  plus  long-temps  en  exil ,  et  au  mois  de 
novembre  t362  ,  ils  convinrent  avec  le  chance- 
lier et  le  trésorier  d'Angleterre ,  de  donner  en 
gage ,  au  lieu  de  leurs  personnes ,  les  forteresses 
de  leurs  fiefs  et  de  leurs  apanages  (a).  C'étoit 
achever  de  livrer  la  France  aux  Anglais.  Cepen- 
dant Jean ,  bien  plus  occupé  des  importunités  de 
son  frère  et  de  son  fils  que  de  l'intérêt  du  royaume, 
confirma  ce  honteux  traité ,  le  26  janvier,  après  y 
avoirapporté  quelques  modifications,  auxquelles 
il  renonça  le  16  mars  (3).  Aux  mois  de  mai  et  de 
juin ,  Edouard  III  fit  ramener  à  Calais  les  quatre 

(1)  Cont.  IVangii,  ^.  i3o,col.  2. 

(2)  Rymer.  T.  VI,  p.  396. 

(3)  Bymer.  T.  VI,  p.  4oo ,  4o5 ,  4o6. 
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princes  du  sang,  avec  deux  comtes  et  quatre     ^365. 
seigneurs,  poz/rj/'  tenir  otage  par  foi  et  serment^ 
jusqu'à  la  Toussaint  suivante ,  à  moins  qu'ils  ne 
lui  livrassent  auparavant .  les  forteresses   qu'ils 
lui  avoient  promises,  (i) 

Edouard  accorda  aux  quatre  princes,  du  sang^ 
qu'on  nommoit  alors  les  quatre  seigneurs  des 
fleurs  de  lis ,  la  liberté  (c  de  pouvoir  chevaucher 
((  quelque  part  qu'ils  voudroient,  trois  jours 
«  hors  de  Calais ,  et  au  quatrième ,  dédains  soleil 
ce  couchant,  y  revenir;  et  ces  princes  avoient 
c(  écrit  au  roi  et  au  dauphin  qu'ils  entendissent 
(c  à  leur  déUvrauce ,  ainsi  que^  juré  et  promis* 
ce  leur  avoient  quand  ils  entrèrent  ^i  Angle^ 
ce  terre,  ou  aiitrement  ils  y  entendroient  eux- 
ce  mêmes,  et  ne  se  tienekoient  plus  pour  prisoBtr 
ce  niers.  »  Cependant  le  trésor  étpit  vide;  les 
ravages  des  compagnies.,  la  peste ,  la  misère  upi- 
versQlle,  arrêtoient  toutes  les  rentrées^  Le  projet 
de  croisade  du  rpi ,  les  préparatifs  de  guerre  du 
roi  de  Navarre,  faisoient  entrevoir  de  nouveaux 
besoins.  Loin  d'anticiper  les  paiemens  promis  à 
l' Angleterre ,  il  sembloit  impossible  de  le^  effec-. 
tuer  à  l'échéance  (2).  Le  duc  d'Anjou  n'aifendit 
pas  même  l'effet  de  ses.sollicitatiops  sur  son  père 
et  son  frère,  il  profita  de  la  liberté  qui  lui  étoit 


(i)  flx''**'''*^*  VI,  p. 4>o,  4*4»  4'9- 

(a)  Froîssart,  c.  476,  p-   î6o. 
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■3^'  aceordéede sortir  de  Calais  pour  venir  à  Guise, 
où  sa  femme  Pattendoit ,  puis ,  au  mépris  de  son 
serment,  il  ne  retourna  point  se  remettre  aux 
mains  des  Anglais»  Il  ne  se  présenta  à  Paris 
qu'après  que  le  roi  eut  quitté  la  capitale ,  et  là , 
il  affinna  dans  une  assemblée  publique,  que 
,  quand  son  père  saur  oit  les  motifs  de  sa  con- 
duite, il  Pèxcuseroit.  (i) 

Le  duc  d'An}ou  se  trompoit  cependant  en 
comptant  sur  l'indulgence  de  son  père.  Lte  roi 
Jean,  peu  scrupuleux  sur  l'observation  de  sa 
parole  envers  des, inférieurs,  croyoit  l'honneur 
royal  intéressé  à  la  loyauté  vis-à-vis  d'un  roi. 
Ses^notions  de  chevalerie  étoient  vivement  bles- 
sées par  la  conduite  de.  son ,  fils ,  et  il  n'hésita 
plus  à  passer  en  Angleterre ,  non  pas  seulement 
poujr  engager  Edouard  UI  à  la  croisade ,  comme 
il  se  l'étoit  proposé  d'abord ,  mais  pour  excuser 
son  fils.  Au  reste  )  on  ne  trouve  ni  dans  les 
actes  publics ,  ni  dans  les  historiens  d'Angleterre, 
aucune  indication  *  qu'Edouard  III  •  ait  adressé 
des  reproches  à  Jean  sur  la  conduite  du  duc 
d'Anjou.  Le  roi  de  France  fit  demander  à 
Edouard  un* sauf- conduit. pour  lui-même  et 
deux  cents  chevaKers ,  qui  lui*  fut  accordé  le 
lo  décembre ,  avec  plrinfe  &culté  d'aller  et  de 
revenir,  et  promesse  de  protection  entière,  (a) 

(i)  CàHi.  JfangiL  p.  r3i ,  col.  a. 
W  Bymer,  T.  VI,  p.  43o, 
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Avant  de  se  mettre  en  route  Jean  chercha  à  ré-  1 363. 
tablir  quelqueordre  dans  son  royaume  ;  il  chargea 
le  roi  de  Chypre  d'aller  à  Ch  erbourg  trouver  Phi- 
lippe de  Longue  ville,  frère  du  roi  de  Navarre, 
pour  l'engager  à  demeurer  en  paix,  mais  comme 
il  ne  vôuloit  lui  faire  aucune  concession ,  il  ne  put 
non  plus  en  rien  obtenir  (1).  Le  roi  de  Chypre  . 
passa  de  là  à  Calais ,  où  il  trouva  les  autres  otages, 
qu'il  exhorta  à  la  patience  ;  puis  à  Londres ,  où 
Edouard  lui  fit  une  réception  très  gracieuse, 
mais  il  s'excusa  sur  son  âge  avancé  de  s'engager  à 
la  croisade.  (3) 

Jean  avoit  surtout  à  cœur  d'établir  richement 
son  quatrième  fils,  Philippe,  qii'il  avoit  sur- 
nommé le  Hardi ,  parce  que ,  blessé  à  côté  de  lui 
à  la  bataille  de  Poitiers ,  il  n'avoit  jamais  voulu 
s'éloigner.  Le  ig  juillet,  illè  nomma  son  lieute- 
nant au  duché  de  Boui^ogne  (3) ,  puis  le  6  sep- 
tembre j  il  lui  accorda -à  Germiny-sur- Marne, 
une  nouvelle  charte ,  dans  laquelle  ce  Pour  ho- 
«  nôrer ,  disoit-il ,  sa  personne^  et  lui  téipoigner 
«  par  une  récompense  perpétuelle ,  l'amour  pa- 
«  temel  qu'il  lui  rendoit ,  il  lui  octroyoit  le  du- 
ce ché  et  pairie  de  Bourgogne ,  avec  tout  ce  qu'il 

'      ■  * 

(  I  )  Ghftrks  de  Navarre  étoit  retourne  l'année  précédente  dans  ^ 
son  royaume  de  Navarre.  Favyn ,  Hist.  de  Navarre.  L.  yill, 
p.  44^* 

(a)  Froîssart,  c.  477 ,  p.j64. 

(3)  Hist.  de  Bourgogne.  L.  XI ,  e.  104 ,  p.  349. 


6o8  HISTOIRE 

i36S.  ce  pou  voit  y  avoir  de  droit,  possession  et  pro- 
<c  priété ,  pour  être  possédé  comme  le  possé- 
cc  doient  les  précédens  ducs  de  Bourgogne ,  sous 
((  la  réserve  de  la  suzeraineté  et  du  ressort  de 
c<  la  France,  et  de. la  foi  et  hommage  du  duc  et 
^  ce  de  ses  héritiers  en  légitime  mariage.  Lie  tout 
*  en  raison ,  ajoutoit  le  roi,  de  ce  qu'il  s'exposa 
((  de  plein  gré  àla  mort  avec  nous ,  et  tout  blessé 
4c  qu'il  étoit,  resta  inébranlable  et  sans  peur 
c(  durant  la  bataille  de  Poitiers,  (i)  y>  Toutefois, 
comme  ce  témoignage  de  faveur  ne  pouvoit  être 
agréable  aux  autres  fils  qui  s'étoient  enfuis  lâche- 
ment de  la  même  bataille ,  cette  charte  demeura 
secrète,  encore  que  le  chancelier  de  Bourgogne 
en  délivrât  à  la  fin  d'octobre  les  patentes  au 
priQce  Philippe.  Il  continua  à  ne  s'intituler  qae 
duc  de  Touraine ,  et  il^ne  fut  investi  de  la  Bour- 
gogne qu'axés  la  mortfde  son  père,  (a) 

Le  roi  Jean  avoit  ccgivoqué  les  Etats  de  la 
I^angue  d'Oui  à  Amiens  pour  le  mois  de  décembre, 
afin  de  s'occuper  des  moyens  d'acquitte;r  sa  ran- 
çon; mais  la  peste  et  le  brigandage  rendoient 
toutes  les  communications  si  difficiles ,  les  dépu- 
tés avoient  de  plus  si  fort  le  sentiment  de  leur 
impuissance ,  que  fort  peu  de  seignevœs  ou  de  re- 
préjsentans  des  villes  se  rendirent  à  cette  convo* 

(f)  Bjrmer.  T.  YI,  p.  4^i.  — Barante,  Hist:.  des  ducs  de 
Bourgogne.  T.  I ,  p.  1 1 . 

i^)  Hist.  de  BQurgogoe,  L.  XI,  c.  107,  p.  a5o. 
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cation.  H  est  probable  que  l'assemblée  n'eut  pas     »'^- 
plus  d'une  ou  de  deux  séances,  car,  le  5  décembre, 
le  roi,  d'après  le  conseil  des  Etats,  publia  une 
ordonnance  pour   supprimer   de  nouveau  les 
mêmes  abus  déjà  tant  de    fois  supprimés,   et 
pourvoir  à  la  levée  d'un  corps  de  troupes  des- 
tiné à  chasser  les  compagnies  du  royaume,  (i) 
Le  roi  Jean  se  rendit  ensuite  à  Boulogne,  pour 
attendre  un  vent  favorable  et  passer  en  Angle- 
terre. Les  comtes  d'£u  et  de  Dampmartin ,  Bou- 
cicault ,  marédial  de  France ,  et  beaucoup  d'au'^ 
très  grands  sei^eurs  composoient  sa  suite.  Ce- 
pendant et  la  noblesse  et  le  peuple  lui  voyoient 
avec  peine  entrepr^Eidre  ce  voyage  5  plusieurs 
disoient  qu'il  ne  retoomoit  en  Angleterre  que 
pour  y  cfaeroihw  des  div^iiissemens  (2).  «  Nul , 
<(  dit  Froissart,  ne  pouvoit  ôter  ni  briser  au  roi 
c(  Jean  son  propos;  si  étoit-il  fort  conseillé  du; 
(c  contraire;  ^  lui  disoient  plusieurs  prélats  et 
ce  barons  de  France ,  qu'il  entreprenoit  grande 
(c  folie ,  quand  iil  se  vouloit  encore  mettre  au 
<(  danger  du  roi  d'Angleterre,  il  répondoit  à  ce , 
ce  et  disoit  qu'il  avoit  trouvé  au  roi  d' Angle- 
ce  tMre ,  son  frère ,  en  la  reine ,  et  en  ses  neveux 
ce  leurs  enfans ,  tant  de  loyauté ,  d'honneur  et  de 
ce  courtoisie ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  trop  louer , 

-    (1)  Ordonn.'de  France.   T.  ITL^  Préface,  p.  99 ^  texte, 
p.  646. 

(a)  Causa  joci.  Cont,  IVangii,  p.  i3a  ,  col.   i» 
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i36S,  (c  et  que  rien  ne  se  doutoit  d'eux  qu'ils  ne  lui 
ce  fussent  courtois,  loyaux  et  aimables  en  tous 
ce  cas.  £t  aussi  il  vouloit  excuser  son  fils  le  duc 
«  d'Anjou,  qui  étoit  retourné  en  France.  A  cette 
<(C  parole  n'osa  nul  parler  du  contraire ,  puisqu'il 
(c  l'avoit  ainsi  arrêté  et  affirmé  en  lui.  Si  ordonna 
ce  là  et  réélut  son  fils  le  duc  de  Normandie  à  être 
(C  régent  et  gouverneur  du  royaume  de  France 
«:  jusqu'à  son  retour,  et  promit  bien  à  son  puisné 
tt  fils ,  monseigneur  Philippe ,  que  lui  revenu  de 
<ic.  ce  voyage  où  il  allpit,  il  le  feroit  duc  de  Bout- 
<!c  gogne ,  et  le  hériteroit  de  ladite  duché.  »  (i) 

i364.  Ce  fut  le  mardi  3  janvier  i364,  vers  minuit, 

que  le  roi  Jean  s'embarqua  à  Boulogne  avec  sa 
suite  ;  le  lendemain  il  vint  débarquer  à  Douvres, 
où  bientôt  il  fut  rencontré  par  les  chevaliers  que 
lui  envoyoit  le  roi  d'Angleterre  pour  le  féliciter 
sur  sa  venue.  Il  se  rendit  d'abord  à  Cantorbéry 
pour  y  faire  ses  dévotions  à  la  chasse  de  saint 
Thomas  Becket  :  de  là  il  vint  joindre  à  Eltham 
le  roi  d'Angleterre ,  qui  y  avoit  rassemblé  une 
cour  brillante  ;  enfin  il  vint  demeurer  à  Londres, 
au  logement  qui  lui  avoit  été  préparé  à  l'hfttel 
de  Savoie,  ce  Dedans  ledit  hôtel,  avec  le  roi 
((  étoient  logés ,  dit  Froissart ,  ceux  de  son  sang, 
((  et  les  ostagiers  de  France  :  premièrement  le 
ce  duc  d'Orléans  son  frère ,  son  fils  le  duc  de 

* 

(ï)  Froîssar^  ,  c.  s479*»P-  *7ï- 
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te  Berri ,  son  cousin  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  «364- 
<c  d^Alençon,GuideBlois,le  comte  de  Saint-Pol, 
ce  et  m.oult  d'autres.  Si  se  tint  là  le  roi  de  France 
«c  une  partie  de  l'hiver  liement  et  amoureuse-r 
ce  ment ,  et  là  venoient  souvent  le  roi  d'Angle- 
oc  terre  et  ses  enfans,  et  fiirent  par  plusieurs 
ui  fois  en  grandes  réjouissances  et  récréations 
ce  ensemble,  en  d^ers,  en  soupers,  et  en  autres 
ce  manières ,  en  cet  hôtel  de  Savoie ,  et  au  pa- 
ce  lais  de  Westmoutiers ,  qui  sied  là  près ,  où  le 
ce  roi  de  France  alloit  secrètement  quand  il  vou- 
ée loit  par  la  rivière  de  la  Tamise.  »  (i) 

Un  des  motifs  du  roi  Jean  pour  se  rendre  en 
Angleterre ,  c'est  qu'il  avoit  compté  d'y  former 
nn  congrès  de  rois,  auquel  il  pourroit  faire 
adopter  ses  projets  de  croisade.  En  effet,  Wal- 
demar  III,  roi  de  Dannemarck  avoit  demandé  un 
sauf-oonduit  au  roi  d'Angleterre ,  pour  se  rendre 
à  Londres  le  i*'  février ,  et  David  Bruce ,  roi 
d'Ecosse ,  en  demanda  un  aussi ,  qui  lui  fat  ac- 
cordé le  ao  février  (2).  Fendant  qu'Edouard  ne 
songeoit  qu'à  accueillir  au  milieu  des  fêtes  ces 
hôtes  illustres ,  le  peuple  anglais  regardoit  avec 
défiance  le  roi  Jean ,  et  l'accusoit  de  n'être  revenu 
en  Angleterre  que  pour  y  rassembler  de  l'argent 

(0  Froissart ,  <f  4^  »  P-  *94* 

(Q)  Rymer,  T.  VI,  p.  43a  et  435.— Thomas  Walsingham. 
Hist,  Angliœ*  p.  179.  —  Vpodigma  JYeustrias,  p.  5a5* 
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i364.      et  cled   armés    qu'il  eavoyoit  secrètemeiit  en 
Frknce  (i).  Le  roi  de  Chypre,  aalieu  de  i^  ren- 
dre à  ce  congrès  de  rois ,  avoit  été  joindre  le 
prince  de  Galles  à  Angouléme ,  pour  prêdier  la 
croisade  à  cette  cour  brillante  et  belliqueuse. 
Les   chevaHers  anglais  et  gascons  lui  avoient 
répondu  <c  que  c'étoit  voirement  un  voyage  où 
ce  toutes  gens  d'honnectr  et  de  bien  doi<v«at  en- 
ce  tendre ,  et  qite  s^l  plaisoit  à  Dieu  que  le  pas- 
ce  sage  f%t  ouvert /il  ne  le  ferait  mie  seul,  mais 
ce  en  auroit-de  ceux  qui  se  délient  avance.)) 
Le  roi  de  Chypre  revint  alors  en  France ,  espé- 
rant trouver  le  roi  de -retour  k  Paris ,  et  lui  ren- 
dre compte  de  ce  qu'il  avôit  fait  pour  la  croisade. 
ce  Maisnon  fera  »  ,  dit  Froissart  ,^le  seul  qui  nous 
demne  quelque  détail  sur  cet  événement  ;  a  car 
ce  le  roi  dfe  France  étoit  eu  l'hôtel  de  Savoie  «a 
ce  Angleterre,  accouché  malade,  et  aggrévoit  tons 
ce  les  jours ,  dont  trop  grandement  déplaisoit  an 
ce  roi  d'Angleterre  et  à  la  reine  j  car  les  pltus  sages 
CI  du  pays  le  jugeoient  en  grand  péril ,  et  de  ce 
ce  étoit  bien  informé  le  duc  de  Normandie ,  qni 
ce  setenbità'Paris...  car  messire  Boucicault  étoit 
ce  repassé  la  mer,  et  en'avoit  informé  ledit  duc.  )) 
Enfin ,  le  lundi  8  avril  au  -soir  le  roi  Jean  mournt 
à  l'hôtel  de  Savoie ,  et  la  nouvelle  en  fut  aussitôt 
envoyée  par  les  ducs  d'Orléans  et  de  fierri  au 

(i)  Knyghton.  p.  2627. 
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dauphin  duc  de  Normandie,  qui  s'étoit  avancé     ^^^^' 
)usquW  (Sroulet-ljeiï-^YeWPii.  (i)  • 

(i)  Froîssart,  c.  ifii,  p.  177»  *^  Ghron.  de  Saint- Denis , 
c.  i38.  -*-  Coni,  IVàngii^  p.  i33»  col  1. 
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1329.  6  juin.  Edouard  III  rend  hommage  à  Amiens.  26 
Philippe  d'Évreux  visite  le  royaume  de  Navaifre , 

et  revient  à  la  cour  de  France 27 

Aucun  des  souverains  de  TFurope  n'est  en  po- 

sition  de  menacer  Philippe . .  r 28 

Ignorance  de  Philippe  en  adminbtration  ;  décri 

des  monnoies 3o 

Lutte  entre  les  tribunaux  civils  et  ecclésias- 
tiques.        32 

Philippe  veut  rendre  de  la  vigueur  à  l'Inquisi- 
tion ;  caractère  de  Jean  XXII 34 

Lutte  de  Jean  XXII  avec  un  anti-pape  soutenu 

par  de  nombreux  adhérens . . .  •  ^ 35 

Discussion  sur  la  succession  de  Savoie ,  déférée 

à  la  ligne  masculine 3^ 
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£t  sarcelle  da  comté  d*  Artois  déférée  à  la  ligne 

fémiaine .•>....••••  page     38 

1 33o.  Procès  de  Robert  d'Artois,  comte  de  Betfomont  \ 

faNeux  dont  il  aToit  jotti 4^ 

On  Faccase  d'avoir  produit  de  îsux  témoins  et 

des  pièces  fausses. i  • . . .      4^ 

i33i*   Ses  prétendus  complices  arrêtés  et  envoyés  au 

supplice * 43 

i33a.  Il  se  retire  à  Bruxelles,  et  est  condamné  au  ban- 
nissement      4^ 

i33o.    Nouvelles  ordonnances  sur  les  monnoies^  et 

pour  fixer  le  prix  de  chaque  chose 4^ 

a 5  août.  L'anti*pape,  livré  aupape^fait  abjura- 
tion. Philippe  VI  à  Avignon 47 

Jean  de  Bohème  en  Italie  ;  surprise  de  Saintes 

par  le  comte  d'Alençon. . . .  • 49 

i33i.   Nouvelles  négociations  avec  l'Angleterre;  en- 
trevue de  Philippe  avec  Edouard  III 5i 

19  octobre.  Edouard  III  fait  enfermer  sa  mère 
Isabelle ,  et  fait  périr  son  amant. ........     52 

Edouard  III  tourne  son  ambition  vers  TÉcysse  ; 

David  Bruce ,  et  Edouard  Baillol S3 

Abaissement  de  la  maison  d'Artois ,  prison  de 
la  comtesse  de  Foix;  soulèvemens  en  Franche- 
Comté  .  .  ^ • 55 

Abolition  des  dettes  des  seigneurs  ;  droits  de 

commune  supprimés ••...••....«.      56 

Philippe  VI  prétend  à  être  bdn  chevalier  :  in- 
fluence des  romans  de  chevalerie 69 

11  demande  au  pape  de  faire  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  Maures  de  Grenade 60 

Le  pape  accusé  d'hérésie  sur  la  vision  béati- 
fique. .  » 61 
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Chapite*  II.  Magnificence  de  Philippe  de  Faiois;  il  veut 
commander  une  croistule,  détrôner  l'Empereur,  chasser 
les  Jonglais  d Aquitaine,  —  La  guerre  d'Ecosse,  les  négo» 
dations  de  Bretagne;  les  troubles  de  Flandre  V aliènent 
toujours  plus  d'Edouard  III;  la  guerre  est  ertfin  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  i332-i337. . .  page    63 

i33a.  Philippe  cher  à  la  noblesse  par  sa  magnificence,  ihid, 

U  considère  le   pouYoîr  absolu  comme  une 
partie  de  sa  pompe  royale 64 

Fêtes  pour  le  mariage  et  la  cbevaierie  de  Jean , 
fils  du  roi  ;  serment  que  lui  fait  la  noblesse .     66 

Mesures  fiscales  ;  monopole  des  laines  de  Lan- 
guedoc établi,  puis  supprimé 67 

Conditions  demandées  au  pape  par   Philippe 
pour  la  croisade • 68 

Guerre  d'Edouard  en  Ecosse,  qui  excite  le  mé- 
contentement de  Philippe 70 

1 333.   Philippe  destine  des  secours  à  Berwick ,  assiégé 

par  Edouard ,  et  ne  peut  empêcher  sa  prise .     7  2 

Philippe  alarmé   en   apprenant    que  Robert 
d'Artois  recouroit  aux  magiciens  eontre  lui.     74 

Robert,  accusé  d'avoir  fait  un  vouU  pour  faire 
périr  le  fils  du  roi;. 7S 

Robert  en  apprenant  l'arrestation  de  ses  com- 
plices, s'enfuit  en  Angleterre 77 

Fin  juillet.  Humbert  II  succède  à  GuigoeVIII, 
dans  la  souveraineté  du  Danphiné .......     78 

Concessions  de  Jean  XXII  à  Philippe  pour  la 
cxoîsade  ;  nouvelles  exactions 79 

La  Sorbonne  soupçonne  Jean  XXII  d'hérésie  ; 

.    Philippe  le  menace . .  « ^ . .     80 

i334'    Rétractation  de  Jean  XXII ,  sur  la  vision  béa- 

tifique  ;  sa  mort  le  4  décembre 8a 
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Négociation  de  Philippe  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, ponr  se  faire  céder  par  nn  écliange 
ce  duché.  •  v 87 

i335.  Edouard  attacpe  de  nouveau  l'Ecosse;  lâche 

condescendance  de  son  protégé  Baillol, ...      89 

Benoit  XII  engage  Philippe  à  offrir  sa  média- 
tion aux  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse 91 

Philippe  s^oppose  à  la  réconciliation  de  Louis  de 
Bavière  avec  l'Église • 91 

i336.  Pèlerinage  de  Philippe  à  Avignon,  pour  raffer- 
mir le  pape  dans  ses  intérêts 96 

Philippe  annonce  sou  prochain  départ  pour  la 
croisade;  mais  il  empêche  de  nouveau  la  paix 
de  l'Empire • 96 

Le  pape  déclare  ne  pouvoir  réconcilier  à  l'Église 
un  ennemi  du  roi  de  France 97 
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Philippe  en  Ecosse  et  en  Aquitaine 99 

Préparatifs  de  guerre  d'Edouard ,  tout  en  évi- 
tant encore  d'accuser  Philippe 101 

Le  comte  de  Flandre  fait  arrêter  les  Anglais 
commerçant  en  Flandre.  Mécontentement 
de  ses  sujets 102 

Nouvelles  négociations  par  l'entremise  du  pape  ; 
elles  échouent ,    104 

Philippe  somme  Edouard  de  lui  livrer  Robert, 
Edouard  n'en  tient  pas  compte  •...•..•.•.    io5 

1 337.   Philippe ,  pour  s'assurer  de  la  Bretagne,  en  fait 

épouser  l'héritière  à  Charles  de  Blois 108 
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la  France  dans  la  Basse-Allemagne .  •  »  •  pa^  109 

Il  négocie  ayec  les  boni^eois  de  Flandre.  Pou- 
Toir  de  Jacques  Artev^d  à  Gand m 

Arteveld  demande  an  roi  d'Angleterre  de  pren- 
dre le  titre  de  roi  de  France •  • . .    1 13 

Les  hostilités  commencent  entre  les  Anglais  et 
les  Français ix5 

ai  août.  Édonai4  déclare  la  guerre  j  Philippe 
ne  fait  aucune  déclaration. 116 
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Châpites  III.  Edouard  se  détermine  h  attaquer  la  France 
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V Écluse,  — -  Siège  de  Tournai.  — -  Trêve  de  six  mais, 
i338-i34o lao 

i338.   Il  n'y  ayoit  point  eu  jusqu'alors  de  haine  héri- 

ditaire  entre  la  France  et  l'Angleterre ibid. 

La  guerre  de  succession  par  salongueur,  donne 
naissance  à  ce  sentiment. laa 

La  prétention  d'Edouard  m  auroit  dû  être  in- 
différente aux  Anglais,  offensante  pour  la 
France. ia3 

Au  contraire  les  Anglais  la  soutinrent  avec  pas- 
sion y  les  Français  la  repoussèrent  avec  in- 
différence    124 

Les  rois  avoient  pris  à  tâche  en  France  d'étouffer 
tout  sentiment  national i25 

L'Angleterre  plus  riche  que  la  France  en  monu- 
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bertés des  Flamands  par  Philippe i56 
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la  défense  du  Quesnoy 164 

Les  deux  armées  du  duc  de  Normandi^e  et  du 
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i344 178 
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Gautier  de  Mauny  amène  le  secours  anglais  à  la 
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